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A  MONSrKLH 


LE  BAKON  FOKTH-KOLÎEN, 


MINISTRE   PEÉNII»OTE\TIAIKE 
AUI>llliS    |)K     s.    M.    LK   HOI    m;    (.ui^ci, 


-MOXSIEIK  LE  MINISTRE, 

Voici  une  étude  sur  celtr  Acropole  que  nous  avons  si  souveni 
visitée  ensemble;  voici  l'exposé  des  découvertes  auxquelles  le  nom 
de  la  France  reste  à  jamais  attaché.  Cependant,  ce  n'est  ni  à  l'admi- 
rateur passionné  des  chefs-d'onivre  antiques,'  ni  au  représentant  de 
la  France  que  je  dédie  ce  livre  :  c'est  à  l'ami  dont  l'appui  m'a  aide 
à  surmonter  bien  des  obstacles,  dont  l'affection  m'a  adouci  pins 
diun  ennui.  Acceptez-le  comme  gage  de  reconnaissance  et  de  res- 
pectueux dévouement. 

E.  HEl  LÉ. 
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AVANT-PROPOS. 


Quelques  personnes  s'attendent  peut-être 
a  trouver  en  tête  de  ce  livre  un  récit  détaillé 
des  fouilles  qui  n'ont  point  paru  indignes 
d  intérêt  aux  savants. 

J'ai  cm  qu'il  ne  convenait  point  de  me 
mettre  en  scène  et  de  parler  de  moi. 

Les  résultats  scientifiques,  qui  étaient  le 
seul  but  de  mes  travaux,  sont  longuement 
exposes  dans  le  courant  de  l'ouvrage.  On  ne 
perd  que  des  faits  tout  personnels  et  quel- 
ques épisodes  plus  curieux  qu'instructifk. 
Quon  me  pardonne  une  si  légère  déception. 

Le  voyageur  qui  franchit  le  seuil  de  la 
nouvelle  entrée  remarquera,  à  sa  droite,  une 
grande  plaque  de   marbre  scellée  contre  le 

I. 


s  AVANT-PROPOS. 

mur;  sons  cette  plaque,  après  quarante-trois 
jours  de  recherches  vaines,  j'ai  enfin  trouvé 
les  traces  antiques  que  je  poursuivais.  Je  l'ai 
choisie  pour  recevoir  l'inscription  suivante  : 

HTAAAIA 

THNPYAHNTHSAKPOPOAEnS 

TATEI XHTOYSPYProYSKAI 

THNANABA5INKEXn2MENAE 

ÏE  K  A AYy E  N 

XPHHHP  h  h  h  BEYAEEYPEN 

Voici  la  traduction  : 


LA  FRANCE 
A  DÉCOUVERT  LA  PORTE  DE  l' ACROPOLE, 
LES  MURS,  LES  TOURS  ET  l' ESCALIER. 


M    DCCC    LUI. 


BEIILE. 


L'ACROPOLE 


D'ATHÈNES. 


CHAPITRE   I. 


L  ACROPOLE    AVANT    LES    GUERRES    MÉDIQUES. 


Sur  la  rive  droite  de  l'ilissus,  à  peu  de  distance 
du  mont  Hymette  et  à  quarante  stades  de  la  mer, 
s'élève  le  rocher  qui  fut  le  berceau  d'Athènes  et 
de  sa  religion.  C'est  un  plateau  de  forme  ovale» 
irrégulière,  qui  a  neuf  cents  pieds  dans  sa  plus 
grande  longueur,  large  de  quatre  cents.  Escarpé 
de  toutes  parts,  il  présente  à  l'occident  seulement 
une  pente  accessible,  entrée  naturelle  que  l'art 
des  différents  âges  aplanit  et  fortifia. 

*    .  .  .  IloXioç  Tpo^OEiSsoç  àxpa  xap>)va. 

(Oracle  de  la  Pythie;  Hérod.,  VU,  140.) 
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10  LACUOPOLK  D'ATHÈNES. 

T.es  anciens  disaient  '  qu'avant  le  déluge  de 
Oeucalion  un  tremblement  déterre  avait  séparé 
l'Acropole  du  Pnyxet  du  Lycahetle,  et  qu'aupara- 
vJnl,  grâce  à  leur  réunion,  elle  était  plus  près  de 
l'Éridan  et  de  Tllissus.  Vraisemblablement  ils  ne 
se  trompaient  qu'à  demi  :  cet  immense  rocher  et 
les  collines  voisines  semblent  soulevés  au  milieu 
de  la  plaine  par  un  même  eflort  volcani(|ue. 

Cécrops  le  premier  choisit  l'Acropole  pour  de- 
meure; il  s'y  fixa  avec  la  colonie  égyptienne  qui 
le  suivait.  Il  donna  à  la  ville  naissante  non-seule- 
ment son  nom  %  mais  le  nom  égyptien  d'Jsty\,  que 
seuls  des  Grecs  les  Athéniens  adoptèrent  '\  et  qui 
semblait  consacrer  leur    parenté    avec  l'Egypte. 

I  ripwTOv  (X£v  xb  TT,.;  'AxpoTToXeox;  eT/£  tote  où/  w<;  tavûv  i/ei. 
Nîiv  |x£v  Y^p  {AÎa  YÊVOULSVT)  vu;  uy^k  SiacpspovTwç  yV  «^"^V  +i>^V 
•3T£piTr,çaaa  irsTcoi'r.xE  aEictxbv  aaa  xat  Ttpb  TÎi;  AeuxaXiwvo;  cp6o- 
paç.  Ta  as  irpiv  Iv  IrÉpo)  -/povt.)  (X£Y£eo;  [xsv  -^  Ttpb;  xbv  'Hpi^avbv 
xai  Tov  "IXiffffov  aTToÇEêïixuIa  xai  7r£pi£iXyia>uîa  evtoç  Ty,v  Ilvuxa 
xat  TOV  Auxa6y,TT0v.  (Plat.,  Critias.) 

»  TV  Se  TÔiv  'A6ïivaio)v  'AxpoiroXtv  K£xpo7riav  itots  xXTiôvivai 
'^affiv,  TCoXiv  oucav  jxiav  twv  u:rb  KÉxpoiro;  ExxifffXc'vwv. 

(Eustath.,  in  Dionys.) 

Oppidum  Cecrops  a  se  appellavitCecropiam.  (Plin.,  VII,  56.) 

3  01  S'  ouv  AÎYuTTTioi  (taai  xoùç  'Aôirivaiouç  àiroixouç  fiTvai  ^aixoiv 
xSv  l\  kXyUioyj  xai  uEipomai  xr.ç  oixEioxr.xoç  xauxriç  cpÉp£iv  cxTro- 
S£(;£i<;-  irapèt  jxovoiç  y^P  t^»^  'EXXt.vojv  x^  iroXiv  "Affxu  xaXfiîaOai 
iji£X£vEvr,YiA£vyi<;  xîiç  irpoaYjYOpia;  àicb  xoîi  Tcap'  aùxoîç  affxsoç. 

(l)iod.,  1,  1^.) 


CHAPITUK  I.  Il 

Cécrops  était  originaire  de  Sais,  capitale  du 
Delta;  c'est  de  là  qu'il  apporta  le  culte  de  Neith  \ 
la  vierge  victorieuse,  qui,  comme  les  femmes  li- 
byennes 2,  couvrait  sa  poitrine  d'une  peau  de  chè- 
vre ornée  de  franges  et  teinte  en  rouge. 

Ses  yeux  avaient  la  couleur  transparente^  de 
l'air,  dont  elle  était  la  divinité.  Ainsi,  l'art  aurait 
reçu  de  l'Afrique  ses  traditions,  en  même  temps 
que  la  religion  ses  croyances. 

Minerve  avait  à  Sais  un  temple  révéré,  dans 
lequel  on  ensevelissait  4  les  rois  d'Egypte,  de  même 
que    Cécrops^  et  Érechlhée^    furent    ensevelis, 

'  Neit^  Netha  ,  par  inversion  Athen  ;  voy.  Creuzer  et  Gui- 
giiiaut,  les  notes,  p.  728. 

2  'Ex  Aiêu/jÇ  y^xEi  y)  (TtoXy)  rwv  IlaXXaSiiov.  AÎY£aç  Y^p  TUEpi- 
êaXXovxat  <ltXà<;  Tcspi  X7)v  £(769)xa  Ouaavwxàç  aï  Aiêucraai  X£;(pi(jievaç 
ipsuQsSavo)...  x.  x.  X.  (Hérod.,  IV,  189.) 

3  AsYEffôat  5'  aùxi^iv  rXauxwTciv  ©aaiv  oî  Aîyuttxioi  àizo  xou  xbv 
aépa  X7)v  7cpoao^j/iv  ej^Eiv  sYYXauxov.  (DiodT,  I,  12.) 

AYaX|/.a  'AÔrjvaç  -{k(t.\jmuc,  iyov  xou;  ô^6aX(xoùç,  Aiêuiov  xbv 
fjLÎiÔov  ovxa  Eupiffxov.  (Paus.,  Jtt.,  XXIV.) 

4  Hérod.,  Il,  169. 

^  Antiochus  Athenis  in  Minervio  memorat  Cecropem  esse 
mandatum  terrae.  (  Arnob.,  Jdi>.  Gentil,  6,  p.  66.  —  Item, 
Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  Gent.  ) 

^  'EpiX.9oviou  Se  àiTOÔavdvxo;  xai  xacpsvxo;  Iv  xw  xe^xevei  xtjç 
'AGr^vaç (Apollod.,  III,  14.) 

'Epij^ôovto;  et  'EpE/ÔEuç  sont  les  formes  d'un  même  nom. 
Voy.  EtymoL  niagn.  :  -<  'EpEyÔEuç  —  ô  'Epi^eévioç  xaXouuEvo;,  « 


12  L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 

contre  l'usage  général  de  la  Gièce,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Minerve  Poliade.  C'est  pour  ce  temple 
qu'Amasis,  après  son  usurpation,  fit  construire 
de  magnifiques  Propylées^  qui  peut-être  ont 
fourni,  non  p.is  le  modèle,  mais  l'idée  des  Propy- 
lées d'Athènes. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  voulaient  point 
accepter  une  tradition  si  contraire  à  leurs  préten- 
tions, et  leurs  écrivains  essayèrent  d'interpréter 
à  leur  honneur  cette  communauté  de  mœurs  et  de 
crovances.  Cécrops  fut  proclamé*  aulochthone, 
et  pour  expliquer  son  surnom  de  At(pu7]ç,  allusion 
à  sa  double  patrie,  on  le  représenta,  comme  plus 
tard  Érechthée,  moitié  homme,  moitié  serpent. 
Platon^  racontait  (|ue  Solon,  pendant  son  voyage 
en  Egypte,  avait  fait  avouer  aux  prêtres  mêmes  de 
Sais  qu'Athènes  était  plus  ancienne  que  leur  ville 
de  mille  ans.  Callislhènes  4  et  Apollonius  de 
Tyane^  répétèrent  à  leur  tour  que  Sais  était  une 
colonie  grecque,  et  (ju'elle  tenait  d'Athènes  le  culte 

et  Syncelle,  p.  iS;  :  OOtoç  'Epi^ôûvio;  'Hcpaiaxou,  6  Tcap'  '0(Ar,pw 
'Epe/^ôeuç  £(7Tt. 

*  Hérod.,  11,  i85. 

>  Apollod.,  III,  14. 

^  Platon,  Tim.  I.  p.  3o. 

^  Proclus,  in  Tim,,  ibid. 

^  'A6*/ivaito>v  aTro^ovoi  icii,  xaôaTcep  tv  Ti|i.ai(o  IIXaTwv  cpyjffîv. 

(Apoll.  de  Tyan.,  Lettre  vo.l 


CHAPITRE  1.  13 

de  Minerve  et  son  collège  de  prêtres,  réminiscence 
des  Etéobutades. 

Lorsque  l'on  connaît  l'orgueil  national  des 
Grecs  et  particulièrement  du  peupl  athénien, 
on  ne  s'étonne  point  de  ces  flatteries  inventées 
par  les  philosophes  qui  avaient  adopté  Minerve 
comme  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  idéal  parmi 
les  divinités  :  ils  préparaient  ainsi  un  accueil  fa- 
vorable à  leurs  théories. 

Théopompe',  Diodore,  Pausanias*,  Hérodote 
surtout,  qui  ménage  si  volontiers  le  peuple  qui 
l'avait  accueilli,  paraissent  beaucoup  plus  dignes 
de  foi.  Non-seulement  les  historiens,  mais  les  faits 
eux-mêmes  déclarent  que  le  culte  de  Minerve  était 
passé  d'Afrique  en  Grèce.  Danaiis,  un  autre 
Egyptien,  à  peine  établi  à  Argos,  élève  sur  le  mont 
Pontinus^  un  temple  à  Minerve  Sàiiide.  Les  Ar- 
giens  savaient  encore, au  tempsdePausanias,  que 
Minerve  était  adorée  sur  les  bords  du  lac  Tritonis. 
C'est  là,  disaient-ils^,  qu'elle  aida  Persée  à  vaincre 
Méduse,  reine  des  Libvens. 

'  0£d7ro|jt.7roç  S'  àvàiraXiv  Ittoixouç  'AOrjvaiouç  TÔiv  AîyuTTTiW 
eîvai  çyjTiv.  (Proclus ,  ihid}\ 

2  Voy.  plus  haut,  et  Bœot.,  XII. 

^  Kai  IttI  t^  xopucpîj  Tou  opouç  8  xaXouori  IIovtïvov,  lepdv  t£ 
'AÔYivStç  HaiTiôoç.  (Paus.,  Corinth.,  XXXVI.) 

Aavabv  ôs  X^youaiv  «ùtov  to  îepov   Itti  OovTivto    Troirjffai  tÎ)?^ 
'AÔYivaç.  (Ibid.,  XXXVH.) 

Hbid.,XXI. 
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Mais  on  voit  combien  le  senliment  national 
chez  les  anciens  mêlait  à  son  ardeur  quelque 
chose  d'étroit.  Qu'importait  après  tout  aux  Athé- 
niens que  le  culte  de  leur  grande  divinité  fut  venu 
ou  non  d'Egypte?  N'élait-elle  pas  devenue  leur 
création?  En  la  parant  d'une  grâce  céleste  par 
leurs  poétiques  Hctions,  en  lui  donnant  la  science, 
la  sagesse,  la  valeur,  la  chasteté  ^^  toutes  les  vertus 
delà  femme  et  lout  le  génie  de  l'homme,  n'avaient- 
ils  pas  effacé  les  traces  de  son  origine  étrangère? 
Par  leur  piété  ils  avaient  surpassé  tous  les  peuples 
rivaux;  ils  avaient  quitté  leur  nom  pour  prendre 
celui  de  leur  prolectrice;  le  ciseau  de  leurs  grands 
artistes  lui  avait  donné  la  vie  et  une  beauté  im- 
mortelle sui-  la  terre;  ils  l'avaient  fixée  à  jamais 
parmi  eux  en  lui  élevant  les  temples  les  plus  ma- 
gnifiques; et  même  dans  l'imagination  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée,  Minerve  ne  peut  apparaître 
que  sur  le  rocher  de  l'Acropole  et  parmi  les  ruines 
du  Parthénon. 

Quant  à  l'interprétation  du  mythe  de  Minerve 

'  On  distingue  trois  modifications  successives  dans  le  mythe 
d'Érechthée,  selon  M.  Raoul-Rochette.  —  Dans  la  première 
forme,  Érechthée  est  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve;  ce  mythe 
est  purement  égyptien.  Plus  tard  il  devint  fils  de  Vulcain  et 
de  la  Terre,  pour  sauver  la  virginité  de  la  déesse,  et  Minerve 
ne  fut  plus  que  sa  nourrice.  Cette  seconde  forme  est  conçue 
sous  l'influence  ionienne.  Enfin,  dans  la  plus  belle  période  de  la 
civilisation  atlique,  l'intervention  de  Vulcain  fut  écartée  pour 
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et  des  légendes  qui  s'y  rattachent,  soit  qu'on  v  • 
veuille  voir  simplement  un  voile  des  faits  histo- 
riques,—  ou  bien^  la  personnification  allégorique 
des  progrès  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation, — 
ou  enfin  ^   un  système  astronomique  et  philoso- 
phique plus  élevé  encore,  ces  questions  ne  peu- 
vent   trouver  leur  place    au  début   d'une   élude 
comme  celle-ci.  Les  arts  sont  ennemis  des  abstrac- 
tions. Ils  vivent  d'imagination  et  de  poésie,  mais 
de  cette  poésie  qui  leur  présente  la  forme  plutôt 
que  l'idée,  la  forme  revêtue  de  fictions  vivantes, 
de  tous  ses  attributs  matériels.  Dites  à  Phidias 
que  la  dispute  de  Neptune  et  de  Minerve,  c'est  la 
colonie  phénicienne  chassée  par  la  colonie  égvp- 
tienne — qu'Érechlhée,  c'est  le  blé  confié  à  la  terre, 
et  Pandrose  la  rosée  qui  le  fait  croître — que  M\- 
nerve,  «  c'est  l'esprit '^  de  lumière  et  de  vie  qui  ré- 
«  side  dans  le  soleil  et  la  lune,   »  et  osez  lui  de- 

éviter  jusqu'à  l'ombre  d'une  souillure,  et  Érechthée  ne  fut 
plus  que  le  fils  de  la  Terre  [ynyevri^].  C'est  là,  en  effet,  la  tra- 
dition du  siècledes  Pisistratides,  tellequ'elle  est  exposée  dans 
le  passage  interpolé  de  Y  Iliade  : 

Téxe  û£  Çeiâojpo;  "Apoupa. 

[Journal  des  Savants,  févr.  i85i,  p.  92.) 

•  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce. 

2  Oltfried  Millier,  Minerve  Poliadc,  L  — Brônstedt,  Foyages 
et  recherches  en  Grèce ^  2^  liv.  * 

^  Histoire  des  Helig.,  par  MM.  Creuzer  et  Guigniaut,  6'^  liv. 

*  C'est    en  ces   termes  que   M.    L.   Vinet   résume,    en    la 
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mander  ensuite  des  chefs-d'œuvre!  Qu'on  me 
permette  donc  d'adopter  sans  examen  les  fables 
les  plus  naïves  ^  Qui  voudrait  les  dépouiller  de 
leurs  mensonges,  lorsque  l'art  (ju'elles  ont  si  admi- 
rablement inspiré  les  a  en  retour  consacrées  et 
faites  immortelles? 

Cécrops,  par  les  bienfaits  d'une  civilisation  in- 
connue, attira  promptement  autour  de  lui  les  ha- 
bitants de  rÂttique%  dispersés  jusque-là,  errants 
et  misérables.  C'était  le  temps  où  les  dieux  par- 
couraient la  terre,  prenant  possession  des  villes 
où  l'on  devait  leur  rendre  un  culle  particulier. 
Neptune  vint  le  premier,  et,  frappant  le  roc  ^  de 
son  trident,  fit  paraître  la  mer  au  milieu  de  l'Acro- 
pole. Minerve  arriva  à  son  tour,  et,  appelant  Cé- 
crops pour  qu'il  lui  servit  de  témoin,  planta  un 
olivier^  chargé  de  ses  fruits. 

condamnant,  la  théorie  de  Creuzer.  P^oj.  Creuz.  et  Guign., 
Not.,  p.  i323. 

'  Dans  tout  ce  chapitre  je  ne  fais  que  recueillir  les  légendes 
<]ui  se  rattachent  à  l'Acropole,  sans  en  discuter  l'origine  ni 
la  valeur.  Quel  est  le  peuple  dont  le  berceau  n'est  pas  en- 
touré de  fables  d'autant  plus  charmantes  souvent  qu'elles 
sont  plus  absurdes? 

•  Apollod.,  ni,  i/». 

^  Kal  TTÀTi^aç  TT)  xpiaivr)  xatot  {xéaiQv  tyiv  'AxpoiroXiv  àv£cpy)v£ 
ôàXaaaav.  (Ibid.)  —  C'était  la  UIolcccu  '¥.çv/firiUy  source  légère- 
ment salée. 

4  Ibid.  et  Constant,  (iéopon.,  I\,  i. 
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Cécrops  réunit  les  hommes  et  les  femmes  (car 
cetait  alors  l'usage  que  les  femmes  assistassent 
aux  assemblées),  et  demanda'  l'avis  de  chacun. 
Les  hommes  se  prononcèrent  pour  Neptune,  les 
femmes  pour  Minerve,  et,  comme  il  s'en  trouva 
une  de  plus,  la  déesse  l'emporta*. 

Neptune  appela  en  vain  de  ce  jugement  devant 
les  douze  Dieux  réunis  sur  l'Aréopage.  Le  témoi- 
gnage de  Cécrops  assura  à  Minerve^  une  nou- 
velle victoire.  Dès  lors  elle  devint  la  déesse  pro- 
tectrice de  la  ville,  lui  donna  son  nom  et  fut 
honorée  à  Athènes  plus  qu'en  aucun  lieu  de  la 
terre.  L'olivier  qu'elle  avait  fait  naître  sur  le  ro- 
cher frappé  par  Neptune  fut  entouré  d'une  en- 
ceinte, et,  auprès  de  l'autel  et  de  la  statue  4  con- 
sacrés à  la  déesse,  on  n'en  éleva  qu'aux  dieux  qui 
lui  étaient  chers,  à  Jupiter  Très-haut,  son  père^, 


Varron  cité  par  saint  Augustin  (de  Civit.  Dei^  XVill,  9.) 

^  Les  anciens  rois,  dit  Plutarque,  afin  de  faire  abandonner 
la  navigation  pour  l'agriculture,  avaient  répandu  cette  fable. 
(  Vie  de  Thémist,  )  De  même  Neptune  et  le  Soleil  se  dispu- 
tèrent Corinthe.  (  Paus.,  Corinth,^  I.  ) 

^  Xwpa  xt\c,  'A6r)vaç  expiôr),  KexpOTTOç  (/.apTupTiaavTOç  oxi  irpwTOv 
Ty;v  iXaiav  EcpuTSuaev.  (Apollod.,  ibidj) 

^  AeYEfai  Ss  ôKéxpo^j;  pw{xov  irap'  'Aôy)vaioi(;  lâpîiffai  irpwTOç  xai 
■jrâXiv  Trpwxoç  'Aôvjvaç  àYotXjxa  auar'niaaarôai.  {yA\s>eh.,Prœp.ev.,  X.) 

■'•  Paus.,  Àtt.,  XXVI. 
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à  Vulcain  son  frère  %  qui  partageait  sa  demeure 

dans  le  Ciel. 

Plus  tard  cependant  on  commença  à  redouter 
le  courroux  de  Neptune.  Déjà  il  avait  voulu  inon- 
der TAttique^,  et  Mercure  seul,  envoyé  par  Jupiter, 
avait  pu  Farréter.  La  forme  de  son  trident  em- 
preinte sur  le  roc,  et  ce  trou  au  fond  duquel,  lors- 
que soufflait  le  vent  d'Afrique^,  on  entendait  mugir 
la  mer,  semblaient  une  continuelle  menace.  Érech- 
ihée,  parle  conseil  de  l'oracle,  éleva  d'abord  dans 
l'Acropole  un  autel  à  XOubli^^  monument  de  la  ré- 
conciliation de  Neptune  et  de  Minerve;  puis  Nep- 
tune futadmis  à  partager  les  honneurs  de  la  déesse^. 

Erechthée  était  né  de  Tamour  déçu  de  Vulcain 
pour  Minerve*^  et  de  la  Terre,  qui  se  fit  mère  à  sa 

*   'Eç  0£  TO  TYJc;  'AÔYivat;  xai  'Hcpaiarou  oixv)[xa  to  xoivbv  èv  w 
6c&iXoT£yv£iTr,v  Xa6o>v  eicep/exai  npofxyjôsu;.  (piaton,  Protug.,  12.) 
'  Hygin,/<2^.  164. 

'  Paus.,  Att.,  XXVI. 

■i  'EvTaîlôa  youv  xai  v&ôi  xoivroveï  jjLe-cà  ttiç  'A6r)va;  sv  w  xai 
{^oi[xô;  IffTi  Ar,6rjç  îâputxévo;;.  (Plut.,  ^//w/>aç.,  IX;  quaest.  6.) 

^Paus.,  ibid.  A  Sparte  également,  Minerve  et  Neptune 
avaient  un  temple  commun.  (Pans.,  Lacon.yW.) 

^  L'union  de  Vulcain  et  de  Minerve  semble  empruntée  aussi 
bien  à  la  Phénicie  qu'à  l'Egypte.  A  Tyr,  on  leur  rendait  un 
culte  commun  ; 

(Achill.Tat.,11,  14.) 
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place.  Les  Athéniens  faisaient  de  cet  événement 
des  récits  différents,  qui,  s'ils  blessaient  lort  sa 
pudeur,  sauvaient  au  moins  la  virginité  de  leur 
protectrice  ^  Minerve,  honteuse  à  la  fois  et  touchée 
de  compassion  pour  l'enfant  qui  gisait  à  teire, 
résolut  de  l'élever  en  se  cachant  =*  des  autres 
dieux. 

Elle  le  mit  dans  une  corbeille  et  l'emporta  dans 
son  sanctuaire^.  Là  vivaient  les  trois  filles  de 
Cécrops,  Pandrose,  Aglaure  et  Hersé,  qui  s'étaient 
consacrées  à  son  culte.  Ln  jour  la  déesse  s'aperçut 
que  sa  ville  était  trop  accessible  du  côté  du  cou- 
chant. Elle  alla  4  chercher  une  montagne  à  Pel- 
lène,  et  confia  la  corbeille  à  Pandrose  en  lui  dé- 
fendant de  l'ouvrir.  Pandrose  fut  fidèle^;  mais  ses 
deux  sœurs,  poussées  par  la  curiosité,  découvrirent 
le  mystère.  Aussitôt  la  corneille  alla  annoncer^ 
cette  nouvelle  à  Minerve,  qui  revenait  avec  la  mon- 

^  Voj.    Apollod.,  lU,    14.   Hygin., /rt^.    166.    Id.,    Pnet. 
astron.y  XIII. 

*   Kpucpa  Twv  aXXwv  ôstov.   (Apollod.,  ibid.) 

^         'Epej^O^o;  fxsYaXrjTOpoç  ov  ttot'  'AÔr^vy) 

0p£<l;e,  Aïoç  ôuyotTyip  (t£X£  û£  ^£iô(i)po<;  '^Apoopa) 
aàô  £v  Aor,vr,ç  £i(j£v,  èw  £vi  ttiovi  vyjo). 

(Hom.,  ir//W.,ll,  547.) 
4  Antig.,  Histor.  mirab.^  VIII. 
^  Apollod.,  ibid.  — Ovid.,  Met.^  II,  554. 
•^  Hygin.,/rtZ>.   166. 
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lagne  dans  ses  bras.  De  surprise  et  de  colère  elle 
la  laissa  '  tomber  :  c'est  ainsi  (|ue  fut  formé  le 
mont  Lycabetle.  Hersé  et  Aglaiire,  égarées  alors 
par  une  démence  furieuse,  se  précipitèrent  du  haut 
de  FAcropole.  Pandrose,  au  contraire,  devint  plus 
chère  encore  à  iMinerve,  qui  voulut  après  sa  mort 
qu'on  lui  rendît^  les  honneurs  divins. 

Cependant  Érechthée,  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
détrôna  le  roi  Pandion.  C'est  alors  que,  plein  de 
reconnaissance  pour  sa  mère  adoptive,  il  lui  éleva 
le  temple  où  elle  aimait  ^  à  habiter,  investit  Butés 
et  sa  postérité  du  sacerdoce^,  établit  les  Panathé- 
nées ^  et  les  courses  de  quadriges^  en  l'honneur 
de  Minerve;  enfin,  il  donna  à  son  culte  l'éclat  et 
la  solennité  qui  se  transmit  immuable  d'âge  en 
âge.  Aussi  fut-il  après  sa  mort  enseveli  dans  le 
temple  même' ,  auprès  de  Cécrops. 

Pendant  que  la  religion  consacrait  ainsi  l'Acro- 


'  Antig.,  Histor.mirab.^  VIII. 
'Paus.,  Att.WyW. 

^  ...Auv£  ô'  'Epe/69;o;  icuxivbv  ooulov.  (Ofljss.,  Ml,  8i.) 

^  Koti  TTjV  ^affùeiav  'Kpe/6fù;  XaaCàvei*  Tr,v  os  Î£po<Tuvr,v  Tr)ç 
'A6r,vaç  xat  Iloffciôwvoç  Boutt,;.    (Apollod.,  III,  14.) 

^  Apollod.,  ibid. 

^  St'dErichthonius  et  quadrijj;as  et  sacrificia  Minervae,  et 
templum  in  arce  Athenariini  primiis  instituit.  (Hygin,  Poet. 
nstron.y  XIII. 

7  Apollod.,  III,    i/,. 
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pôle,  la  ville  y  grandissait  peu  à  peu  et,  s'élen- 
dant  au  midi  * ,  commençait  à  descendre  dans  la 
plaine. 

«  Les  artisans^  et  les  laboureurs  étaient  établis 
«  à  l'extérieur  sur  la  pente  même  qui  regarde 
«  rilissus.  Seule,  la  caste  des  guerriers  occupait  le 
«  sommet,  réunie  par  une  enceinte  autour  du 
«  temple  de  Minerve  et  de  Vulcain.  Ils  s'étaient 
«  construit,  du  côté  du  nord,  des  demeures com- 
«  muneset  y  vivaient  exposés  à  la  violencedu  vent, 
«  veillant  sur  les  citoyens. 

«  Sur  le  plateau  même  de  l'Acropole,  il  y  avait 
«  une  source  que  plus  tard  les  tremblements  de 
«  terre  firent  presque  complètement  disparaître, 
«  mais  qui  alors  donnait  une  eau  abondante,  agréa- 
«  ble  à  boire  l'hiver  comme  l'été.  » 

I  To  Ss  TTpô  TOUTOU  Tj  'AxpoTToXi;  f,  vuv  ouffa  tto'Xk;  ^v  xai  To  utt' 
aÙTyjv  irpoç  vo'tov  (jiàXi(7Ta  TeTpa(jt.|xévov.    (Thucyd.,  II,  i5.) 

»  "ÇxYjTO  Ta  fA£v  ^wÔ£v  u7c'  ttUTa  T^  TrXayta  rr\^  'Axpoiro'Xewç  utto 
Twv  Syifxioupywv  xai  twv  Y£wpYwv  Tot  SE  iTtavoj  to  {xotj(i(jLOv  aùro  xa6* 
auTO  ysvoç  ^6'^om  TTEpi  TO  Triç  A6y]vaç  'HcpaidTOu  t£  Upbv  xaTwx-/ix£t 
Ivi  7r£pi6oXw  7rpoa6£êXyi(jL£voi.  Toc  yàp  irpoç  pop^av  «Ùttîç  toxouv 
oixia;  xoivàç  xal  ^ucciTia  (ceux  qui  ont  vécu  à  Athènes  savent 
quelle  est  la  violence  du  vent  du  Nord,  surtout  au  sommet 
de  l'Acropole)  j^£i(X£pivà  xaT£(TX£uaar(jL£Voi, TÔiv  ttoXitwv  9uXax£ç 

Kpvivyi  0£  y]V  jAta  xaTOt  tov  t^ç  vuv  'AxpoTrôXfiwi;  tottov  ?ç 

à7roa6£ff6£i<jy)<;  uito  twv  ff£icr(jt.wv  tk  vuv  uoaTa  <T(ji.ixpà  xuxXio  xa- 
TaX£X£i7rTai'  toïç  ai  ttScoi  tot£  7rap£Ïy(^£v  à^Ôovov  ôtU|ji,a  £Ùxpar;(; 
oOaa  Ttpo;  /^eiuwva  te  xai  Ospo;.  (Platon ,  Critins,) 


( 
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Voilà  en  quelques  mots  la  vie  d'une  cité  primi- 
tive dans  toute  sa  simplicité.  Une  source,  une  en- 
i  ceinte  fortifiée,  les  artisans  qui  travaillent  dans 
leurs  demeures,  les  laboureurs  dans  les  champs 
voisins,  les  guerriers  sur  la  hauteur  qui  observent 
la  mer  sillonnée  par  les  pirates,  ou  les  défilés  du 
Parnès  franchis  souvent  par  les  belliqueux  habi- 
tants d'Eleusis  et  de  Thèbes.  L'ennemi  paraît-il , 
tousse  réfugient  dans  Tenceinte  avec  leurs  trou- 
peaux et  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Les  forti- 
fications n'étaient  autre  chose  qu'une'  barrièie 
de  bois  entrelacée  aux  oliviers  sauvages  ^  qui  crois- 
saient naturellement  sur  l'Acropole  comme  sur 
tous  les  rochers  de  la  Grèce. 

Un  temps  vint  cependant,  lorsque  Thésée  réunit 
tous  les  habitants  de  l'Attique  ^  en  une  seule  cité, 
où  l'Acropole  fut  abandonnée  tout  entière  aux 
dieux  et  aux  vieux  souvenirs.  Mais  elle  fut  tou- 
jours pour  les  Athéniens  la  Ville^  par  excellence, 
VAstyde  Cécrops,  leur  véritable  patrie. 

*  'H  Yap'AxpoTToXiç  pTf|/w To  7ràXai£7C£cppaxT0.  (Hérod.,Vlll,  i/|2.) 
Kat  Y*p  "^P^  "^^^  ;uX»'vw  "^e'-'/si  £7T£a»paxT0. 

[Sopnt.  Aiaip£<T.  ^YiTYj^aT.) 

2  Eîç  Tr,v  'AxpoTtoXiv  açiouGi  xaTa'-pîuvEiv  xotivoi;  totc  Truxvofç 
xaTaii£CppaY}Aévr,v.  (Sopat.  ad  Hernmg.) 

3  Vny.  Thucyd.,  IL  i5,  <t  l'inscriplion  de  l'arc  d'Adrien  : 

A 1  AEiz:AG)HNAieHi:E.a2:HrrpiNnoAii: 

'*  KotXcÎTai  Ô£  oià  Tr,v  iraXaiàv  xaury,  xaTOixiqffiv  xai  -f)  'AxpoTcoXiç 
|ji£/pi  Touâc  £Ti  utt'  'A6-/;vaiwv  FIôXiç.  (Tluicyd.,  ibid.  ) 
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Les  maisons  nouvelles  se  groupèrent  en  cercle  » 
à  ses  pieds,  sous  l'égide  de  Minerve  :  ce  qui  faisait 
dire  au  rhéteur  Aristide^'que  l'Attique  était  le  cen- 
tre de  la  Grèce,  Athènes  le  centre  de  l'Attique,  et 
l'Acropole  le  centre  d'Athènes.  Au  moment  du 
danger,  on  était  toujours  prêt  à  s'y  réfugier  encore. 
C'était  une  sûre  forteresse,  surtout  depuis  que 
les  Pélasges  Tyrrhéniens  avaient  aplani  le  rocher  3 
et  l'avaient  entouré  de  ces  murs  célèbres  dont  ils 
couvrirent  la  Grèce  et  l'Étrurie. 

Soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie,  une  co- 
lonie ^  de  Pélasges  chassés  de  la  Béotie  ^  avait  trouvé 
asile  dans  l'Attique,  peuplée  anciennement  par 


'  Tô  aÈ  àcTu  aÙTO  Trérpa  latlv  h  tvcSÎw  xaToixoujjisvr)  xuxXw. 

(Strabon,  ÎX,  p.  396.) 
»   Aristid.,  Panat/ien.  —  Et  Pindare  : 

0£oi 

DoXuêaTOv  oit'  àciEoç  6{jt.<paXov  Ôuo£VTa 

'Ev  raîç  hpaiç  'Aôyjvaiç 

Olxv£tT£ [Dithyr.  IV,  3  ;  édit.  Dissen.j 

^    'HtTeSi^OV    T^V     'AxpOTToXlV,     7r£pt£êaXX0V      Se     'EvVECtTTuXoV     TO 

n£Xa(TYixo'v.  (Suidas  àTC£oa.) 

4  rny.  M.  Raoul-Rochelte,  Hist.  des  col.  gr-ecq.,  II  6  et 
V,  3. 

5  Pausanias  les  fait  venir  de  Sicile,  mais  sans  donner  de 
preuves.  (  Jtt.,  XXVIII.  )  Les  souvenirs  de  ces  temps  recides 
étaient  si  confus,  qu'on  en  vint  à  ne  voir  dans  le  nom  de 
Pélasges  qu'une  épithète  donnée  à  un  peuple  vagabond.  De- 
Xapyo';,  cigogne.  V.  Photius. 

I.  2 
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leur  race.  Pour  payer  riK)spilalilé(|u'ils  recevaient, 
les  Pélasges  fortifièrent  TAcropoIe  et  protégèrent 
le  coté  accessible'  par  une  série  d'ouvrages  qui 
conununiquaienl  entre  eux  par  neuf  portes.  De  là  le 
noui  cïEnnéapjle.  Les  architectes  se  nonjmaient 
Agrolas  et  Hyperbius  '\ 

Les  Athéniens  leur  donnèrent  en    récompense 
des  terres  au   pied  de  l'Hynfiette ,  terres  stériles, 
mais  dont   leur    industrie  sut  pourtant  tirer  un 
excellent  parti  ^.  Deux  âges  d'homme  ne  s'étaient 
pasécoulés  que  les  Athéniens,  jaloux  et  dtjà  ingrats, 
les  chassèrent.  Us  prétendirent  plus  tard  que  les 
Pélasges  avaient  fait  violence  à  leurs  filles  lorsqu'el- 
les allaient  cherclier  de  l'eau  aux  Neuf- Fontaines ^^y 
et  qu'on  les  avait  surpris  délibérant  de  s'emparer 
d'Athènes.  Mais  les  dieux  eux-mêmes  semblèrent 
punir  leur  ingratitude  et  leur  mauvaise  foi  en  ren- 
dant inutiles  contre  l'ennemi  ces  murs^,  ouvrage 
de  leurs  victimes,  et  en  les  faisant  servir  aux  pro- 
jets des   ambitieux  contre  leur   liberté.  Cylon^, 
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PisistrateS  Fsagoras»  commencèrent  par  se  saisir 
de  l'Acropole,  lorsqu'ils  voulurent  se  faire  tyrans 
de  leur  patrie,  tous  trois,  il  est  vrai,  avec  un  suc- 
cès bien  différent.  Lorsqu'au  contraire  Xerxès  en 
fit  le  siégea  Minerve  chercha  en  vain  à  fléchir 
par  ses  prières  4  Jupiter  vengeur  de  l'hospita- 
ite. 

L'incendie  d'Athènes  par  Xerxès  est  un  de  ces 
faits  sur  lesquels  glisse  l'histoire,  parce  que  de  plus 
grands  événements  absorbent  son  attention. 
L'Acropole  en  flammes  ne  fait  qu'éclairer  la  flotte 
immobile  à Salamine,  et  l'on  oublie  quelques  pier- 
res menacées  et  quelques  vieillards  superstitieux, 
pour  ne  penser  qu'à  l'avenir  d'un  peuple  et  d'une 
civilisation  qui  va  se  décider  dans  peu  d'heures. 

n  y  a  cependant  aussi  de  la  grandeur  dans  cette 
confiance  inébranlable  aux  paroles  ambiguës  d'un 
oracle  5  et  dans  ce  dévouement  inutile  qui  s'ense- 
velit sous  les  ruines  de  la  patrie. 

U  ville  était  restée  déserte  :  les  guerriers  étaient 


'  Strabon,  IX,  p.  396,  et  surtout  Hérod.,  VI,  iS?. 
»  Paus.,  ^//.,XXV1II. 

3  Hécatée  cité  par  Hérod.,  ibid, 

^  'Evv8âxpouvo<;. 

*  Voy.y  pour  les  travaux  des  Pélasges,  le  chap.  IV  de  ce 

volume. 

6  Thucvd.,  !,  126. 


*  Hérod.,  I,  59. 

'  Hérod.,  V,  72;  Paus.,  Elid.,  Il,  8. 

^  Hérod.,  V,  65  et  72;  VIII,  5i. 

^     00  Suvarat  HaXXàç  Ai"  'OXutxTriov  i^iXaVaaOai 
Ai(j(yo[X£vY)  TToXXoîai  Xoyotç  xai  ^r.zih  7ruxv9i. 

(Oracle  cité  par  Hérod.,  VU,  141.) 
Tsî/oç  TpiToysveî  ^uXivov  âiôoï  eùpuoTra  Zeî<; 
Mouvov  àTTop&yjxov  tsXô'Oeiv.  (Ibid.) 
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sur  les  vaisseaux,  les  femmes  et  les  enfants  à  Sa- 
lamine'  ou  à  Trézène;  Minerve  elle-même  était 
remontée  au  cieh ,  et  le  serpent  familier  avait 
disparu  du  sanctuaire.  Seuls,  les  ministres  des 
autels,  quelques  pauvres  gens  (jue  la  misère  avait 
empêchés  de  fuir  d'Athènes,  et  les  citoyens  qui 
croyaient  avoir  mieux  compris  Foracle,  s'étaient 
enfermés  dans  la  citadelle  et  l'avaient  fortifiée  à 
la  hâte  avec  des  pieux  et  des  planches 3,  profitant 
des  oliviers  sauvages^  qui  l'entouraient  alors  d'une 
défense  naturelle. 

Le  premier  assaut  repoussé,  les  Perses  s'établis- 
sent en  tumulte  sur  l'Aréopage,  à  moins  d'une 
portée  de  trait,  et  lancent  des  flèches  et  des  étou- 
pes  enflammées  contre  la  palissade.  Les  Athéniens, 
déçus  dans  leur  pieuse  confiance  et  réduits  aux 
dernières  extrémités,  résistaient  cependant,  et  re- 
poussaient toutes  les  propositions  que  leur  fai- 
saient les  fils  de  Pisistrate.  Chaque  fois  que  les 
barbares  s'approchaient  des  portes,  ils  roulaient 
sur  eux  des  pierres  énormes.  Xerxès  désespérait 
déjà  de  les  réduire. 


•  Héiod,  VIII,  4i. 
>  Ibid.,  5i. 

i  OpaçàfXEvoi  T^|V  'AxpÔTCoXiv  6upy,ffi  te  xai  ^uXoiai.  (Ibid.) 
4   Eiç  TYjv  'AxpoTToXiv  àçiouai   xaTacpeuYgiv  xoTivoi;  tote  tcuxvoîç 
xaTOfiTEcppaYuiÉvyiV .  (Sopat.  ad  Hcrmog. 
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Enfin,  on  découvrit  ^  en  avant  de  l'Acropole, 
derrière  les  portes  et  la  montée,  une  entrée  qui 
n'était  point  gardée,  tant  l'on  pensait  peu  que 
personne  pût  jamais  escalader  par  là.  C'était  dans 
le  temple  d'Agraule  un  passage  souterrain  dont 
les  bords  étaient  très-escarpés  et  à  pic.  Dès  que 
les  Athéniens  voient  les  Perses  sur  l'Acropole,  les 
uns  se  précipitent  du  haut  du  mur  et  se  tuent,  les 
autres  se  réfugient  dans  le  temple.  Ils  y  sont  mas- 
sacrés, le  temple  est  livré  au  pillage  %  et  l'Acropole 
entière  devient  la  proie  des  flammes. 

Mardonius,  maître  à  son  tour  d'Athènes^, 
acheva  d'anéantir  ce  que  Xerxès  n'avait  pu  que 
détruire.  «  Il  ne  laissa  debout  ni  une  muraille  de 
«  la  ville  4,  ni  une  maison,  ni  un  temple.  »  Au- 
jourd'hui même,  en  fouillant  l'Acropole,  on  trouve 
des  fragments  des  anciens  temples,  des  marbres 
brisés,  des  pierres  noircies,  des  charbons,  des 
vases  de  terre  cuite  et  de  bronze,  témoins  d'une 

Xpovw  8'  e'x   twv  «TTopcov  e'tpavy)  S.yj   tiç  e(toSoç  toIîi   Élapêa- 

pOlCl...  "EfXTrpOcÔE  tOV  TipO    T^Ç  'AxpûTTo'XlOÇ,  OTTKJÔe  0£  T(0V   TTuXeWV 

xat  t5)<;  àvdôou...  xarà  to  îpov  x^ç  'AyXaupou...  (Hérod.,  VIII,  53.) 
"Eaoooç...  Ce  passage  existe  encore,  et  de  la  grotte  d'Agraule 
conduit  au  plateau  supérieur.  (Voy.  plus  bas,  ch.  V.) 

=•  To  îpov  (TuXr>avT£(;  E'vETCpyjaav  Tcaaav  Ty)v  'AxpOTioXiv... 

(Herod.,  ibid.) 

3  Diod.,  XI,  23. 

4  Kai  El  xoo  Ti  ôpôov  ^v  TWV  TEi^Eojv  ri  Tcov  olxYiaaxwv  y)  twv 
ipwv,  TCavTct  xaTaêaXwv  xai  oruYywdaç.  (Hérod.,  IX,  i3.) 
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dévaslalion   dont    vingl-(|ualre    siècles    nont  pu 
faire  disparaître  les  traces. 

Quand  les  Athéniens  vainqueurs  rentrèrent 
dans  leur  pays,  la  ville  et  l'Acropole  n'étaient  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  Mais  l'olivier  sacré  du 
temple  d'Érechtiiée,  brûlé  jusqu'au  pied,  avait  re- 
poussé d'une  coudée  la  première  nuit  '  :  image  de 
la  rapidité  avec  laquelle  un  peuple  dans  tout  l'élan 
de  sa  jeunesse  et  de  son  génie  allait  réparer  ses 
désastres.  La  fortune  semblait  avoir  rasé  une  ville 
entière,  œuvre  inégale  de  temps  encore  grossiers, 
pour  qu'elle  se  relevât  brillante,  une  et  inniior- 
lelle  au  plus  beau  siècle  de  l'art. 


CHAPITRE  II 
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CHAPITRE   IL 


L  ACROPOLE    AU    SIECLE    DE    PKRICLES. 


'  Hérod,  VIII,  'iS. 


i(  Vous  devez,  »  dit  Aristole  *  à  ceux  qui  veu- 
lent conserver  le  souverain  pouvoir,  «  vous  devez 
a  agrandir  et  orner  votre  ville  comme  si  vous  en 
«  étiez  l'administrateur  et  non  pas  le  maître.  » 

Ce  conseil  semble  lui  avoir  été  inspiré  par  l'his- 
toire d'Athènes.  Tous  ceux  qui,  par  la  force,  la 
persuasion  ou  la  gloire,  devinrent  les  chefs  de  la 
république,  s'appliquèrent  à  l'envi  à  construire 
et  à  décorer  la  ville  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
arts. 

Pisistrate   avait  élevé   la   plupart   des    monu- 

KaTa<7XEuà!^£iv  yàp    Ssî  xai  xo(r(i.£Îv  xV  iroXiv  a);  £7riTpo7rov 
ovxa  xai  |j.7)  Tupavvov.  [Polit.,  V,  9.) 
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inenis  »  que  déiruisiient  les  Perses,  et  peul-élre 
même  cet  ancien  Paiihénon  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  quel(|ues  débris  et  deux  lignes  d'un 
glossaire  %  tanl  THécatompëdon  d'Iclinus  la  fait 
oublier  aux  auteurs  anciens.  Les  fils  dePisislrale^ 
avaient  suivi  cet  exemple  et  protégé  également 
les  lettres  et  les  ar'.s;  pour  fournir  à  ces  dépen- 
ses, ils  en  étaient  même  réduits  aux  expédients 
que  rapporte  Aristole^. 

Ce  qu'ils  avaient  fait  par  politique,  pour  faire 
aimer  leur  tyrannie,  et  par  ce  goût  des  belles 
choses  naturel  au  peuple  athénien,  Thémislocle, 
Cimon,  Périclès  le  firent  en  outre  par  nécessité: 
tout  était  à  créer  de  nouveau,  les  fortifications, 
les  temples  des  Dieux,  les  édifices  publics. 

La  lâche  de  Théniistocle  était  la  plus  difficile, 
et  elle  fut  promplement  interrompue  par  l'exil. 
Il  fallait  avant  tout  assurer  la  sécurité  de  la  ville 
naissante  et  l'entourer  de  murailles,  malgré  la 
jalousie  des  autres  Grecs  et  l'opposition  hostile 
des  Lacédémoniens.  On  sait  par  quelle  ruse  Thé- 

^  Le  temple  d'Apollon  Pythien.  (Suidas,  Ilûôiov.)  —  Le  Ju- 
piter Olympien.  (Arist.,Po///.,  V,  9»  A.)  —  Le  Lycée.  (Harpo- 
crat.,  AuxEÎov.)  —  Les  Neuf  Fontaines  ,  'Kvveaxpouvoç. 

(Thucyd.,  II,  i5.  —  Paus.,  Att.,  XIV.) 

'   Hesych.,  'ExaTOuirscov. 

•*  f"o/.  Real-Lncyclopàdie,  p.  16A9. 

^  OEron.y  11,  2,  §  4. 
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mistocle déjoua  leur  malveillance  '.  Pendant  qu'il 
traniait  en  longueur  son  ambassade  à  Sparte, 
a  tous  les  Athéniens^  travaillaient  à  construire  les 
«  murs,  hommes,  femmes,  enfants,  n'épargnant 
«  aucun  édifice,  soit  public,  soit  privé,  du  moment 
«  qu'il  pouvait  fournir  des  matériaux... 

'c  ...Les  fondations  étaient  composées  de  pierres 
«  de  toute  espèce  qu'on  disposait  sans  régularité 
«  et  selon  que  chacun  les  apportait  :  les  stèles  des 
«  tombeaux  et  les  pierres  travaillées  y  figuraient 
«  en  grand  nond)re... 

«  ...  Maintenant  encore, ))ditThucydide,«  les mu- 
«  railles  accusent  clairement  la  hâte  avec  laquelle 
«  elles  ont  été  construites.  »  Nous  verrons  plus 
bas  que  ces  paroles  s'appliquent  aujourd'hui  avec 
autant  de  vérité  à  une  partie  de  l'enceinte  de 
l'Acropole,  celle  qui  regarde  le  nord. 

Soit  qu'elle  n'eût  pas  été  achevée  par  Thémisto- 
cle,  soit  qu'il  en  eût  détruit  lui-même  une  partie 

'  Thncyd.,  I,  90  à  98. 

*  ÏEij^iCsiv  SE  TTocvraç  Tcavoyjfxei  xoùç  ev  xr,  tco'Xei  xai  aùxooç  xai 
vuvaîxaç  xai  uaïSaç,  cpeiSojXc'vouç  (ji./,t£  lôiou  \Lr{zi  ôriixoffiou  otxooo- 
ixvitxaTOç  oÔev  xi;  wtpsXeia  eaxai  eç  xo  spyov,  àXXà  xaôaipoïïvxaç 
Ttotvxa.   (Ibid.,  90.) 

Oi  Y*P  ÔEfAcXioi  Travxottov  XiOwv  uTcdxstvxai  xai  où  ÇL'VEipYacfte- 
vo)v  Effiiv  f, ,  àXX'  wç  âxa<TToî  ttoxê  Ttpoaecpspov,  TcoXXai  xe  axrjXai 
àTTO  arjfxaxwv  xai  Xt6oi  6ipYaar(ji,évoi  EyxaxgXéyYicrav.  (Ibid.,  93.) 

Kai  ÔY)Xr,  f,  oixo§0|xi'a  exi  xai  vùv  èaxiv,  oxi  xaxà  cTTOuôyjv 
Èysvsxo.  (Ibid.) 
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pour  la  refaire,  Cimon  bâtit  à  son  tour  le  mur  du 
midi  ^;  mais  cette  fois  à  loisir,  en  belles  et  régu- 
lières assises.  Ce  fut  le  riche  butin  conquis  sur  les 
côtes  d'Asie  et  deTbrace  qui  en  fit  les  frais,  aussi 
bien  que  de  tous  les  monuments  qui  furent  bâtis 
à  cette  époque.  Quand  le  trésor  public  était  épuisé, 
c'étaient  ses  richesses  privées  que  Cimon  consa- 
crait aux  travaux.  Malgré  son  insouciance  et  son 
penchant  pour  le  vin%  Cimon,   représentant  du 
parti  aristocratique,  avait  une  âme  grande  et  gé- 
néreuse. Son  pouvoir,  comme  dans  toute  démo- 
cratie, dépendait  de  la  faveur  de  la  multitude  :  il 
aima  mieux  l'acheter  au  prix  de  sa  fortune  que 
de  sa  dignité.  Tout  l'or  qu'il  avait  conquis  sur  les 
Perses,  il  l'employa  noblement  à  embellir  sa  pa- 
trie de  monuments  de  toute  sorte  :  les  Longs  murs, 
par  exemple,  le  Pœcile,  le  Théséon,  le  Gymnase  , 
les  Jardins  de  l'Académie.  L'Acropole  également 
ne  fut  pas  seulement  fortifiée,  mais  décorée 3;  et 
malgré  le  silence  des  auteurs  anciens,  il  y  a  quel- 
que raison  de  croire  que  le  temple  de  la  Victoire 
sans  ailes  doit  êlre  attribué  à  Cimon  *. 

Ainsi  le  fils  de  Miltiade  donna  aux  arts  et  au 

'  Plut.,  yie  de  Cimon. 

'  Ibid. 

5  His  ex  manubiis  Athenarum  arx  (|iia  ad  lueridieni  veigit 

est  ornata,  (  Corn.  Nep.,  C//«.,  2.  ) 
^  Vny.  le  chap.  IX  de  ce  volume. 
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goût  de  son  époque  l'impulsion  que  Fériclès  ne 
fit  que  développer.  Les  arts,  arrivés  à  leur  point 
de  maturité,  n'attendaient  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  produire  leurs  plus  sublimes  œuvres. 
Tout  se  rencontra  à  la  fois,  le  génie  dans  les  ar- 
tistes, les  lumières  et  la  magnificence  dans  les 
hommes  d'État,  des  sources  inespérées  de  richesse 
pour  le  trésor  public,  la  paix  au  dedans,  au  dehors 
la  gloire  militaire  et  ses  enivrements.  C'est  un  pa- 
reil concours  de  circonstances ,  inexplicable  à  la 
philosophie  humaine  et  qui  n'a  qu'une  heure  dans 
l'histoire  d'un  peuple,  qui  amène  ce  qu'on  appelle 
un  grand  siècle.  Mais,  comme  Ton  croit  tout  sim- 
plifier en  rapportant  tout  à  un  seul  homme,  on 
a  donné  à  ce  siècle  le  nom  de  Fériclès.  Cimon 
n'est  plus  qu'un  général  heureux  :  Fériclès  est  le 
génie  protecteur  des  arts,  idéal  que  la  postérité 
entoure  d'un  respect  superstitieux  et  auquel  elle 
altribue  injustement  tout  ce  qu'onj  préparé  ou 
accompli  des  générations  entières. 

Lorsque  Fériclès  hérita  de  l'influence  de  Cimon 
et  voulut  continuer  son  œuvre,  le  trésor  public 
n'avait  plus  ces  revenus  extraordinaires  que  la 
guerre  prélevait  sur  l'opulente  Asie.  Le  grand  roi 
avait  signé  la  paix  et  tenait  ses  vaisseaux  loin  des 
nieis  de  Grèce.  Il  n'y  avait  plus  d'ennemis;  ce  fut 
sur  les  alliés  que  retomba  le  poids  de  la  s|)lendeur 
athénienne.   La  caisse  commune  enlevée  à  Délos 
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fournil  aux  largesses  de  Périclès  et  à  ses  coûteuses 
consi ludions.  C'est  alors  que  s'élevèrent  le  Par- 
thénon  et  les  Propylées. 

Si  les  classes  laborieuses  qui  gagnaient  tout  à 
ce  système  ne  murmurèrent  pas  dans  le  commen- 
cement, il  n'en  fut  pas  de  même  du  parti  aristo- 
cratique, accoutumé  au  désintéressement  de  Cimon 
et  aux  sourcesglorieuses  de  sa  prodigalité.  Thucy- 
dide, beau-frère  de  Cimon,  était  à  sa  tète.  Les 
assemblées  retentissaient  de  leuis  accusations 
contre  l'acle  inouï  de  Périclès  : 

«  Le  peuple^  se  déshonore,  »  s'écriaient-ils, w  et 
«  encourt  le  mépris  universel  en  transporlant  de 
«  Délos  à  Athènes  l'argent  qui  appartient  à  tous 
«  les  Grecs.  Le  prétexte  le  plus  plausible  que  nous 
<f  pussions  opposer  a  nos  détracteurs,  la  crainle 
«  que  les  barbares  ne  s'emparassent  là-bas  du  tré- 
«  sor  commun,  et  le  désir  de  le  mettre  en  sûreté, 
«  ce  prétexte,  Périclès  ne  nous  l'a  pas  même  laissé. 
«  La  Grèce  se  croit  outragée  ciuellement  et  sou- 
«  mise  à  une  éclatante  tyrannie,  lorsqu'elle  voit^ 
«  les  sommes  qu'elle  est  forcée  de  déposer  pour 
«  une  guerre  nationale,  servir  à  dorer  notre  ville, 

'  Plut.,  P^ie  de  Périclès,  XII. 

'  ...  'Optoffa  Toï;  eî<yçpepo[jL£voi(;  utc'  aO-CYÎç  otvaYxaiwç  irpoç  xov 
TCoXsfjLOv  ^iixa;  ttiv  uoÀiv  /ca-:a/pu<rouv:aç  xai  xaXXojTTi^ovta;  waTTEp 
aXa!^ôva  y^^^ixa  7r£pia7rTO(X£vr,v  Xi6ou;  TZohi-ziKiic,  xai  àyaXjAaTa 
xai  vaoùç  •/ iXioTaXavTOuç.   (Ibid.) 
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a  à  la  couvrir  d'ornements  recherchés,  comme  une 
a  femme  coquette  chargée  de  pierres  précieuses, 
«  à  la  remplir  de  statues  et  de  temples  de  mille 
«  talents.  « 

Périclès  prouvait,  au  contraire,  au  peuple  qu'il 
ne  devait  point  compte  aux  alliés  de  leur  argent. 
«C'est  vous»  —  disait-il  —  «  qui  faites  la  guerre 
«  pour  eux  et  qui  tenezéloignés  les  barbares;  tan- 
«  dis  qu'ils  ne  vous  fournissent  ni  un  cheval  *,  ni 
«  un  vaisseau,  ni  un  soldat,  mais  payent  unesim- 
«  pie  contribution.  Or,  l'argent  n'appartient  point 
«  à  celui  qui  le  donne,  mais  à  celui  qui  le  reçoit, 
«  du  moment  qu'il  tient  les  engagements  qu'il  a 
«pris  en  le  recevant.  —  Vous  êtes  pourvus  abon- 
«  damment  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre, 
'c  Vous  avez  donc  le  droit  d'employer  le  superflu 
«  à  des  ouvrages  qui=*,  achevés,  vous  assurent  une 
«  gloire  éternelle,  et,  pendant  leur  exécution,  en- 
«  tretiennent  le  bien-être  parmi  vous.  Car  ils  exi- 
«  gent  des  travaux  de  tout  genre,  occupent  tous  les 
«  arts,  mettent  en  mouvement  toutes  les  mains, 

*  Oùy^  iTTTTOv,  où  vaov,  OU/  oTcXiTYiv ,  àXÀà  j^pTifxaxa  ao'vov  ts- 
XoovTcov*  k  Twv  ôiôdvTOJV  oOx  sffxiv,  àXXà  Ttov  Xatxêavo'vTWv,  av 
7rapé/to(jiv  àvô' ou  Aa{xêàvouai..,   (Plut.,    Vie  de  Périclès,   XII.) 

a  'Acp*wv  Soça  [jlÈv  yêvO(X£V(ov  ocioioç,  EUTtopia  3È  yivoufevoiv  kxoi^f^ 
Tcapeffxai,  TravxoôaTTyjç  ipyaoiaç  çpav£i(nr)ç  xai  iroixîXwv  y(^p£to)v,  at 
Tcaaav  [xèv  xÉ^^vriv  £Y£ipou(7ai ,  Traaav  Ô£  /."P*  xivoucrai  (7/_eôov  oh\M 
TTOioïïffiv  £(ji,{jLic;6ov  xyjv  irdXiv  i\  aùxviç  à(xa  xo<7(xou(jl£v/,v  xai  xp£- 
<f0|ji£vy)v,  (Ibid.) 
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«  et  procurent  lin  salaire  à  la  ville  presque  entière, 
«  qui  pourvoit  elle-même  à  ses  embellissements  et 
«  tout  ensemble  à  sa  subsistance.  » 

C'est  ainsi  que  Përiclès,  après  avoir  rassuré  la 
conscience  de  ses  auditeurs  et  fait  appel  à  l'or- 
gueil national,  s'adressait  directement  au\  intérêts 
de  chacun,  bien  sur  de  trouver  des  juj^es  favora- 
bles et  au  besoin  des  complices.  Peut-être  était-il 
sincère;  peut-être  croyait-il  une  œuvre  d'équité 
et  de  politique  de  reconstruire  les  édifices  d'Athè- 
nes sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'État.  C'était  jus- 
tice à  ses  yeux  qu'après  s'être  sacrifiée  pour  la 
Grèce,  celte  ville  courageuse  fût  relevée  par  l'ar- 
gent des  Grecs,  et  que  le  trésor  des  alliés,  rançon 
de  leur  mollesse,  payât  la  magnificence  d'Athènes, 
tandis  que  le  sang  athénien  coulait  pour  la  défense 

des  alliés. 

Mais  les  orateurs  '  du  parti  de  Thucydide  re- 
venaient souvent  à  la  charge,  accusant  Périclès 
de  dilapider  le  trésor  et  d'épuiser  les  revenus  pu- 
blics. Périclès  demanda  un  jour  au  peuple  assem- 
blé s'il  trouvait  qu'il  (  ûl  trop  dépensé.  —  «  Beau- 
«  coup  Irop,  «lui  répondit-on.  — «Eh  bien!  ce 

«  n'est   pas  vous,   c'est    moi  qui   supporterai  la 

•  ' 

»  Twv  0£  Tcepi  Tov  9ouxu5(or,v  prixôpoiv  xaxaêocôvTWv  toù  Rspi- 
xXs'ouç  o)s  CTraOwvtoc;  xà  XP^iF^»'^''  ^«'  "^^^  Trpoaoôouç  iuoAÀuv- 
xoç Plut.  Vie  de  Périclès  f   XII,  \l\.) 
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«  dépense,  et  j'inscrirai  mon  propre  nom  sur  les 
«  monuments  que  je  consacrerai.  » 

A  ces  mois,  tous%  soit  frappés  de  sa  grandeur 
d'âme,  soit  jaloux  de  l'honneur  attaché  à  de  telles 
œuvres,  lui  crièrent  de  puiser  à  son  gié  dans  le 
trésor  et  sans  compter. 

C'est  ce  qu'il  fit,  surtout  lorsque  l'exil  de  Thu- 
cydide l'eut  délivré  d'une  opposition  sévère.  On 
peut  avoir  une  idée  de  ce  que  coûtèrent  toutes 
ces  constructions  par  les  seuls  Propylées,  qui  exi- 
gèrent deux  mille  douze  talents,  un  peu  plus  de 
douze  millions  de  notre  monnaie  :«  Héliodore, 
«  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage  sur  l'Acro- 
a  pôle  d'Athènes,  dit  que  les  Propylées  furent  com- 
«  plétement  terminés  en  cinq  ans  et  coûtèrent 
«  deux  mille  douze  talents^.  »  L'ouvrage  d'Hélio- 
dore  est  perdu;  mais  ce  témoignage  d'un  homme 
qui  avait  étudié  particulièrement  les  monuments 
et  l'histoire  de  l'Acropole  est  reproduit  par  trois 
auteurs  différents. 

Diodore  de  Sicile  donne  aussi  le  même  chiffre; 
du  moins  il  suffit  d'une  simple  soustraction  pour 

•  EiT£  T^v  [XEYaXocppoauvYiv  auToîl  6au{xotGavT£(; ,  eitê  irpo;  T7]v 
So^av  avTiçiXoTijxoû[i.£voi  twv  £pY6)v  avsxpayov  xeXeoovteç  ex  twv 
û7i(xoffiwvàvaXi(yx£iv(jLYiôevo;cp£iôo{x£vov.(Plut.r/er/e/'e/-/V?/<?^,  XII.) 

'  *HXidâo)pO(;  0£  Iv  TrpwTw  7r£pi  xr^  'Aôyjv^aiv  'AxpOTroXfiwç  a*rj(Tiv* 
£V  ETÊffi  Yap  7f£VT£  iravTsXôiç  £^£7toivi6ïi-  TotXavTa  oi  âvaXoiôvj  8tS'. 

(Harpocr.,  TlpOTîoXaia  Tauxa. — Suidas,  ibid. —  Pliotius, //»/>/.} 
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le  retrouver  dans  son  texte.  «  On  dépensa,  dit-il, 
c(  pour  la  construction  des  Propylées^  et  le  siège 
«  de  Potidée  quatre  mille  talents.  »  Comme  l'on 
sait  par  Thucydide^  que  le  siège  de  Potidée  en 
coûta  deux  mille,  la  conclusion  est  aisée. 

Une  phrase  de  Dion  Chrysoslome  donne  encore 
le  même  résultat  par  un  calcul  approximatif  :«  Les 
<f  Propylées  de  TAcropole^  et  le  temple  de  Jupiter 
a  Olympien  revinrent  à  plus  de  dix  mille  talents.  » 
En  admettant  que  le  temple  de  Jupiter  eut  coûté 
quatre  fois  autant  que  les  Propylées,  et  cette  pro- 
portion est  en  rapport,  je  crois,  avec  la  proportion 
des  monuments  eux-mêmes,  on  aurait  huit  mille 
talents  pour  l'un,  deux  mille  pour  l'autre. 

Je  sais  que  tous  ces  textes  réunis  ne  sont 
rien  aux  yeux  de  M.  I.eake,  (jui  entreprend  d'en 
démontrer  l'inexactitude  ^.  Peut-être  M.  Leake 
n'eût -il  pas  pris  un  parti  aussi  extrême,  si 
d'une  part  il  n'eût  pas  accru  le  nombre  des 
édifices  bâtis  par  Périclès,  et  de  l'autre  réduit  à 
un  chiffre  par  trop  modeste  le   prix  de  tous  ces 

'  'A^ravTjXojTO  0£  izooi;  Tr,v  xaTaffX£ur,v  twv  npo::uXaio)V  xai  Tr,v 
noTiôaîai;  iroÀiopxiav  rexpaxta/iXia  xàXavxa.  (Diod.,  XII,  t\0.) 

*  'AvaXojxuia;  xs  r,Ô7)  ttj;  tcoXeo);  oiff/iXia  xàXavxa  Is  uoXiop- 
xiav.  (Tluicyd  ,  II,  70.) 

3  Tôt  IlpoTcuXaia  xtiç 'VxporôXéwç  xai  xo  'OXûair'.ov  «ttÔ  tiXeiovcov 
r^  ût'xa  /iXiâotov  TaX!xvxo)v.  (Dion  Chrysost. ,  de  Reg/to,  Or.  II.) 

4Voy.  Appemli.iAW,  Tnpogr.of  /tth.  i8/|i. 
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édifices.  D'après  son  système  ',  ils  eussent  à  peine 

coûté,  réunis,  quelques  centaines  de  talents  déplus 
que  les  seuls  Propylées  d'après  les  auteurs. 

M.  Leake  s'est  laissé  entraîner,  ce  me  semble, 
par  un  passage  de  Thucydide  qu'il  interprète  trop 
rigoureusement.  Au  moment  de  l'invasion  d'Ar- 
chidamus,  Périclès  énumère  aux  Athéniens  toutes 
les  ressources  qui   leur  permettront  de  soutenir 
une  longue  guerre.  «Ayez confiance»,  leur  dit-il; 
«  non-seulement  vous  avez  chaque  année  les  six 
«  cents  talents  que  les  alliés  payent  en  tribut  à  la 
«  république  et  vos  revenus  personnels,  mais  six 
«  mille  talents  d'argent  monnayé  restent  encore 
«  dans  l'Acropole.  Il  y  en  a  eu-  un  jour  jusqu'à 
«  neuf  mille  sept  cents;  mais  j'ai  dû  en  dépenser 
«  pour  les   Propylées   de  l'Acropole,  les   autres 
«  constructions  et  le  siège  de  Potidée.  » 

La  différence  est  de  trois  mille  sept  cents  ta- 
lents. M.  Leake  établit,  par  une  série  de  calculs 
hypothétiques,  que  Potidée,  toujours  assiégée, 
n'avait  encore  coûté  que  sept  cent  cinquante  ta' 
lents  au  moment  du  discours  de  Périclès.  Ce  sont 
donc  deux  mille  neuf  cent  cinquante  talents,  dit-il, 

^  We  hâve  two  thousand  nine  hundred  and  fifty  talents, 
for  the  cost  of  the  buildings  of  Pericles  (p.  470). 
^  '^  -  Ta  Yàp  TrXeîrra  rpiaxoatwv  (^TcoSeovxa  (xupia  e^vexo,  àtp' 
àv  U  T£  xà  ÏTpoTruXaia  x^ç  'AxpoTroXewç,  xal  xàXXa  olxooVrifxaxaxal 
k  IToxiSaïav  iTravriXwer).  (Thucyd.,  Il,  12.J 
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([iront  absorbés  tous  les  eiiibellissemenls  d'Alhè- 
nes.  Oui,  deux  mille  neuf  cent  cinquante  talents, 
tirés  du  trésor  de  l'Acropole.  —  Mais  pourquoi 
supposer  qu'il  n'y  eut  pas  une  obole  de  prélevée 
sur  les  revenus  decbaque  année,  qui  montaient  à 
quatre  cents  talents,  sur  le  tribut  énorme  de  six 
cents  talents  que  payaient  les  alliés',  sur  le  butin 
(|ue  les  généraux  et  Périclès  lui-même  rapportaient 
de  leurs  expéditions?  Dans   toute  grande  entre- 
prise, il  y  a  une  caisse  de  réserve  où  l'on  puise, 
lorsque  le  revenu  courant  est  insuffisant.  Quand 
on  ne  trouvait  pas  sur  les  mille  talents  qui  for- 
maient le  revenu  d'Athènes  de  quoi  couvrir  com- 
plètement les  frais  d'un  monument  ou  d'un  siège 
comme  celui  de  Potidée,  Périclès  s'adressait  au 
trésor  enlevé  à  Délos  ;  et  c'est  ainsi  que,  vers  la  fin 
de   son  administration,  il  se  trouva  diminué  de 
plus  d'un  tiers.  M.  Bœckh,  qui  a  fait  des  finances 

-  Ce  tribut  s'éleva  jus(iua  treize  cents  talents  pendant  la 
guerre  du  Pcloponèse,  et  le  revenu  total,  à  deux  mille  talents. 

(Plut.,  Jrist.yWlV.) 

Kai  irpwTOv  jjLSV  Xô^KJai  cpaûXwç,  jjlyi  ^ri^o^a  ilV  àirb  ysipoç , 
Tov  cpopov  Yi(xîv  àicb  xwv  uoXswv  ^uXXriêSviv  tov  Trpocriovxa' 
Kaço)  TOUTOU  Tot  xeXr,  /o^piç  xai  xàç  iroXXotç  ExaToaxà; , 
npuTavsïa,  ixéxaXV,  dYopàt;,  Xijxéva,-,  (xi(yeoù;  xai  âïifxiOTrpaxa- 
Touxwv  TrXiipwixa  xocXavi'  i^hç  ai(JX.iXia  ^iy^^ez'xi  :^{xîv. 

(Âristoph.,  Gué/?.,  657.) 
Il  est  vrai  qu'Aristophane  parlait  ainsi   pendant  la  guerre 
(lu  Péloponèse. 
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athéniennes  une  étude  si  approfondie,  ne  s'est 
pas  trompé  sur  le  sens  de  ce  passage  %et  surtout 
n'a  point  eu  l'idée  de  nier  un  chiffre  ^  sur  lequel 
s'accordent  tous  les  témoignages  anciens. 

Du  reste,  je  cherche  en  vain  ce  que  ce  chiffre 
de  douze  millions  de  drachmes  a  d'inexplicable. 
Lorsqu'il  faut  aplanir  un  rocher  sur  une  largeur 
de  cent  cinquante  pieds,  y  construire  des  soubas- 
sements, le  revêtir  de  dalles  et  d'un  magnifique 
escalier  de  marbre,  tailler  des  blocs  immenses 
dans  les  carrières  avec  un  soin,  je  dirais  menu* 
avec  un  art  dont  le  mont  Pentélique  garde  encore 
les  traces,  les  transporter  à  plus  de  cinq  lieues  de 
distance  sui  une  hauteur  escarpée,  les  rejeter,  si 
on  y  découvre  une  seule  tache;  lorsqu'un  archi- 
tecte fait  travailler  le  marbre  comme  les  sculpteurs 
savent  seuls  aujourd'hui  le  travailler,  ajuster  cha- 
que assise  comme  on  ajuste  les  plus  délicats 
ouvrages  de  marqueterie;  lorsqu'il  emploie  des 
peintres,  des  doreurs  et  des  ouvriers  dont  le  der- 
nier devait  être  un  artiste;  enfin  lorsque  la  nature 
et  l'art  ont  prodigué  ce  qu'ils  ont,  l'une  de  plus 

*  «  Il  tira  encore  du  Trésor  trois  mille  sept  cents  talents 
««  pour  des  constructions  et  pour  la  guerre  de  Potidée,  sans 
«  compter  ce  qu  il  prit  sur  les  revenus  courants.  »  [Écon.  polit, 
des  Àth.,  t.  II,  p.  336,  trad.  franc.  ) 

»  '<  Les  propylées  seuls  causèrent  une  dépense  de  deux  mille 
'<  (lou7e  talents.  »  (  //?/>/.,  p.  33».  ) 
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précieux,  l'autre  de  plus  parfait,  pour  produire  un 
admirable  chef-d'œuvre,  faut-il  s'étonner  que  la 
dépense  soit  proportionnée  à  tant  de  magnifi- 
cence? 

Comme  si  ces  raisons  n'étaient  point  assez 
fortes,  l'histoire  apporte  aussi  son  mot,  mot 
décisif  qui  livre  en  même  temps  le  secret  de  la 
puissance,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  de  la 
monarchie  '  de  Périclès.  J'ai  déjà  cité  le  discours 
par  lequel  il  justifiait  devant  le  peuple  l'enlève- 
ment du  trésor  des  alliés  :  Plutarque  ^  expose 
ensuite  l'emploi  qu'il  en  fait  et  par  quelle  poli- 
tique. 

Ceux  que  leur  âge  et  leur  force  rendaient  propres 
à  la  guerre  recevaient  une  paye  sur  le  fonds  com- 
mun. «  Mais  les  classes  ouvrières  ^  que  leurs  pro- 
(c  fessions  exemptaient  du  service,  Périclès  vou- 
«  lut  qu'elles  eussent  également  leur  part  de 
«  l'argent  conquis,  sans  l'attendre  cependant  au 
«  sein  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté.  C'est  pourquoi 
«  il  pioposa  au  peuple  d'entreprendre  de  grandes 
«  constructions  et  des  travaux  de  toute  sorte  qui 
a  devaient  occuper  longtemps  toutes  les  indus- 
tt  tries.  Par  ce  moyen  la  population  sédentaire  avait 


•   'W/nj<;  exEÎvY)  fxovap/ia  X£YO|A£V/i.  (Plut.,  Pé-V.,  XXXIX.) 
'  Plut.,  P'ie  de  Périclès,  XI. 

3  Tov  8'  àffuvTaxTOV  xai  pavauaov  o/^Xov  out  àjxopov  eivai  Ay,u.- 
aâriov  [iouXô{X6voç  oute  XauiêavEiv  otpY^v  >ta\  a/oXaJiovTa.  (Il»id.) 
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«  aussi  bien  que  les  citoyens  qui  étaient  en  cam- 
«  pagne'  ou  en  garnison  le  droit  de  profiter 
«  des  richesses  publiques  et  d'en  recevoir  sa 
«  part.  » 

Puis  Plutarque  énumère  toutes  les  professions, 
tous  les  métiers  qui  gagnaient  à  cette  vaste  entre- 
prise, jusqu'aux  marins  qui  allaient  chercher 
l'ivoire  et  l'ébènedans  les  pays  lointains,  jusqu'aux 
charretiers  qui  transportaient  le  marbre  des  car- 
rières du  Pentélique,  sans  oublier  cette  armée  de 
manœuvres  qui  n'étaient  que  des  instruments,  des 
forces  2  au  service  de  chaque  métier.  «  C'est  ainsi 
«  que  ces  travaux  répandaient^  et  distribuaient 
«  l'abondance  parmi  tous  les  âges  et  toutes  les 
«  conditions.  » 

Dans  toutes  ces  explications  il  n'est  guère 
question  de  l'amour  de  l'art,  encore  moins  des 
motifs  religieux  et  de  la  nécessité  d'élever  à  Mi- 
nerve des  temples  dignes  d'elle  :  omission  singu- 
lière devant  des  hommes  aussi  jaloux  de  leur 
réputation  de  piété  que  l'étaient  les  Athéniens. 
Avantages  matériels  pour  chacun,  aisance  pour 


ï  Iva  fxriSev  i^ttov  twv  ttXeovtwv  xai  (ppoupouvTwv  xai  arpa- 
teuofxévwv  TO  oixoupouv  iyri  Trpocpaffiv  aTro  xwv  Ôyjfxoffiwv  tospeXeîffÔai 
xai  fX£T«Xa{jLêdvÊiv.  (Plut.,  Pér.,  XI.) 

'  "Opyavov  xai  (rwjxa  ty)?  uTrepYicyiaç.  (Ibid.) 

Ei;  Traaav,  wç  ettoç  eÎtteîv,  i?iXixiav  xai  cpuaiv  aï  XP"»'  oiév£f/ov 
xai  Siéaireipov  tyiv  cuTTopiav.  (Ibid.) 
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loiis,  voilà  le  but  avoue  de  ces  magnifiques  con- 
structions. 

Ce  fut  en  effet  la  politique  de  Périclès  de  s'at- 
tacher le  peuple  par  l'intérêt  et  de  flatter  son  désir 
de  bien-être.   Cimon  était   entré  le  premier  dans 
celte  voie  par  ses  largesses  personnelles;  Périclès, 
qui  était  panvreS  continua  aux  dépens  du  trésor 
de  la  république.  On  sait   où  cette  funeste  ten- 
dance conduisit  les  hommes  d'État  qui  lui  succé- 
dèrent. Périclès  au  moins  garda  toutes  les  mesures, 
et  cette  distribution  détournée  des  deniers  publics 
ne  fut  pas  sans  dignité,  puisqu'elle  fut  le  prix  du 
travail.  —  Prix  fort  élevé,  je  n'en  doute  pas  :  car 
ce  ne  sont  pas  des  ouvriers  que  l'on  paye,  mais  des 
citoyens   maîtres    de  votre  puissance   et  séduits 
par   vos  promesses.    On  conq^rend  qu'en    Sicile 
d'immenses  travaux  comme  la  Piscine  d'Agrigente 
et  son  Jupiter  Olympien ,  les  Lalomies  de  Syra- 
cuse, les  temples  grandioses  de  Sélinonte  pussent 
être  exécutés  à  peu  de  frais  par  les  bras  d'innom- 
brables prisonniers  de  guerre  \  Mais  il  était  dans 
les  desseins  de  Périclès  que  le  plus  humble  ouvrage 
(on    le   voit    par  Plutarque)    fût  exécuté  par  un 
homme  libre  et  la:  gement  payé.  Cette  considéra- 


I  Plut.,  f^ie  de  Périclès,  XI. 

^  Après  la  victoire  de  Gélon,  tel  citoyen  eut  pour  sa  part 
jusqu'à  cinq  cents  prisonniers,  {^oj.  Brunet  de  Presie , 
Recherches  sur  les  établ.  fies  Grres  cii  Sic.,  Il,  28.) 
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tion,  lorsque  s'y  joint  la  grandeur  du  monument, 
la  beauté  des  matériaux,  la  perfection  admirable 
des  plus  simples  détails,  enlève  toute  invraisem- 
blance au  chiffre  d'Héliodore. 

Le  Parthénon  avait  dû  coûter  plus  cher  encore, 
si  l'on  a  égard  à  ses  proportions  et  aux  sculptures 
qui  l'ornaienl.  L'or  seul  de  la  statue  de  Minerve 
pesait  quarante  talents^  et  valait  environ  cinq 
cents  talents  d'argent  (trois  millions).  C'est,  du 
moins,  ce  que  Périclès  assurait  au  peuple  athé- 
nien et  ce  qui  fut  prouvé  dans  le  procès  de  Phi- 
dias. Aucun  autre  renseignement  ne  nous  est  par- 
venu. 

On  se  trouve  dans  la  même  incertitude  pour  la 
date  du  Parthénon,  tandis  qu'on  a,  sur  l'époque 
des  Propylées,  des  chiffres  aussi  précis  que  sur 
leur  prix.  Ils  furent  commencés*  sous  l'archontal 


'  'Airéï^aivc  â'  s/^ov  xo  ayaXfxa  xeffaapàxovTa  ràXavTa  acaOjxov 
j(^puar(ou  àirécpôou  >tai  Trsp'.aipsTov  elvai  otTrav.  (Thucyd.,  11,  i3.) 

Le  scoliaste  d'Aristophane  dit  quarante-quatre  ;  Ephore, 
copié  par  Diodore,  cinquante. 

2  llepi  0£  Twv  IlpoTruXaioiv  Trji;  'AxpoicoXsoiç  wç  siri  EoÔuulevouç 
àpj^ovTOç   oîxoSo|jLeîv   -^p^avTO  'A6r|vaîoi ,    Myr^aixÀsou;   àp/iTsxxo- 

vouvTOç ,    àXXoiTe    iiTopiixadi     xai   <I*iXd/_opo;    sv    xr,    xexàpxr) 

'llXioÔtopo;  0'  iv  Ttptoxto  TzepX  xr,;  'A6r,vYJaiv  'AxpoiroXeo); ,  (xeô'  l'xepa 
xai  xaïïxa  cprjdiv'  sv  £X£ai  alv  tovxe  iravxsXox;  £;£7coiiqÔYi,  xaÀavxa 
Ss  àvr,XwÔY5  ôicyîXia  oioSExa.  tc£vx£  §£  ituXaç  iiroîyiarav,  ùC  (ov  sîc 
xrjv  'AxpoiroXiv   Eiaïaiiv.  (Harpocr.^  OpoiruXaia  xauxa.) 
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d'Eu ihy mènes,  la  quatrième  année  de  la  85'  olym- 
piade,,  c'est-à-dire  Fan  436.  Mnésiclès  en  était 
Farchitpcte;  et  au  bout  de  cin(i  années,  en  l\^\ 

y     j      j  • 

par  canséquent,  ils  étaient  complètement  ter- 
minés. 

Un  an  avant  que  Ton  construisît  les  Propylées, 
la  troisième  année  de  la  85*^  olympiade,  Phidias 
avait  placé  dans  le  Parthénon  '  la  statue  de  Mi- 
nerve en  or  et  en  ivoire.  On  en  peut  conclure 
assez  naturellement  que  le  temple  était  achevé; 
mais  répoque  où  il  fut  commencé  nous  est  incon- 
nue. A  (juelques  années  près,  cela  tombera  vers 
l'exil  de  Thucydide,  en  *444-  Peut-être  même  fau- 
drait-il remonter  plus  haut  :  car,  avant  que  Pé- 
riclès  ne  l'eût  déféré  à  l'ostracisme,  Thucydide  et 
son  parti  se  plaignaient  amèrement  de  voir  con- 
struire aux  frais  des  alliés  des  temples  de  mille 
talents'^.  Je  ne  vois  que  le  Parthénon  qui  pût  à 
ce  moment  avoir  déjà  coûté  si  cher;  et  Plutar- 
(jue,  qui  semble  suivre  un  ordre  chronologique 

Ta  û£  IlpoTcu^ata  xt)?  'AxpoTroXsioç  eçsipYsaÔTi  (xsv  TrevraeTia, 
Mv£(jixX£ODÇ  àp/^iT£XTOvouvToç.  (Plut,  Péricl.,\\\\.) 

'  Sous  l'archontat  de  Théodore,  4^7  av.  J.  C.  —  OiXo'/opoç 
ItzX  0£oSa)pou  àpjç^ovTOç  TauTot  'frjsi*  xati  to  a.'^(x\}j.n  xo  ypuaouv  xîiç 
'AÔYjvaç  EOTotôr,  êiç  tov  v£wv  tov  (xéyav,  £/ov  y^puaou  (JTaôuov  xa- 
Àavxwv  jxô'  riapix^Eouç  EiridxaxotivTOç,  <I>£i§îou  ÔÈ  TroiiQaavToç. 

(Scol.  d'Arist.,  Pai.r^  6o5.) 

'  Naoùç  ;(iXtox«Xotvxou;.  ^Plut.,  Prricl.^  XI L) 
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en  énumérant  les  travaux  des  architectes  dirigés 
par  Phidias,  place  en  tête  le  Parthénon. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  anciens  eux-mêmes  admi- 
raient la  rapidité  avec  laquelle  s'élevaient  des  édi- 
fices qui,  par  leur  grandeur  et  leur  perfection, 
semblaient  devoir  occuper  plusieurs  générations. 
«Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  dit  Pin- 
ce tarque%  c'est  leur  prompt  achèvement.  Chacun 
«  d'eux  paraissait  exiger  plusieurs  âges  d'homme 
«  pour  être  terminé,  et  tous  le  furent  sous  l'admi- 
u  nistration  d'un  seul.  » 

Mais  ni  un  gouvernement  de  fait  absolu  ,  ni  la 
suite  dans  les  vues,  ni  l'argent  fourni  à  profusion, 
ni  une  multitude  d'habiles  artistes,  ni  une  paix 
profonde,  ne  suffisent  à  expliquer  ce  miracle.  Le 
secret,  c'est  l'unité  de  direction,  c'est  la  grande 
et  active  pensée  d'un  seul  homme  qui  conduisit 
l'œuvre  tout  entière,  u  L'amitié  de  Périclès'  avait 
«  mis  Phidias  à  la  tête  des  travaux;  tout  reposait 

MàXidxa  eaufxaciov  ^v  xo  xà/oç.  ~i2vYàp  Ixacrxov  wovxo 

TToXXaU  5ta%aî<;  xal  ^Xixiaiç  (xdXiç  eVi  xiXo;  àcpi^EaQat,  xauxa 
Travxu  (xiaç  ax}x9)  7roXiX£ia<;  £Xafj(.6av£  Tyjv  (juvxsXeiav. 

(Plut.,  PenW.,  XIII.) 

'    <tlXo;    Ô£    XW     IlEplxXEt      Y£VO(JL£VOÇ    Xttl    (JLEYlffTOV      Tiap'     aUTW 
SUVTIÔEI'Ç.  (Ibid.,  XXXL) 

ïlctvxa  û£  SiEÎTTE  xai  Tcàvxwv  ETTiaxoTTO;  ^v  aùxw  <l>£ioiac;. 

(Ibid.,  XIII.) 

Tauxa  Se  ^v  ct^^eS^v  ett'  aùxw,  x«i  Traaiv  ETreaTaxei  xolç  Xc/vîxat;. 
5iot  cpiXtav  IlEpixXcouç.  (Ibid.) 
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«  sur  lui,  il  dirigeait  tous  les  artistes,  et  cependant 
«  il  en  avait  de  bien  grands    sous  ses  ordres'.  » 
Celaient,  en  effet,  Callicrates  et  Ictinus,  les  archi- 
tectes du  Partliénon;Corœbus,  Mëtagènes,  archi- 
tectes du  lemple  d'Eleusis;  Mnésiclès,  qui  construi- 
sit   les     Propylées;   les    sculpteurs     Alcamènes, 
Agoracrile,  Crësilas,  Critios,  Nésiotès,  Hégias,  Co- 
lotès,  le  Thrace  Paeonius,  dont  lés  uns  étaient  les 
élèves,  les  autres  les  rivaux^   de  Phidias.  C'était 
le  peintre Panœnus,  frère  de  Phidias,  qui  lui-même 
avait  commencé  par  étudier ^  la  peinture,  et  qui 
devait  posséder  aussi  une  connaissance  approfon- 
die de  Tarchitecture^,  comme  les  sculpteurs  Cal- 
limaque,    Polyclète,  Scopas.  Autrement  sa  surin- 
tendance de  tant  de  travaux  de  construction  n'eût 
été  qu'illusoire.  Celte  universalité  est  trop  familière 
aux  vrais  génies  de    la  renaissance  pour  qu'elle 
nous  étonne  dans  l'anliquilé. 

Cependant,  quelque  large  part  que  l'on  veuille 
faire  à  Phidias  dans  les  œuvres   de   ce  beau  siè- 

■    Ka{TO'.  5JL£Ya)-0'Js  ip/iTi'xTova;  r/ôvrwv  )ta\  xs/viTaç  xtov  £pYO)v. 

(Plut.,  PMcL,  XIII.) 

'-  Oiw>  eodem  tempore  ycmnii  ejiis  fuere  Alcamenes,  Criiias, 
Ncsiotes,  Hej^ias.  (  Pliii.,  XXXIV,  19.) 

^  Qmiin  et  Phidiani  ipsiim  initio  pictorem  fuisse  tiadatur, 
01ympiiim(|ue  Alhenis  ah  eo  pictuu).  (  PI.,  XXXV,  3/|,) 

^  T/.erzès  liipportf  (ju'il  avait  étudie  à  fond  la  perspective 
.1  1.»  "«(Mnotiie  :  "OxTuri;  xai  Ycwuexptot;.    ((7//////^/.  V  lll,  ly^.) 
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cle,  il  faut  reconnaître  que  la  postérité  se  montre 
souverainement  injuste  envers  quelques-uns  de 
ceux  qui  les  ont  créées  de  concert  avec  lui.  Au- 
jourd'hui, connaître  Ictinus  et  Alcauiènes,  c'est 
déjà  de  la  science  ;  pour  Gallicrate,  Paeonius,  Ago- 
racrite,  Nésiotès,  ce  n'est  qu'un  auteur  à  la  main 
qu'on  parvient  à  retrouver  leurs  noms  sans  écho. 
Et  pourtant  ces  statues  que  vous  admirez  ati 
Musée  britannique  sont  peut-être  l'œuvre  de  Paeo- 
nius ou  d'Alcamènes,  de  même  qu'ils  décoraient 
les  frontons  d'Olympie  tandis  que  Phidias  sculp- 
tait dans  l'ivoire  le  Jupiter  d'Homère  ^  La  plupait 
des  morceaux  de  cette  frise  que  vous  vovez  dissé- 
minée à  Athènes  et  à  Londres  devraient  ptutei'  le 
nom  de  Critios,  d'Agoracrite  et  de  tant  d'autres. 
Mais  Phidias  est  dans  nos  souvenirs  comme  Her- 
cule^,  le  héros  de  travaux  impossibles,  la  peison- 
nifîcation  d'une  génération  entière,  un  nom  qui 
résume  tout  et  absorbe  la  gloire  de  tous.  Les 
autres  artistes  ne  sont  pour  nous  que  ses  élèves, 

'  On  demandait  à  Phidias  quel  avait  été  le  modèle  de  son 
Jupiter,  il  répondit  par  ces  vers  d'Homère  : 

'H  xai  xuav£r,(riv  Itt'  o'^puai  vstiaE  Kpoviiov 
A{/.opo(jiai  0'  apa  /^aÎTai  lirsp^oWavro  àvaxtoç 
Kpaxoç  utt'  aôavaxoio,  (xsyotv  8'  IX^Xi^sv  "CXuixTrov. 
*   C'est   ainsi  que  les  anciens   eux-mêmes   attribuaieni    à 
Dédale  toutes  les  statues  d'un  certain  style  : 

Oî  uaXai  Ta  çoavot  exotXoov  Aai'^aXa.  (l^aus.,  Bœnt.,  III.) 
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talents  qui  renoncent  à  leur  originalité  pour  dé- 
grossir ses  marbres  on  travailler  sur  ses  dessins. 
Nous  ne  songeons  point  pourtant  à  rapporter  à 
Bramante,  le  Phidias  de  Jules  II,  le  mérite  de  la 
chapelle  Sixtine  et  des  fresques  du  Vatican.  INon- 
seulement  Raphaël  et  Michel-Ange  travaillaient 
sous  ses  ordres  ;  mais  il  distingua  et  présenta 
au  pape  le  premier,  et  contraignit  le  second, 
malgré  sa  résistance,  à  peindre  son  Jugement 
dernier. 

C'est  là,  je  le  sais,  le  malheur  des  œuvres  col- 
lectives :  et  si,  selon  l'usage,  un  seul  nom  devait 
dominer,  aucun  ne  le  méritait  mieux  que  celui  de 
Phidias,  puissant  esprit, qui  avait  choisi,  discipliné 
tant  de  talents  divers  et  originaux,  et  qui  les  con- 
duisait rapidement  vers  le  but  commun,  les  inspi- 
rant moins  par  ses  conseils  que  par  ses  exemples. 
Mais  je  comprends  encore  mieux  les  jalousies'  et 
les  ressentiments  qui  l'entouraient,  si  déjà  Ton 
pressentait  qu'une  seule  gloire  ferait  oublier  toutes 
les  autres.  Ce  fut  de  l'atelier  même  de  Phidias  que 
sortit  le  dénonciateur  qui  le  fit  exiler.  Ce  lâche 
complot  ne  fil  qu'ajouter  à  sa  grandeur  en  l'en- 

'  'O  Ô£  ^eiSi'aç  STreoTàxei  toÎç  te^viTaiç  Sià  ©iXiav  rispixXeouç* 
xai  TOUTO  TÔi  {jt,£v  ^(Jovov,  Toi  Bi  pXa<T'fr,u.iav  iJjvsYxev. 

(Plut.,  Pér,,  XIII.) 

Touç  {jL£v  ot'  «ùtov  ect/ev  syôpouç  '-pOûvouiAevo-;.  (Ibid.,XXXI.) 

'H  Sa  5o;a  tÔ)v  spyiov  sitieÇe  cpôovio  tov  <^el§lav.  (Ibid.) 
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voyant  à'OIympie  commencer  le  Jupiter,  son  plus 
admirable  chef-d'œuvre. 

L'Acropole    d'Athènes   a    été  dans   l'antiquité 
l'objet  d'ouvrages  pailiculiers  qui  tous   malheu- 
reusement sont  perdus^.  Heliodore,  que  l'on  sup- 
pose contemporain  d'Antiochus  Épiphane,  avait 
écrit  quinze  livres  sur  l'Acropole  d'Athènes.  Pôle- 
mon^,  archéologue  alexandrin  ,  en  avait  composé 
quatre  et  un  traité  particulier   sur  les   tableaux 
des  Propylées.  Un  passage  d'Harpocration^  per- 
met de  croire  que  deux  autres  ouvrages  avaient 
été  composés  sur  Athènes,  l'un    par    Ménec/ès, 
l'autre  par  CaUistrate.  Hégésias^^  périégète  dont 
Strabon  cite  quelques  mauvaises  phrases,  n'avait 
parlé  que  d'un  seul  monument  et  paraît  peu  re- 
grettable. Mais  le  livre  dont  la  perte  sera  éternel- 
lement à  déplorer,  c'est  celui  quictinus  lui-même^ 

»  HXioSwpOf;  ô  'AOy)vatoç  Iv  xoïç  Trepi  'AxpOTToXewç...  [TrevTsxat- 
0£xâ  EffTt  Taora  xdc  ^lêXîa]...  [Athcn.,  VI,  p.  aicf.) 

»  IloXsfxiov  ô  îr£pir,Yï!Tr)ç  Tsrrapa  ^lêXia  auvéypa^E  irEpi  twv 
àva6y)fxaTwv  twv  Iv  tyj  'AxpoiroXet.  (Strab.,  IX,  p.  396. —  Marcell., 
Fie  de  Thucjd.,  28  et  43.) 

^  'O  IlapÔEvwv  uiro  tivwv  'ExaTO(ATt£8ov  IxaXeÎTO  Sià  xdcXXoç  xat 
eùpu6(xiav,  où  ôiot  fxsysôoç-  wç  MsvexXriç  yj  KaXXiffTpaToç  ev  tw 
TTEpt  'Aô/jvwv.  ;Harpocr./ExaT(){X7r£Ôov.; 

^  Strab.,  IX,  p.  396. 

'  Edidere  voliimen...  Item  de  aede  Minervae  Dorica,  qu« 
est  Athenis  in  arce,  Ictiniis  et  Carpion.  (  Vitruv.,  PrœJ.y 
1.  VII.) 
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avait  publié  sur  le  Parthénon,  de  concert  avec  un 
certain  Carpion^.  L'architecte  jugeant  son  œuvre 
et  livrant  les  secrets  de  son  art,  ce  serait  pour  les 
modernes  la  plus  inespérée  des  révélations. 

«  Je  ne  parle  pas  des  auteurs  d'Atthicles,  Mélésagoras,  Cli- 
tlrmus,  Phanotlémus,  Androtion,  Philorhorus,  Ister,  etc. 
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l'acropole  jusqu'aux   temps  modernes. 


Lorsque  la  citadelle  d'Athènes  eut  été  consacrée 
par  l'art  comme  elle  l'était  déjà  par  la  religion,  ce 
fut  un  sanctuaire'  inaccessible,  et  il  fut  défendu 
d'habiter  le  lieu  qui  jadis  comprenait  la  ville  en- 
tière. 

Au  commencement  de  la  guerre' du  Pélopo- 
nèse,  la  population  des  campagnes  se  réfugia  dans 
Athènes  :  on  la  logea,  tant  la  nécessité  était  pres- 
sante^, dans  les  tours  des  Longs  murs,  dans  les 


■■I 


*  MsYaXoTTETpov,  aêaxov  'AxpoiroXiv,  hpbv  t£[x£voç. 

( Aris  t . ,  Lysistr. ,  412.) 
"OXriç  oudT)?  lEpaç  Tyjç  'AxpoTCoXgwç. 

(Demosth. ,  de  fais.  Leg..^  p.  428.) 

*  Thncyd.,  II,  17. 


if 


54  L\CROPOLE  D'ATHÈNKS. 

lieux  sacrés,  dans  les  temples  '  et  même  dans  celte 
enceinte  pélasgique  que  les  imprécations  d'un 
oracle  défendaient  d'occuper;  mais  l'Acropole  lui 
fut  fermée.  Chaque  archonte  en  tenait  les  clefs  à 
son  tour',  et  pour  un  jour  seulement  :  le  peuple 
se  souvenait  de  Cylon  et  de  Pisistrate,  et  le  trésor 
des  alliés  gardé  dans  le  Parthénon  était  une  ten- 
tation aussi  puissante  que  la  tyrannie. 

Les  siècles  qui  suivirent  s'efforcèrent  d'embel- 
lii'^  encore  un  lieu  si  magnifique  par  des  monu- 
ments moins  importants,  des  statues,  des  offrandes 
de  toute  sorte.  L'orateur  Lycurgue^  y  consacra 
une  partie  des  revenus  d'Athènes,  qu'il  avait  su 
ramener  à  leur  ancienne  abondance.  Sous  Auguste 
on  éleva  le  piédestal  colossal  et  la  statue  d' Agrippa, 
le  temple  circulaire  de  Rome  et  d'Auguste,  et  l'on 
continua  sous  les  empereurs  à  remplir  l'enceinte 
tout  entière  de  statues,  comme   on  le  reconnaît 


I  ^xTi^av  xai  xk  lepà  xai  xol  rjpwa  Tcàvra,  7rXr)v  t^ç  'AxpoirdXeox;. 

(Thuc.jibid,) 

*  Exaaxoç  Si  ap/^wv  ev  [aiS  ^{xépa  e7ri<jTaTY)ç  exaXeÎTO*  lireiôyi 
aÙTOç  Toç  xXeî;  tt,ç  'AxpoTrdXeo)ç  liciarceueTO  xai  iravta  xa  j^piqfxaTa 
T^ç  TCoX.Ew;. — "Iva  oOv  (jly)  epaaÔyj  TupavviSoç,  8ià  touto  [xi'av  -^{xépav 
Ittoiouv  aÙTOv  àpçat.  (Scol.  in  Demosth.,  in  Jrg.  orat. ,  in  Andr., 
etPollux,XIll,3.) 

3  On  avait  réparé  les  désastres  causés  à  l'Érechthéion  par 
riiiceiidie,  en  406.  (Xénoph,,  Hell.,  1,  6.  ) 

4  Vie  des  dix  orat.^  Lycurg. 
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encore  aujourd'hui  aux  caractères  de  nombreuses 
inscriptions. 

Mais  la  décadence  et  les  malheurs  du  peuple 
athénien  exposèrent  les  monuments  à  de  fré- 
quents outrages.  La  chute  des  croyances  leur  en- 
levait en  même  temps  le  caractère  sacré,  le  pres- 
tige, qui,  à  défaut  de  la  force,  eût  pu  les  faire 
lespecter. 

Lacharès,  avec  l'aide  de  Cassandre,  s'était  em- 
paré du  pouvoir.  Ce  fut  de  tous  les  tyrans'  le 
plus  inhumain  et  le  plus  impie.  Assiégé  par  Démé- 
trius,  fils  d'Antigone,  il  s'enfuit  en  Béotie,  empor- 
tant les  boucliers  d'or^  qui  ornaient  la  frise  du 
Parthénon,  et  tout  l'or  de  la  statue  de  Minerve. 
Ce  furent  même  les  immenses  richesses  qu'on  lui 
supposait  qui  le  firent  assassiner  à  Coronée. 

La  bassesse  des  Athéniens  réservait  cependant 
à  la  déesse  une  insulte  plus  sacrilège  encore.  Non 
contents  de  décerner  les  honneurs  divins  à  Démé- 
trius^,  ils  firent  broder  son  portrait  et  celui  de 
son  père  sur  le  péplum  sacré  avec  ceux  de  Jupi- 
ter et  de  Minerve.  On  remarqua  que,  le  jour  de  la 
procession  des  Panathénées,  un  ouragan  déchira 


^  Tupavvoiv  àv  t(7(Aev  to'te  e'ç  tivÔpoWouç  (xdéXiaTa  àv>i>epov  xal  eç 
To  6eîov  àîpeiSsdxaxov.  (Pans.,  An.,  XXVJ 
'  Ibid. 
^  Plut.,  Vie  de  Démétr. 
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le  voile  en  deux'.  Mais  quand  l'opislbodome  du 
Parthénon  fut  assigné  pour  demeure  h  Déniélrius, 
quand  le  temple  de  la  vierge,  «  sa  sœur  aînée,  » 
disait-il,  retentit  de  ses  bruyantes  orgies^  avec 
Lamia  et  ses  autres  courtisanes,  les  dieux  mépri- 
sés se  turent,  et  l'on  ne  croyait  même  plus  à  leur 
vengeance.  Minerve  Poliade,  la  déesse  de  Cécrops 
et  d'Érecbthée,  n'obtenait  pas  plus  de  respect. 
Pendant  le  siège  d'Atbènes  par  Sylla  et  la  famine 
qui  en  fut  la  suite,  le  tyran  Arislion  laissait  étein- 
dre la  lampe  immortelle%  et,  (|uand  la  grande 
prétresse  lui  demandait  du  blé  pour  un  sacrifice, 
il  lui  envoyait  du  poivre. 

Albènes  fut  ménagée  longtemps  par  les  Ro- 
mains, qui  venaient  dès  leur  jeunesse  y  puiser 
l'amour  des  arts  et  des  lettres. — «  Accordons  aux 
a  morts  la  grâce  des  vivants,  »  —  disait  Sylla  en 
arrêtant  le  pillage,  mais  en  faisant  démanteler  la 
ville  et  l'entrée  de  la  citadelle^.  Il  exprimait 
ce  que  pensèrent  longtemps  les  Romains.  Même 
quand  toute  la  Grèce  était  dépouillée  de  ses 
cbefs-d'œuvre ,     Atbènes    inviolable   gardait    les 


'  Plut.,  f^ie  de  Démet. 

'  7^/rf.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  poète  comique  Philippides: 
'O  r^jV  'AxpoiroXiv  Travooxeîov  uiroXaêwv, 

Kai  Totç  iTatpotç  elccf^ctyoty  ty)  IlotpOsvo). 

3  Plut.,  ne  fie  Sylla. 

4  Voy.  le  fhap.  suivant. 
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siens,  traitée  non  pas  comme  une  ville  conquise 
mais  comme  une  patrie  retrouvée.  Jules  Cé- 
sar lui  pardonna  sa  fidélité  à  Pompée;  Antoine 
son  adhésion  au  parti  de  Brutus  et  de  Cassius- 
Auguste,  les  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  d'An- 
toine. Ce  fut  Néron  %  dont  les  constructions 
insensées  furent  la  plus  excusable  folie,  qui  com- 
mença la  dévastation.  Après  avoir  dépeuplé  Del- 
phes et  Olympie^  de  leurs  statues,  il  enleva  la 
plupart  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  l'Acropole 
d'Athènes.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'il 
épargna  les  plus  saintes  et  les  plus  célèbres,  puis- 
qu'elles s'y  trouvaient  encore  au  teiTjps  de  Pau- 
sanias.  Sécundus  Carinas^,  agent  de  l'empereur, 
avait  probablement  pour  instructions  de  cher- 
cher le  nombre  plutôt  que  le  mérite.  Il  fallait 
remplir  la  Maison  dorée. 

Comment  disparurent  toutes  les  autres  sculp- 
tures détachées,  depuis  les  Minerves  colossales  de 
Phidias  jusqu'aux  Grâces  de  Socrate,' c'est  ce  que 
Ton  ignore.  Allèrent-elles  orner  Constantinople, 
que  Théodose  surtout  embelht  des  dépouilles  de 

»  Népwv  TOiauTy.v  £7Tiôu{xiav  xai  cnrouG^  irepl  touto  I/wv  éWxs 

...STi  oè  Tot>ç  TTÀei'aTouç  xohc  iy,  xv-ç  'AxpoTroXsojç  'AÔr^rjÔEv  ,x£T£. 
v£YX£Îv.  (l)ioii  Chrys.,  Or.  XXX.) 

- 11   enleva    de   Delphes  seulement  cinq  cents  statues  de 
bronze.  (  Pans.,  Phoc,  Vil.  ) 
^  Tacite,  Jnn.,  XV,  ,',5. 
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la  Grèce? —  Furent-elles  détruites  par  le  zèle  des 
chrétiens  ou  par  la  fureur  des  barbares?  Une  tra- 
dition que  rapporte  Zosime'  semble  absoudre 
Alaric  et  ses  Gotbs.  Pendant  qu'il  assiégeait 
Athènes,  la  déesse  Minerve,  armée  de  son  casque 
et  de  son  bouclier,  lui  apparut  menaçante,  s'avan- 
çant  à  pas  résolus  sur  les  nmrs  de  sa  forteresse. 
Effrayé,  il  proposa  la  paix  aux  Athéniens,  qui  lui 
ouvrirent  immédiatement  leurs  portes  et  le  reçu- 
rent au  milieu  des  fêtes  et  des  festins.  Quant  aux 
chrétiens,  s'ils  brisèrent  les  statues  et  les  images, 
si  par  obéissance  aux  édits  des  empereurs  ils  ren- 
versèrent la  plupart  des  temples,  ils  sauvèrent  au 
moins  les  plus  beaux  en  en  prenant  possession. 
Au  vil*  siècle  l'Érechthéion  et  le  Parthénon  furent 
convertis  en  églises  grecques  consacrées.  Tune  à 
la  Divine  Sagesse^,  dont  Minerve  était  la  person- 
nification, l'autre  à  la  Mère  de  Dieu  3.  Ce  fut 
en   63o    que  le  Parthénon    fut    ruiné,  restauré^, 

^  Fanelli,  Aten.  ait,,  p.  249. 
'^  'Ayia  Socpiot. 
^  ©eoToxoç. 

4  On  lisait,  avant  la  révolution  grecque,  cette  inscription 
sur  le  mur  du  sud  : 

X  AMET ATOCWTH PIONCTOCerKAI 
NIACGHONAOCOYTOCTHCAriAC 

CO<|)IAC. 

(  Pitrakis,  Ane.  Athèn.^  p.  ^87.  ) 
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comme  on  disait  dans  ce  temps-là.  Se  substituer 
aux  croyances  antiques  et  sanctifier  les  temples 
en  en  prenant  possession  ne  suffisait  pas  à  l'ha- 
bile politique  du  christianisme.  Il  donnait  le 
change  aux  vieux  souvenirs  populaires  par  la  res- 
semblance des  idéesou  des  noms.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  temples  de  Grèce,  Apollon  fHXioç]  a  été 
remplacé  par  saint  Élie,  Minerve  par  sainte  Sophie 
ou  par  la  Vierge,  les  Dioscures  et  Hercule  par 
saint  Georges  et  saint  Michel.  Il  serait  aisé  de  con- 
tinuer ces  curieux  rapprochements  et  de  montrer 
dans  l'Église  grecque  ce  mélange  de  nuances 
païennes. 

Une  fois  sous  la  protection  du  christianisme, 
l'Acropole  n'eut  plus  à  craindre  de  nouvelles.at- 
teintes.  Elle  conserva  non-seulement  ses  magni- 
fiques monuments,  mais  les  sculptures  dont  ils 
étaient  ornés.  Il  fallut  cependant  ruiner  l'intérieur 
des  temples  ï  pour  l'approprier  aux  besoins  du 
nouveau  culte.  L'abside  byzantine  s'éleva  sur  les 
débris  du  pronaos  du  Parthénon,  et  l'entrée  fut 
transportée  de  l'orient  à  l'occident.  Les  murs  qui 
séparaient  les  différents  sanctuaires  de  l'Érech- 
théion furent  abattus.  Les  grandes  parois  du  Par- 
thénon furent  décorées  de  peintures  ;  un  nouveau 

'  Si  l'on  en  croit  un  témoignage  fort  suspect,  les  archi- 
tectes qui  refirent  le  Parthénon  s'appelaient  Kulogôs  et  Apol- 
lùs.  (  FoY.  quelques  pag.  plus  bas.  ) 
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pavement  de  marbre  veiné,  que  Ton  voit  encore, 
couvrit  le  sol  de  rÉrecbtliéion.  Les  plafonds,  les 
couvertures  des  temples,  le  système  d'éclai- 
rage, tout  fut  chaniîé.  Nous  devons  nous  esti- 
mer  encore  heureux  d'avoir  conservé  à  ce  prix 
les  édifices  eux-mêmes  et  leurs  beautés  exté- 
rieures. 

Les  Propylées,  à  leur  tour,  parurent  aux  ducs 
d'Athènes  mériter  d'être  épargnés  pour  servir  de 
base  à  leur  palais.  Les  historiens  rapportent  que 
Neri  di  Acciajuoli,  premier  duc  d'Athènes,  qui 
mourut  en  iSg'i,  embellit  sa  capitale  d'édifices 
somptueux  ^  L'on  ne  s'expose  guère  à  se  trom- 
per en  supposant  que  ce  fut  lui  qui  gâta  les  Pro- 
pylées :  le  premier  soin  d'un  seigneur  féodal, 
fondateur  d'une  dynastie,  ne  devait-il  pas  être  de 
se  construire  un  château  fort  ?  Neri  fit  donc  décou- 
vrir l'aile  septentrionale,  élever  sur  ses  murs  de 
nouveaux  étages,  percer  des  portes  et  des  fenêtres; 
on  ajouta  un  escalier;  l'étage  supérieur  fut  décoré 
de  peintures  dont  les  traces  se  voient  encore. 
L'aile  méridionale,  au  contraire,  fut  démolie  en 
partie,  pour  agrandir  le  chemin  qu'on  voulait  faire 
passer  devant  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes; 

'  Applico  l'animo  suo  pronto  c  grande  non  meno  per  ben 
ordinar  li  suoiStatiche  ad  accrescere  lemaj;nilicenzedi  quella 
capitale  ton  sonluosi  edificii  è  st/ade  spa/iose. 

(Fanelli,  ^tni.  Au,  111,  §  588.  ) 
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sur  les  deux  murs  et  les  deux  colonnes  qui  restè- 
rent on  éleva  une  haute  tour.  L'on  ne  peut  savoir 
ce  qu'il  fit  du  grand  vestibule  :  car,  lorsque  l'Acro- 
pole eut  été  conquise  par  les  Turcs,  le  vestibule 
fut  couvert  d'un  dôme  épais  et  devint  un  dépôt 
d'armes  et  de  poudre  ^  En  même  temps  les  forti- 
fications extérieures  de  l'Acropole  subirent  de 
nouveaux  changements.  Déjà  les  seigneurs  d'Athè- 
nes, Francs  ou  Florentins,  avaient  restauré  les 
murs  anciens.  Mais  ils  devinrent  insuffisants  lors- 
qu'on commença  à  se  servir  de  l'artillerie  dans  les 
sièges.  Après  la  prise  d'Athènes  par  Mahomet  II,  on 
construisit,  en  avant  des  Propylées,  un  immense 
bastion,  et  les  abords  de  la  citadelle  furent  fermés 
par  une  suite  de  murailles  et  de  portes.  Les  tours 
et  les  murs  antiques  furent  ensevelis  à  quarante 
pieds  sous  terre. 

Pour  protéger  contre  le  canon  les  Propylées, 
devenus  la  demeure  de  leur  aga,  les  Turcs  élevè- 
rent des  batteries 2,  surtout  de  ce  côté  de  la  forte- 

'  ^oj.  Wheler,  trad.  de  la  Haye,  1723,  p.  127. 

^  Il  est  inutile  de  dire  que  pour  ces  constructions  les  Turcs 
employèrent  tous  les  matériaux  qu'ils  avaient  sous  la  main , 
pierres,  marbres,  bas-reliefs,  tables  d'inscriptions,  statues 
même,  comme  l'avaient  fait  les  chrétiens  et  les  ducs  d'Athènes. 
J'ai  retrouvé  sous  terre  dans  le  bastion  et  fait  démolir  un 
mur  tout  entier  d'un  mètre  et  demi  d'épaisseur,  formé  des 
fragments  du  petit  portique  des  Propylées. 
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lesse,  le  seul  menacé,  puisque  la  colline  de  Musée 

le  commande'. 

Ce  fut  alors  également  que  le  Parlbénon  devint 
une  mosquée,  et  qu'on  éle>a  à  l'angle  sud-est  le 
minaret  dont  il  ne  reste  que  la  tour  et  l'escalier. 
Les  peintures  byzantines  qui  décoraient  Tinte- 
rieur,  les  Turcs  les  blanchirent  à  la  cbaux  ^  pour 
«  faire  voir  leur  esprit,  »  ditWbeler  *  dans  sa  naïve 
indignation.  Cependant  ils  laissèrent  au-dessus 
de  l'autel  une  mosaïque  qui  représentait  la  sainte 
Vierge,  «  parce  qu'ils  disent^  qu'un  Turc  lui  ayant 
«  tiré  un  coup  de  mousquet,  la  main  lui  sécha 
«  sur-le-champ.  » 

L'Érechthéion  cessa  aussi  d'être  une  église 
grecque  et  devint  un  harem  ^  :  on  y  logea  les 
femmes  du  disdar-aga.  Ce  fut  une  nouvelle  cause 
de  dégradation,  lorsqu'il  fallut  approprier  l'édi- 
fice à  des  usages  domestiques. 

Tel  fut  l'état  de  l'Acropole  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xvii^  siècle.  Les  monuments,  quoique 
gâtés  en  partie,  restaient  debout  cependant;  le 
Parthénon  et  l'Érechthéion,  intacts  à  l'extérieur 
et  ornés  d'une  paitie  de  leurs  sculptures.  Les 
Turcs,  dans  leur  pieuse  aversion  pour  les  images, 

'  Du  Pnyx  même  il  peut  être  facilement  atlaqué. 

'  Page  137. 

3  Ibitl. 

»  Ibid.  EtSpon,  éil.  de  Lyou,  1678,  t.  Il,  p.  159. 
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n'avaient  mutilé  que  celles  qu'ils  pouvaient  at- 
teindre. 

Malheureusement  l'art  grec  était  un  livre  fermé 
pour  les  esprits  les  plus  éclairés  de  ces  temps-là; 
et  les  voyageurs  qui  visitèrent  alors  Athènes  n'y 
apportaient  qu'une  curiosité  banale  et  une  igno- 
rance déplorable.  De  sorte  qu'au  lieu  des  lumiè- 
res précieuses  qu'on  attend  de  leurs  ouvrages,  on 
ne  trouve  que  pauvreté  et  qu'insouciance.  Telle 
est  la  description  que  fait  de  l'Acropole  d'x\thènes 
je  ne  sais  quel  Grec  anonyme^  qui  vivait  vers  le 
quinzième  siècle,  avant  la  conquête  de  Maho- 
met Il  : 

«Il  y  a,  »  dit-il,  «  dans  l'Acropole  la  petite 
«  école  des  musiciens.   En  face ,   u  n  grand  palais 

*  Ottfr.  Mùller  juge  ce  manuscrit,  qui  esta  Vienne,  an- 
térieur à  l'arrivée  des  Turcs,  parce  que  le  Parthénon  est  en- 
core l'église  de  la  Vierge  ;  l'écriture  lui  semble  dater  du  xv* 
siècle.  (  V.  Leake,  Append,  V.) 

Ottfr.  Mùller  a  traduit  en  latin  le  manuscrijt,  laissant  en 
gi"ec  les  mots  importants  : 

«  in  Acropoli  esse  parvum  oiSaffxaXâov  musicorum  :  huic 
oppositum  esse  magnum  palatium  candido  marmore  factum, 
inauratum,  quo  stoici  et  epicurei  commeaverint.  ITspi  Se  xou 
vaoîi  (pergit)  t9)ç  ©soarjTopoç ,  8v  wxo§du.v)(rav  'A7coX)^w(;  xai  Eu- 
Aoyco;  lir' ôvo|i.aTi 'Ayvwotw 0£to,  ey^^sioutwç"  laxivvao;  ôpofjLixwTaTOç 
xai  Êupu/wpoç.  Habet  muros  candido  marmore  structos,  et  ferro 
et  plumbovinclos;  et  circa  eas  columnas  maximas  quarum  ca- 
pitula tic,  ff/îifta  cpoivixoç  ornata  esse,  et  supra  bas  trabes 
candido  marmore  factas. 
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«  de  marbie  blanc  avec  des  doiures,  où  les  stoï- 
(c  ciensetles  épicuriens  allaient  d'ordinaire.  Quant 
«  au  femple  de  la  Mère  de  Dieu,  construit  par 
«  Apollôs  et  Eulogôs  en  l'honneur  du  Dieji  in- 
«  connu,  voici  ce  que  c'est  :  C'est  un  temple  très- 
ce  long  et  très-large  ;  ses  murs  sont  construits  en 
«  marbre  blanc,  scellés  de  fer  et  de  plomb;  il  y 
«  a  autour  de  ces  murs  de  très-grandes  colonnes 
.(  dont  les  chapiteaux  ressemblent  à  la  couronne 
«  du  palmier;  au-dessus  des  colonnes,  il  y  a  des 
«  poutres  de  marbre  blanc.  » 

C'est  une  chose  curieuse,  au  milieu  de  ces 
inepties,  que  la  confusion  de  quelques  incohé- 
rentes traditions  et  la  ridicule  application  qu'en 
faisaient  les  savants  du  temps  aux  monuments 
dont  ils  avaient  oublié  jusqu'au  nom.  Les  épicu- 
riens, les  musiciens  et  le  Dieu  inconnu  de  saint 
Paul  partagent  amicalement  l'Acropole;  Phidias  et 
Iclinus  sont  effacés  de  tous  les  souvenirs  par 
Apollôs  et  Eulogôs;  les  Propylées  sont  un  palais, 
le  temple  de  la  Victoire  une  école  de  musique. 
Je  ne  vois  une  ombre  de  sens  que  dans  la  com- 
paraison du  chapiteau  dorique  avec  le  palmier 
et  l'évasemenl  de  sa  corbeille,  et  un  peu  d'intérêt 
que  dans  les  dorures  des  Propylées  qui  apparte- 
naient  vraisemblablement  aux  chapiteaux  ioni- 
ques du  vestibule,  où  l'on  voit  encore  les  trous 
qui  retenaient  le  mêlai. 


I 
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La  même  ignorance  se  remarque  chez  les  deux 
Grecs  auxquels  Martin  Kraus  %  professeur  à  Tû- 
bingen,  demanda,  en  1 673,  des  renseignements  sur 
Athènes.  Théodore  Zigomalas  appelle  le  Parthé- 
non  Panthéon^  et  Sirmkm  Kavasila  le  croit  le 
Temple  du  Dieu  inconnu.  —  C'était  également  le 
temple  du  Dieu  inconnu  en  1621,  lorsque  l'am- 
bassadeur de  France  à  Conslanlinople,  M.  Des- 
hayes,  passa  par  Athènes. 

Neuf  ans  après  qu'Athènes  eut  été  prise  par 
les  Turcs,  en  i/|65,  elle  fut  visitée  par  un  archi- 
tecte italien  *,  nommé  Francesco  ZamheUi^  qui 
dessina  sur  parchemin  quelques-unes  de  ses  an- 
tiquités. Cornelio  Magni  vit,  il  y  a  deux  siècles  , 
ces  originaux  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
palais  Barberini ,  et  il  cite  particulièrement  la 
Tour  des  Vents '\  C'est,  en  effet,  parmi  les  diffé- 
rents croquis,  le  seul  reconnaissabIe'^;de  tous  les 

»  Mart.  Cnisius,  1.  y\\^  Epist.  10  et  18,  cité  par  Leake, 
p.  89. 

2  Voy.  Cornelio  Magni  {Parme,  1688),  p.  /|6. 

^  Nom  moderne  de  la  clepsydre  d'Andronicus   Cyrrhestes. 

4  Je  n'étais  plus  à  Rome  lorsque  j'appris,  par  l'ouvrage  de 
Cornelio  Magni,  l'existence  de  ces  dessins  ;  mais,  à  ma  prière, 
M.  André,  architecte  de  l'Académie  de  Rome,  a  bien  voulu  en 
prendre  connaissance.  C'est  de  lui  que  je  tiens  ces  renseigne- 
ments. Comme  M.  André  a  vu  lui-même  et  étudié  les  ruines 
d' A  thèmes,  il  était  plus  à  même  que  personne  de  juger  les 
«tessins  de  Zambetti. 


06  L'ACROPOLt:  D'ATHÈ.MiS. 

autres,  aucun  n'a  trait  aux  monuments  de  l'Acro- 
pole. Lorst|u'on  songe  à  l'immense  service  que 
les  études  d'un  architecte  instruit  et  sérieux  eus- 
sent pu  rendre  alors  à  la  science ,  on  est  tenté 
de  vouer  au  mépris  le  nom  du  malheureux  qui 
ne  nous  a  légué  que  des  déceptions.  Mais  on  doit, 
par  justice,  supposer  que  l'entrée  de  la  citadelle, 
si  difficilement  accordée  plus  tard,  lui  fut  inter- 
dite par  les  Turcs,  plus  défiants  après  une  con- 
quête récente,  plus  fanatiques  au  moment  (i464) 
de  leurs  guerres  contre  la  chrétienté.  Précisément 
un  an  auparavant,  les  Vénitiens  avaient  fait  une 
descente  au  Pirée  et  pillé  la  ville. 

Pendant  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié 
du  dix -septième,  je  ne  sache  pas  qu'aucune  rela- 
tion de  voyage,  aucun  renseignement  nous  soit 
parvenu  sur  Athènes;  et  cependant  le  temps  ap- 
prochait où  une  suite  d'accidents  inouïs  allait 
détruire  en  uneseconde  des  œuvres  que  vingt  siè- 
cles et  tant  de  barbares  n'avaient  fait  qu'effleurer 
et  qui  étaient  construites  pour  durer  éternellement. 

En  i656,  la  veille  d'une  grande  fête  que  les 
Turcs  voulaient  pieusement  célébrer  %  l'aga  Isouf 
eut  l'idée  de  ruiner  à  coups  de  canon  l'église  de 
Saint-Dimitri,  qui  se  trouvait  dans  la  plaine,  au 
pied  du  Muséion.  Il  fit  disposer  en  batterie  deux  ou 

»  Wheler,  p.  127,  1 28;  Spon,  II,  p.  1 4 1 .  »  Il  y  a  vingt  ans,  «» 
disent-ils  tous  les  deux  en  1676. 
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trois  pièces  et  commanda  a  ses  soldats  d'être  prêts 
le  lendemain  dès  l'aurore.  Il  demeurait  sous  lé 
dôme  qu'on  avait  construit  au-dessus  du  grand 
vestibule  des  Propylées;  les  Propylées  eux-mêmes 
servaient  de  magasin  à  poudre  et  de  dépôt 
«  d'armes  à  la  turque,  »  dit  Wheler.  Pendant  la 
nuit,  le  tonnerre  mit  le  feu  aux  poudres  et  l'aga 
sauta  avec  toute  sa  famille,  «  excepté  une  de  ses 
«  filles  qui  se  sauva  et  qui  s'est  mariée  depuis  à 
«  un  Turc  d'Athènes.  Le  lendemain  on  trouva  des 
«  flèches  ,  des  arcs  ,  des  boucliers  jusqu'à  une 
«  lieue  au  delà  par  la  campagne;  mais  on  n'a  eu 
«  aucune  nouvelle  de  l'aga  depuis  ce  temps-là. 
«  Les  Grecs  célèbrent  tous  les  ans  une  fête  à  ce 
«  sujet'.  » 

Cependant,  grâce  à  l'admirable  construction 
des  monuments  grecs,  la  plus  grande  partie  des 
Propylées  résista  à  l'explosion.  La  couverture  du 
vestibule  fut  emportée;  les  tuiles,  les  caissons  de 
marbre  lancés  au  loin;  la  plupart  des  architraves 
de  marbre,  longues  de  vingt  pieds,  furent  seule- 
ment soulevées  par  la  force  de  la  poudre  et  jetées 
à  terre  oii  elles  se  brisèrent;  deux  colonnes  ioni- 
ques furent  détruites;  les  autres  restaient,  ainsi 
que  la  façade  et  son  fronton^.  Mais  la  destruction, 


*  Wheler,  p.  128. 

*  Wheler,  ibid.y  et  Fanelli,  Jtrn.  Att,^  la  planche  gravée 
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une  fois  commencée,  continua  lentement  par  la 

main  des  hommes. 

Comme  si  ce  premier  malheur  eut  été  un  aver- 
tissement de  mieux  étudier  les  ruines  qui  allaient 
peut-être  disparaître,  les  voyageurs  qui  arriérent 
les  années  suivantes  décrivirent  avec  quelque  soin 
les  antiquités  de  l'Acropole.  S'ils  ont  plus  d'éru- 
dition (|ue  de  goût,  et  si  cette  érudition  super- 
ficielle tombe  dans  de  fréquentes  erreurs,  leurs 
ouvrages  ont  cela  de  précieux,  qu'ils  nous  ont 
conservé  des  détails  qui  ont  disparu  dans  la  suite. 
On  sait  gré  en  outre  a  quelques-uns  d'une  admi- 
ration sincère  qui  n'allait  pas  cependant,  devant 
les  figures  mutilées  du  Parthénon,  jusqu'aux  lar- 
mes, comme  le  pourrait  faire  croire  Cornelio 
Mat'niS  si  on  ne  connaissait  l'exagération  fami- 
lière aux  Italiens.  Lui-même  avoue  du  reste,  avec 
une  modestie  qui  est  parfaitement  fondée,  que 
son  ignorance  le  met  à  l'abri  de  ces  vives  émo- 
tions. Ce  fut  en  1674  qu'il  visita  Athènes.  —  La 
même  année,  une  prétendue  relation   de  voyage 
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était  publiée  à  Paris.  Guillet  de  Saint-Georges', 
plus  lard  premier  historiographe  de  l'Académie  de 
peinture,  connaissait  les  PP.  Simon  et  Bainabé, 
missionnaires  capucins  qui  avaient  résidé  à  Athè- 
nes. Aidé  de  leurs  souvenirs,  il  entreprit  l'histoire 
et  la  description  de  cette  ville,  et,  comme  une 
certaine  tournure  romanesque  élait  nécessaire 
alors  au  succès  d'un  pareil  ouvrage,  il  le  mit  sous 
le  nom  de  son  frère  /a  Guilletièrr.  11  supposait 
qu'après  avoir  passé  quatre  ans  en  esclavage  à 
Tunis,  la  Guilletière  avait  parcouru  la  Turquie  et 
lui  envoyait  le  récit  de  son  voyage.  Une  certaine 
vivacité,  beaucoup  d'anecdotes  et  de  mensonges 
sont  tout  le  mérite  de  ce  livre. 

Ce  fut  encore  dans  l'année  1674  que  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople  obtint  l'entrée 
de  l'Acropole^  et  la  permission  de  faire  dessiner 
les  antiquités  par  un  jeune  peintre  qui  l'accom- 
pagnait. Jacques  Carrey,  élève  de  Lebrun,  travailla 
pendant  deux^  mois  à  copier  les  sculptures  du 
Parthénon.  «  Il  faillit  à  s'y  crever  les  yeux  parce 


qui  correspond  à  la  p.  3o8,et  où  l'on  voit  le  IVontoii  occiden- 
tal des  Piopylees. 

>  ...  Invilano  j^Ii  occhi  aile  lagiinie  di  clie  invaj;hito  di  cosi 
l'ccellenti  manifatlure  nutre  un  animo  tutto  venerabondo  per 
la  loro  perfezione  ed  anlichilà.  — lo  per  me  colnio  più  d'i- 
«Mioranza  che  d'eiudizione  sono  esente  di  queste  passioni. 
(Pttnnr'^  1688,  p.  (>2.) 


'  Voy.  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

*  Le  marquis  de  Nointel,  pour  que  son  peintre  travaillât 
librement,  avait  dû  offrir  à  l'aga  une  pièce  de  velours,  six 
oies  et  une  livre  de  café.  (  Cornel.  Magni,  p.  65.  ) 

^  Cornelio  Magni  dit  que  la  permission  n'était  que  d'un 
mois,  du  i/|  novembre  au  i5  décembre. 
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«  qu'il  fallait  tout  tirer  de  bas  en  haut  sans  écha- 

«  faud'.  » 

Cela  seul,  à  défaut  du  style  du  temps,  suffi- 
rait à  expliquer  l'imperfection  de  ces  dessins  qui 
travestissent  singulièremenl  les  œuvres  du  ciseau 
grec.  Ils  n'en  ont  pas  moins  un  grand  prix  puis- 
qu'ils donnent  une  idée  de  tant  de  morceaux  qui 
sont  anéantis  aujourd'hui. 

En  1676  Spon  et  Wheler,  l'un  Français,  l'autre 
Anglais,  tous  deux  fort  zélés  pour  les  découvertes 
et  les  monuments  de  l'antiquité,  arrivèrent  à  Athè- 
nes, après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  Mineure.  Le  docteur  Spon,  esprit  cul- 
tivé mais  présomptueux,  en  imposait  par  son  ton 
tranchant  à  son  compagnon  plus  modeste.  Wheler 
publia  en  Angleterre  une  simple  variante  de  l'ou- 
vrage de  Spon ,  citant  sans  cesse  son  autorité 
avec  le  plus  grand  respect.  Mais  comme  il  avait 
plus  de  finesse  et  savait  mieux  observer,  il  ajoute 
quelquefois  des  réflexions  justes  qui  font  re- 
gretter qu'il  n'eut  pas  plus  de  connaissances 
personnelles  ou  plus  d'indépendance  dans  ses 
jugements. 

Il  ne  laut  demander  à  ces  deux  relations  ni  sen- 
timent de  l'art,  ni  critique,  ni  goût.  Spon'  déclare 
les  frontons  du  Parthénon  une  œuvre  de  l'époque 


I 


I  Spon,  p.  i4 
'  P.  I  /»6. 
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romaine.  Wheler  '  ne  manque  pas  de  se  ranger  à 
son  avis.  Ce  serait  un  long  travail  de  relever  les 
obscurités,  les  erreurs  et  l'érudition  malheureuse 
qui  remplissent  leurs  ouvrages.  Mais  on  peut  en- 
core à  travers  la  confusion  de  leurs  descriptions 
démêler  quelques  détails  intéressants  sur  l'état 
des  monuments  de  l'Acropole  à  cette  époque. 

Ainsi,  soit  par  la  faute  des  hommes,  soit  par  la 
faute  du  siècle,  qui  n'avait  assurément  ni  le  culte 
ni  l'intelligence  de  l'art  antique,  on  avait  fait  bien 
peu  pour  la  science  lorsque  de  nouvelles  destruc- 
tions vinrent  diminuer  encore  le  nombre  des 
ruines. 

Vers  la  fin  de  1687,  ^^^  Vénitiens,  maîtres  de 
la  Morée,  menaçaient  Athènes.  Les  Turcs,  résolus 
à  se  défendre  vigoureusement,  travaillaient  à  for- 
tifier encore  l'Acropole  et  à  construire  des  batte- 
ries. C'est  alors,  vraisemblablement,  qu'ils  démo- 
lirent le  tem|>le  de  la  Victoire,  que  Spon  et  Wheler 
avaient  vu  entier  et  qui  n'existait  plus  après  la 
guerre^.  Si,  comme  on  l'a  prétendu,  le  canon  des 
Vénitiens  l'eût  renversé,  les  colonnes  et  les  pierres 
conserveraient  la  trace  des  boulets.  Si  le  magasin 
à  poudre  qu'on  avait  creusé  sous  ses  fondations 

^P.  i3i. 

*  Stuart  et  Revett  l'ont  en  vain  cherché.  Fanelli  n'en  parle 
que  d'après  les  livres  des  voyageurs  plus  anciens  ;  car  hii- 
mème  n'avait  jamais  été  à  Athènes. 
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Teût  fait  saulei ,  MM.  Hansen  el  Schaubert  n  eus- 
sent pas  trouvé  intact  ce  magasin  lui-même  ^  Les 
Turcs  démolirent  ce  charmant  temple,  couvrirent 
de  terre  les  matériaux,  et  trouvèrent  ainsi  un 
bastion  naturel  sur  lequel  ils  établirent  une  bat- 
terie de  six  pièces. 

Pendant  ce  temps,  les  Vénitiens  débarquaient 
au  Pirée,  et  le  comte  de  Kônigsmarck,  lieutenant 
de  Morosini,  venait  établir  ses  mortiers  sur  les 
collines  qui  entourent  à  l'occident  l'Acropole.  Le 
•  26  septembre  le  bombardement  commença  :  on 
visait  surtout  le  Partliénon,  qui  de  ce  côté  domine 
le  plateau,  el  où  les  Turcs  avaient  enfermé  leurs 
familles  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les 
bombes  elles-mêmes  eussent  fait  peu  de  mal  : 
mais  une  d'elles  mit  le  feu>  à  une  grande  quan- 

1  Voy.  Die  Ahropolisvon  Athen,  p.  3. 

>  Succese  l'altio  inaspettato  infortunio  provenuto  dalla  ca- 
(luta  di  bomba  sopra  il  celebratissimo  tempio  di  Minerva,  entro 
il  quale  speravano  di  aver  posto  in  sicum  li  più  preziosi  ha- 
veri,le  famiglie  e  provisioni  di  guerra.  Âccesa  questa  ail'  im- 
proviso  lasciô  in  moniento  il  tutto  divorato  dalle  fiamme  e 
sepolto  souo  il  diroccamento  di  gran  parte  délia  sommità  del 
tempio.  (  Fanelli,  3o8,  309.  ) 

Voyez  aussi  la  lettre  d'un  officier  vénitien  dans  le  recueil 
de  Bulifone  :  La  conquista  délia  piazza  si  deve  ad  una  bomba 
caduta  a  caso  nel  tempio  di  Minerva ,  ove  i  Turchi  avevano 
riposte  tutte  le  loro  ricchezze,  ed  il  Bassà  tutta  la  munizione 
di  guerra,  la  quale  accesa  fa  precipitosamente  cadere  quell' 
altissima  mole.  (  Racmlta  seconda,  p.  HV  ) 
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lité  de  poudre  que  les  Turcs    avaient  pensé  y 
déposer  en  sûreté. 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  28  que  le  Parthénon 
sauta.  Presque  toute  la  cella  et  sa  frise,  huit  co- 
lonnes du  portique  du  nord,  six  du  portique  du 
midi  avec  leur  entablement,  furent  renversées  ;  le 
vaste  temple  resta  coupé  comme  en  deux  corps 
de  mines.  Les  Turcs  épouvantés  se  rendirent  dès 
le  lendemain ,  et  Morosini  le  Péloponésiaque 
entra  en  triomphateur  dans  l'Acropole,  pour 
continuer  de  sang  -  froid  une  destruction  qui 
n'avait  plus  les  nécessités  de  la  guerre  pour 
excuse'.  Par  son  ordre,  on  enleva  du  fron- 
ton du  Parthénon  les  chevaux  et  le  char  de 
Minerve,  si  admirablement  conservés  que  les 
voyageurs  les  plus  indifférents  en  parlaient  avec 
enthousiasme.  L'opération  fut  si  malheureuse- 
ment conduite,  que  tout  le  groupe  tomba  et  se 
brisa  sur  le  rocher.  Les  capitaines  de  Morosini 
suivirent  cet  exemple,  et  des  fragments  du 
Parthénon  furent  emportés  jusqu'à  Copen- 
hague ^. 

Six  mois  après,  malgré  les  prières  et  les  larmes 
des  Grecs,  les  Vénitiens  se  retiraient  d'Athènes 

On  a  trouvé  cependant,  dans  les  archives  de  Venise,  un 
mémoire  de  Morosini  qui  essaye  de  justifier  ses  dévastations. 
*   Voyages  et  Recherches  en  Grèce,  par  Brônstedt,  2*  livr., 
chap.  5. 
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pour  n'y  jamais  rentrer.  Une  ville  ruinée,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  en  partie  anéantis,  une  popula- 
tion chrétienne  enlevée  à  ses  maîtres  et  abandon- 
née ensuite  à  leur  vengeance,  c'était  un  résultat 
j^lorieux!  Qu'avaient  fait  de  plus  les  barbares  des 
[)remiers  siècles? 

C'est  ainsi  qu'en  vingt  années  à  peine  tous  ces 
beaux  monuments  de  Fériclès,  qu'avaient  res- 
pectés tant  de  siècles,  furent  mutilés  et  déshono- 
rés :  les  Propylées  j)ar  l'explosion  d'une  pou- 
drière, le  Parthénon  par  une  bombe,  le  temple 
de  la  Victoire  pour  faire  place  à  une  batterie. 
L'Érechthéion  devait  plus  tard  partager  leur  sort, 
et,  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  le  canon 
des  Turcs  qui  assiégeaient  l'Acropole  fit  écrouler 
en  partie  le  portique  du  nord. 

Depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à  l'affran- 
chissement de  la  Grèce,  les  édifices  eux-mêmes 
sont  restés  à  peu  près  dans  le  même  état,  excepté 
les  Propylées,  qui,  au  temps  deStuart  et  deRevelt; 
n'avaient  plus  le  fronton  occidental  et  les  chapi- 
teaux ioniques  que  Spon  et  Wheler  avaient  vus'. 
Aujourd'hui  ils  ont  perdu  en  outre  une  partie  des 
chapiteaux    doriques  et   des  colonnes    de   cette 

'  C'est  même  à  cause  du  fronton  que  Spon  prit  les  Propy- 
lées pour  un  temple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  fronton  fut  dessiné 
par  l'ingénieur  Verneda  dans  la  vue  de  l'Acropole  qu'il  prit 
pendant  le  siège.  {Fnnrlli,  la  planche  de  la  p.  3o8.  ) 
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façade  que  Revett  a  dessinée  (1764)  pour  la  So- 
ciété des  Dilettanti. 

Mais  le  goût  pour  les  sculptures  antiques,  qui 
commença  à  se  développer  parmi  les  nations  eu- 
ropéennes, devait  être  pour  l'Acropole  une  cause 
nouvelle  de  pertes  et  de  dégradations.  Le  comte 
de  Choiseul-Gouffier,ambassadem'  à  Constantino- 
ple,   rapporta  en  France  un  morceau  de  la  frise 
du  Parthénon,  un  seul,  et  détaché  depuis  long- 
temps puisqu'il  appartenait  au  côté  oriental  en- 
tièrement ruiné   depuis  cent  ans.  Cet   exemple, 
que  lord  Elgin  déclare  si  haut'  n'avoir  fait  que 
suivre,  justifîet-il  l'acte  de  vandalisme  qui  a  sou- 
levé la  réprobation  universelle?  Les  Anglais  eux- 
mêmes  se  sont  indignés^  et  le  génie^  s'est  chargé 
de  rendre  immortelle  la  flétrissure  infligée  à  son 
auteur. 

'  Antiquités  grecques,  ou  Notice  et  Mémoire  des  recherches 
faites  par  le  comte  d'Elgin  ;  publié  à  Londres  en  181 1.  Traduit 
de  l'anglais  par  M.  B.  de  V.;  Bruxelles,  1820;  p.  25.   • 

'  Dodwell,  I,  p.  322. 

3  Byron  et  Chateaubriand.  Lord  Elgin  avait  emmené  avec 
lui  à  Athènes  une  compagnie  d'artistes  qui  lit  tout,  je  n'en 
doute  pas,  pour  le  détourner  d'un  projet  si  funeste  à  l'art. 
C'étaient  «  don  Tita  Lusieri^  un  des  plus  grands  peintres 
«  de  l'Europe  »>  (p.  22  )  ;  «  madame  Tita  Lusieri ,  qui 
«  s'occupa  à  composer  des  vues  pittoresques  »  (  p.  24  )  ; 
..  le  jeune  Ittar,  rempli  de  talents,  et  un  Calmouk  nomme 
"  Théodore,  artiste  distingué,  etc.  »  (  P.  23  du  Mémoire  pic- 
cédcmment  cité.  ) 


76  L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 

Plus  de  deux  cents  pieds  de  la  fiise  et  prescjue 
toutes  les  statues  des  frontons  furent  enlevées;  les 
métopes  furent  arrachées  de  leurs  coulisses,  et  le 
marteau  fit  voler  en  éclats  les  triglyphes  et  les 
corniches'  :  on  emporta  en  outre  des  fragments 
d'architecture,  tambours  de  colonnes,  chapiteaux, 
entablement,  corniche'.  Les  Propylées  fournirent 
aussi  des  échantillons^;  deux  côtés  de  la  frise  du 
temple  de  la  Victoire^  n'échappèrent  point  à  un 
œil  trop  exercé.  Le  temple  d'Erechthée  fut  pillé 
à  son  tour,  et  l'on  enleva  une  des  statues  qui  sou- 
tenaient le  portique  des  Caryatides,  au  risque  de 
faire  écrouler  le  portique  tout  entier^. 

Le  temps  approchait  où  la  Grèce,  remise  en  pos- 
session d'elle-même,  pourrait  conserver  et  défen- 
dre ses  monuments.  Pendant  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, l'Acropole,  où  les  l'urcs  et  les  Grecs 
s'assiégèrent  tour  à  tour,  avait  eu  encore  à  subir 
des  désastres.  Le  canon  avait  mutilé  ses  marbres 
et  renversé  une  partie  de  l'Erechthéion  :  c'était  la 
dernière  épreuve,  et  une  ère  nouvelle  commença, 
qui  s'efforce  de  réparer  le  passé. 

Le  gouvernement  a  donné  le  premier  l'exemple 

*  Pag.  a6,  27,  28  du  Mémoire  précité. 
^  Pag.  3i. 
3  Pag.  32. 
^  Pag.  33. 
=^Pag.  35  et  36. 
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en  faisant  déblayer  les  Propylées  et  relever  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  En  1837  une 
Société  archéologique  se  forma',  et,  soutenue  par 
les  souscriptions  particulières,  continua  l'œuvre 
de  restauration.  La  France  y  prit  part,  en  relevant 
le  portique  des  Caryatides^.  L'Angleterre  elle- 
même  envoya  moulées  en  terre  cuite  la  caryatide 
et  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  qui  ornent  son 
Musée.  Aujourd'hui  les  monuments  de  l'Acro- 
pole ont  en  grande  partie  revu  le  jour,  et  leurs 
magnifiques  fragments  les  entourent,  prêts  à  re- 
prendre leur  place,  si  on  ose  jamais  tenter  un 
travail  si  difficile  et  si  hardi.  L'avenir  verra  peut- 
être  les  Propylées,  le  Parthénon  et  l'Erechthéion 
rassembler,  leurs  débris,  comme  le  temple  de  la 
Victoire  s'est  déjà  relevé,  et  se  présenter  plus 
complets  à  l'admiration  des  voyageurs...  plus 
beaux,  je  ne  saurais  le  dire.  Il  y  a,  dans  les  gran- 
des ruines  comme  dans  les  grandes  infortunes,  une 
poésie  et  une  majesté  qui  ne  veut  point  ê{re  tou- 
chée. Les  ligatures,  le  mortier  et  le  recrépissage 

»  Voy,,  pour  les  travaux  de  la  Société  archéologique  d'A- 
thènes, l'article  de  M.  Lévesque,  membre  de  l'École  d'Athè- 
nes. (  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  août  i85i.  ) 

»  Ce  fut  M.  Paccard,  architecte  de  l'Académie  de  Rome, 
qui  dirigea  les  travaux.  M.  Piscatory,  ministre  de  France  à 
Athènes,  avait  eu  l'idée  de  cette  restauration;  à  lui  revient,  en 
outre,  l'honneur  de  l'avoir  conduite  à  fin. 
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sont  des  souillures,  et  les  œuvres  antiques  leur 
doivent  moins  une  nouvelle  vie  qu'une  vieillesse 
profanée  :  lénioin  le  temple  de  Junon  à  Agrigente, 
et  les  deux  colonnes  qu'on  a  essayé  de  refaire  sur 
le  côté  septentrional  du  Parthénon. 

Une  grande  partie  de  l'Acropole,  du  resie,  n'a 
point  encore  été  découverte.  Sa  base  même  est 
ensevelie  sous  les  terres  et  les  débris  que  depuis 
quinze  siècles  on  jette  par-dessus  les  murs.  L'en- 
trée était  profondément  enterrée  sous  des  bastions 
superposés,  que  les  chrétiens  et  les  Turcs  ont  éle- 
vés à  lenvi.  La  France  vient   de  faire  reparaître 
le    grand    escalier    des    Propylées    qui    descen- 
dait jusqu'au  bas  de    la  pente,   les   murs  et  les 
tours  qui  fermaient  l'entrée  de  l'Acropole,  enfin  la 
porte,  sujet  de  tant  d'hypothèses  et  de  discussions. 
La  plus  grande  partie  du  plateau  qui  s'étend  à 
l'est  de  l'Érechthéion  et  du  Parthénon,  tout  l'an- 
gle nord-ouest  derrière  les  Propylées,  n'ont  pu 
encore  être  fouillés.  Entre  le  sol  actuel  et  le  sol 
antique,  qui  sait  combien  de  soubassements,  de 
piédestaux,  de  sculptures,  d'inscriptions  reposent 
ignorés?  Je  ne  parle  ni  da  la  tour  qui  écrase  les 
Propylées,  ni  du  minaret  qui  défigure  le  Parthé- 
non, ni  des  masures  qui  çà  et  là  subsistent  encore. 
Tout  cela  pourra  disparaître  en  peu  d'heures.  Je 
garde  surtout  mes  regrets  pour  les  vastes  terrains 
que  l'on  n'a  point  sondés  et  pour  les  restes  pré- 


(:HAI>iTKE  m.  79 

cieux  qu'ils  recèlent.  Forcé  au  silence  sur  tous  ces 
points,  je  dois  m'attendre  à  ce  qu'une  descrip- 
tion, qui  s'efforce  aujourd'hui  d'élre  complète, 
ne  le  soit  plus  dans  quelques  années.  D'autres 
plus  heureux  verront  l'Acropole  tout  à  fait  ren- 
due à  la  lumière  et  retrouveront  de  nouvelles 
traces  des  richesses  dont  les  arts  l'^ivaient  cou- 
verte, «  si  bien,  »  disait  un  orateur  grec,  «  qu'elle 
«  ne  formait  tout  entière  qu'une  seule  offrande, 
«  qu'un  seul  monument'.» 

'    *H  itoXiç Ti^jv  'AxpoTToXiv  xarexocrfAVicre   xoTç  twv   epycov 

UTTOfxviîtxaci*  xoà  tw  tyjç  cpodetoç  xàXXei  xo  Tiapà  xoïï  ttXoutou  xai  x^ç 
x€y vyjç  IcpotfxiXXov  TcpocreÔYjXSv ,  wtx'  sivai  uaaav  àvx'  àvaÔïîfxaxoç, 
fxaXXov  o£  àvx'  àydtXixaxoç.  (  Arist.,  Pa/iath.,  p.  149.  ) 
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CHAPITRE  IV. 


FORTIFICATIONS     DE    L  ACROPOLE. 


$  I.  —  Murs  pélasgiques.— Ennéapyle. 


L'Acropole  est  un  rocher  naturellement  si 
escarpé,  qu'une  clôture  de  bois  suffit  longtemps 
à  la  protéger*.  Une  palissade  ou  des  troncs  d'ar- 
bres liés  ensemble  la  rendaient  imprenable  dans 
des  temps  qui  ne  connaissaient  ni  les  machines 
de  guerre  ni  l'art  des  sièges. 

Ce  furent  les  Pélasges  qui,  les  premiers,  la  for- 
tifièrent d'une  manière  plus  durable.  On  sait 
par  les  historiens^  quels  malheurs  amenèrent  à 

*  f^o^.  les  textes  cités,  ch.  I. 

'  Fny.  les  textes,  ibid.,  et  M.  RaoulRochette,  Établisse- 
tuents  des  colonies  grecques^  V,  ch.  3. 
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Athènes,  puis  en  chassèrent  ce  peuple  agriculteur 
que  la  conquête  des  Hellènes  condamna  à  une  vie 
errante,  ces  constructeurs  de  murailles  qui  étaient 
réduits  à  ne  construire  que  pour  les  autres.  Leur 
passage  en  Âtlique  avait  laissé  des  traces  profon- 
des dans  les  souvenirs;  leur  nom  resta  toujours 
attaché  à  l'enceinte  qu'ils  avaient  habitée  au  pied 
de  l'Acropole,  du  côté  du  nord;  et,  même  après 
que  les  Perses  eurent  détruit  leur  ouvrage,  les 
murs  nouveaux  de  la  citadelle  s'appelaient  encore 
i\\xç\ç\ueïo'\s  pélasgiques^.  On  n'avait  pas  oublié 
qu'Agrolas  etHyperbius  en  avaient  été  les  archi- 
tectes', et  l'admiration  des  Athéniens  avait  même 
donné  à  la  tribu  tout  entière  une  épithète^  qui 
rappelait  leur  habileté  comme  constructeurs. 

Ce  fut,  en  effet,  un  travail  considérable  que 
d'entourer  de  grands  quartiers  de  roche  taillée 
un  lieu  qui  a  plus  de  2,400  pieds  de  circuit.  En 


»  L'antre  de  Pan,  dit  Lucien  (  Bis  accusatus),  est  un  peu 
au-dessous  du  mur  pélasgique...  tov  Ilava...  oîxeî  exixpov  Otto 
Tou  neXacryixou.  Et  Aristophane  :  Ttç  Sai  xaôe^ei  ty)?  7coXeo)ç  to 
neXapYtxov  (  Oiseaux ,  832  )  ;  le  scoliaste  ajoute  'Aôt^vyicti  to 
IIsXapYixbv  TSi/^oç  Iv  tÎ]  'AxpoTroXsi. 

'  <I>affi  yàp  'AypoXav  xat  'YTrepêiov.  (Paus.,  Att.^  XXVIII.) 
^  On  les  appelait  Tyrséniens  ou  Tjrrhéniens.  Tuport;,   Tupf  i;, 
Tup^oç,  TupfiSiov  (en  latin  turris\  sont  autant  de  mots  qui  si- 
gnifient yorfcrcj^*?  :  d'où  Tup(yr)vo{,  Tup^vjvoi,  ceux  qui  bâtissent 
les  f«)i  te  lusses.  (Vov.  Phavorin  ,  Tuo^siç.  ) 
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nième  temps  les  Pélasges  nivelaient  le  soi'  et  le 
préparaient  pour  recevoir  un  jour  des  monuments. 
Personne  ne  peut  dire  quelle  immense  quantité  de 
rocher  il  a  fallu  abattre  pour  former  un  plateau 
à  peu  près  égal  qui  a  mille  pieds  de  diamètre  d'un 
angle  à  l'autre. 

Enfin    les   Pélasges,   non   contents   d'entourer 
l'Acropole  d'une  enceinte  de  umrailles,  s'appli- 
quèrent à  protéger  le  seul  côté  accessible,  la  pente 
qui  regarde  le  couchant,  par  une  série  d'ouvrages 
et  de  portes.  Je  ne  puis   du  moins  m'expliquer 
autrement  les  neuf  portes  dont  parle  Suidas.  Car 
on  n'avait  pu  les  ouvrir  sur  les  autres  côtés  de  la 
citadelle,  qui  sont  inaccessibles.  Les  fortifications 
de  Tirynthe  et  de  Mycènes  offrent  en  petit  ces 
portes  répétées  et  ces  entrées  obliques.  11  ne  reste 
qu'à  se  figurer  ce  système  sur  une  plus  grande 
échelle,  un  long  chemin  entre  deux  murs  qui  bar- 
rent la  pente  trop  facile  :  l'espace  intermédiaire 
est   fermé  de  distance  en  dislance  par  une   suite 
de    portes,   à  chacune  desquelles  l'ennemi   vain- 
queur est  arrêté  et  le  combat  rétabli. 

Les  fragments  de  mur  pélasgique  qui  existent 
encore  pourraient  même  avoir  appartenu  à  VEn- 
néapjle.  En  passant  devant  le  temple  de  la  Victoire 


1  'I 


'HriaiCov  TTiv  'AxpôitoXiv  TceptcSaXXov   §è  'EvveotTruXov  to 
ïleXapY'^*^^-  (  Suid,^  'A  tt  e  ô  a.  ) 


tHAPITRi:  IV.  83 

sans  ailes,  on  trouvera,  derrière  la  tour  (jui  lui 
fait  face  et  qui  s'élève  sur  l'aile  droite  des  Propy- 
lées, des  rochers  ajustés  les  uns  sur   les  autres*. 
La  surface  extérieure   seule  est  aplanie  et  assez 
grossièrement.  C'est  par  là  que  cette  muraille  se 
distingue  des  murailles  cyclopéennes,  et  aussi  par 
la  dimension  plus  ordinaire  des  blocs  qui  la  com- 
posent. Elle  commence  au  mur  du  sud ,  touche 
l'angle  des  Propylées  qui  s'appuie  sur  elle  en  bri- 
sant son  arête,  puis  se  continue  dans  l'intéi  ieui  de 
l'Acropole.  Bientôt  elle  cesse  après  avoir  formé 
derrière  les  Propylées  une  courbe   très-forte  et 
comme  un    demi-cercle.  C'est  précisément  celte 
courbe  et  la  position  de  ce  fragment  pélasgique, 
qui  se  trouve  à  l'occident  de  l'Acropole  et  encore 
sur  la  pente,   qui  me  porteraient   à  croire   qu'il 
appartenait  à  l'Ennéapyle.  En  suivant  la  muraille 
pélasgique  derrière  les  Propylées,  et  jusque  dans 
l'intérieur  de  l'Acropole,  on  la  voit  tourner  vers 
l'est,  puis  se  perdre  derrière  des  murs  de  revête- 
ment,  construits*  plus  tard  pour  la  cacher.  Ln 
ante  en  marbre  blanc ^  se  détache  en  saillie,  et, 
bien  qu'il  ne  semble  pas  avoir  été  complètement 
achevé,  tout  annonce  un  montant  de  porte  avec 
son  seuil  qui  s'enfonce  sous  les  Propylées  :  l'autre 


•  PI.  ÏI,  lettres  a  a  a. 
'PI.  II,  lettres  b  b  b. 
'PI.  Il,  lettrée-. 
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monlanl  a  dû  être  détruit  par  Mnésiclès  lorsqu'il 
prépara  remplacement  des  Propylées. 

Cette  porte,  construite  a  une  belle  époque  de 
l'art,  probablement  sous  les  Pisislratides,  était 
une  décoration  ajoutée  a  TEnnéapyle  ou  peut-être 
substituée  à  la  dernière  des  neuf  portes  antiques 
qui  donnaient  accès  au  plateau  de  la  citadelle; 
mais  une  décoration  qui  ne  changeait  rien  au  plan 
d'Agrolas  et  d'Hyperbius. 

Au  mois  de  mai  i852  les  fouilles  avaient  dé- 
couvert, à  soixante  pieds  en  avantdes  Propylées  et 
à  peu  près  dans  leur  axe,  un  autre  reste  des  con- 
structions pélasgiques ,  un  mur  conservé  pour 
soutenir  la  pente  du  grand  escalier.  Au  printemps 
de  i853,  je  l'ai  mis  au  jour  par  une  tranchée  sur 
une  longueur  de  huit  mètres  environ';  un  son- 
dage me  l'a  fait  reirouver  encore  au  delà  du  pa- 
lier'. Les  blocs  qui  le  composent  sont  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  mur  dont  nous  venons 
de  parler  :  assurément  le  style  et  l'époque  d'une 
construction  ne  se  déterminent  pas  d'après  la  di- 
mension des  pierres,  mais  d'après  le  travail;  les 
faces  de  chaque  pierre  sont  aplanies  et  de  forme 
polygonale  :  les  joints  s'agencent  avec  une  exac- 
titude el  une  précision  remarquables;  c'est  égale- 
ment le    rocher  de  l'Acropole  qui   a  fourni  les 

•PI.  II  et  III,  lettre  A. 
^Pl.  II,  lettre  A\ 
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matériaux.  On  reconnaît  loiis  les  caractères  d'une 
architecture  barbare  mais  patiente,  qui  rachetait  à 
force  de  soins  son  ignorance  et  son  irrégularité. 
On  a  nié  que  ce  mur  fût  du  temps  des  Pélasges; 
on  a  élé  jusqu'à  l'attribuer  aux  Romains.  Je  ne 
puis  que  recommander,  à  ceux  qui  soutiennent 
cette  opinion,  une  étude  plus  attentive  du  mo- 
nument; ils  se  réfuteront  bientôt  eux-mêmes.  Le 
mur  n'a  plus  que  quatre  mètres  cinquante  centi- 
mètres dans  sa  plus  grande  hauteur;  mais  il  a  été 
démoli,  ou,  pour  mieux  dire,  dégradé  de  manière 
à  suivre  la  pente  de  Fescalier.  Son  paiement 
regarde  le  nord  et  marque,  par  conséquent,  les 
limites  de  l'Acropole  de  ce  côté.  C'était  donc  vers 
le  sud  qu'il  fallait  chercher  les  traces  du  chemin 
qui  serpentait  entre  les  murs  de  l'Ennéapyle;  c'est 
vers  le  sud  qu'il  s'est  retrouvé. 

Au-dessous  du  temple  de  la  Victoire,  près 
de  la  porte  qui  fut  construite  au  moyen  âge, 
lorsque  les  fortifications  et  l'entrée  antique  furent 
ensevelies,  il  y  avait  un  chemin  grossièrement 
pavé.  J'ai  fait  enlever  ce  pavage,  enlever  le  sable 
et  les  débris  sur  lesquels  il  reposait  j  je  suis  des- 
cendu au-dessous  du  sol  de  Cimon  el  de  Périclès, 
le  niveau  du  graitd  escalier  et  le  soubassement  du 
temple  de  la  Victoire  en  font  foi,  et  l'on  a  vu 
reparaître  le  rocher  de  l'Acropole  avec  ses  traces 
vieilles  de    trois  mille  ans.  C'est  un    petit  che- 
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min  '  large  (run  mètre  environ,  inégal,  qui  suit 
les  caprices  du  rocher.  Il  présente  d'abord  quatre 
entailles  irrégulières,  des  sortes  de  marches  creuses 
où  le  pied  s'enfonce  ;  puis,  disposés  à  égale  distance 
sur  la  pente,  des  trous  ronds  et  profonds  que  le 
sabot  (les  animaux  a  lentement  creusés,  à  force 
de  se  poser  à  la  même  place.  Tejs  sont  les  trous 
que  l'on  remarque  souvent  sur  les  sentiers  des 
montagnes. 

Le  chemin  semble  avoir  passé  sous  l'angle  sud- 
ouest  du  soubassement  du  temple;  la  courbe  qu'il 
décrit  l'v  conduit  nécessairement;  mais  les  rochers 
que  j'ai  trouvés  rongés  par  l'humidité  n'offrent 
de  ce  côté  qu'une  surface  sans  indices.  Il  monte 
dans  la  diiection  du  piédestal  d' Agrippa ,  puis 
plonge  tout  à  coup  sous  les  marches  de  l'escalier 
et  sous  le  palier,  pour  descendre  à  une  assez 
grande  profondeur.  Car  dans  cette  partie  le  rocher 
se  dérobe,  et  les  seuls  sondages  que  l'état  des  lieux 
me  permit  de  faire  n'ont  pu  l'atteindre. 

Mais  au-dessus  du  piédestal,  et  près  du  portique 
septentrional  des  Propylées,  le  rocher  reparaît  * 
avec  un  reste  de  chemin  taillé,  quelques  stries  et 
une  surface  polie  par  les  pas  de  nombreuses  géné- 
rations. Cette  fois  la  courbe  du  sentier  se  dirige 
vers  le  sud,  vers  le  grand  mur  pélasgique  par  con- 

'Pl.  II,  lettre  B. 
'PI.  Il,  lettre  B\ 
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séquent  et  le  montant  de  porte  dont  il  a  été  ques- 
tion tout  à  l'heure. 

J'en  ai  cherché  en  vain  les  traces  en  déblayant 
les  fondations  des  Propylées;  elles  ont,  selon  toute 
vraisemblance,  disparu  lorsque  Mnésiclès  fit  pré- 
parer  l'assiette  de  son  monument.  Cependant,  au- 
dessous  de  l'ouverture  centrale  des  Propylées,  le 
rocher  s'élève  brusquement  et  ferme  le  passage; 
toutes  les  parties  voisines  offrent  des  arêtes  vives 
et  naturelles,  bien  différentes  du  poli  ordinaire 
d'un  sentier  battu. 

Le  chemin  de  l'Ennéapyle  se  trouve  donc 
forcément  reporté  vers  le  sud,  et  les  der- 
nières colonnes  des  Propylées,  au  point  B" 
par  exemple^  Voici  un  fait  de  nature  à  justi- 
fier cette  hypothèse  :  entre  l'aile  méridionale 
des  Propylées  et  le  grand  mur  pélasgique,  il  y  a 
une  petite  cour,  un  réduit;  on  y  remarque  un 
reste  de  construction  en  marbre  que  l'on  a  prise 
quelquefois  pour  un  autels  Cette  construc- 
tion, coupée  et  supprimée  en  partie  par  les 
Propylées,  était  réellement  un  petit  monu- 
ment, l'abri  d'une  statue  peut-être  :  car  la  pa- 
roi qui  s'appuie  contre  le  mur  pélasgique  est 
un  revêtement  et  forme  le  fond  ;  l'ouverture 
et    la    façade    de    l'édifice    étaient    donc    tour- 

*  ^«r.  planche  II. 
'PI.  II,  lettre r/. 
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liées  vers  le  chemin,  sur  le  hord  (JiKjuel  il  élnit 

si  lue. 

Ainsi  (jualre  [)()inls  sont  déy.i  donnés  pour  dé- 
lerminer  les  courbes  du  senlier  de  l'Ennéapyle,  B, 

Il  en  reste  un  cinquième,  le  point  c,  c'est-à-dire 
la  porte  même  ou  du  moins  une  des  portes  aux- 
fjuelles  il  aboutissait.  Le  fragment  qui  nous  reste 
[)asse  sous  le  temple  de  la  V  ictoire,  monte,  plonge 
et  reparaît  avec  le  rocher  sous  le  piédestal  d'\- 
grippa,  se  relourrie  alois  et  se  dirige  vers  Taile 
méridionale  des  Propylées,  tourne  encore  devant 
le  petit  monument  adossé  au  mur  pélasgique,  fran- 
chit In  porte  et  arrive  enfin  au  sommet  de  la  ci- 
tadelle. C'est  par  ce  chemin  qu'on  montait,  dans 
le  temps  où  la  ville  tout  entière  était  ramassée  sur 
le  plateau  de  l'Acropole;  c'est  par  là  que  les  bétes 
de  somme  et  les  troupeaux  rentraient  le  soir  du 
travail  et  du  pâturage.  Les  Pélasges  ne  firent  peut- 
être  qu'entourer  de  murs  le  sentier  sinueux  que 
Cécrops  avait  le  premier  tracé.  Qui  sait  pendant 
combien  de  siècles  le  pied  des  hommes  a  usé  le 
rocher,  pendant  combien  de  siècles  la  marche 
alourdie  des  animaux  a  creusé  ces  trous  profonds 
où  leur  sabot  s'emboitait? 

L'œuvre  des  Pélasges  parait  avoir  subsisté  jus- 
qu'à la  prise  d'Athènes  par  les  Perses.  Trente  ans 
auparavant,  les  Pisistratides  s'y  étaient  soutenus 
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contre  les  Athéniens'  et  Cléomènes,  roi  de  Sparte, 
(jue  ceux-ci  avaient  appelé  à  leur  secours.  II  ne 
faut  pas  croire  en  voyant  les  Athéniens,  lors  de 
l'invasion  de  Xerxès,  construire  un  mur  de  bois, 
que  ce   fût  une  construction  nécessaire ^  C'était 
uniquement  pour  obéir  à  l'oracle,  sur  la  foi  du- 
quel ils  s'exposaient  à   la  mort.  On  remarquera 
même  que,  lorsque  les   Perses  eurent   incendié 
avec  des  flèches  entourées  d'étoupes  ce  rempart 
inutile,   les   assiégés   tinrent  si    bien    Xerxès   en 
échec,    qu'il  désespérait  de  les  réduire.  Le  mur 
pélasgique   existait  donc,  et  Hérodote  distingue 
par  des  mots   différents  l'enceinte^  construite  à 
la  hâte  qui,  brûlée  par  l'ennemi,  trahit  toutes  les 
espérances  des  Athéniens,  et  le  mur  permanent^ 
qui  les  protégea  ensuite  beaucoup  plus  efficace- 
ment et  d'où  ils  se  précipitèrent,  quand  ils  virent 
l'ennemi  entré  par  surprise  dans  la  place. 

Ce  furent  les  barbares  eux-mêmes  qui  renver- 
sèrent les  murailles  pélasgiques.  Ils  ne  laissèrent 

'  KXeojxsvr,;  os  à'jxa  'AOrjVaiwv  Toïai  pouXofjiEvoKji  eTvai  £>eu~ 
Oîpoiat  STToXidpxss  touç  xupavvou;  aTrepyuLSVO'jç  sv  tw  nsXaayixw 
TÊi/eï.  (  Hérod.,  V,  64.  ) 

^Hérod.,VllI,  5i,  52,  53. 

^  <I>pa^à(X£voi  xrjv  'AxpoTToXiv  Ôupriat  xe  xai  ^uXoktî  —  sto^suov  iç 
To  (ppdtyfjLa — Toûi  cppayi^axo;  TrpoosôoxoTo; .  (Ibid.) 

4  'U;  Se  sToov  kOtouç  àvaêïêrjXOTaç  oî  'AÔrjVaïoi,  ot  (xèv  epf  tTCTeov 
£7UToùç  xarà  tou    tei/êoç  xotro)  xai  ôiecpôeipovTO.  (  Ibid.,  53.  ) 
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pas  pierre  sur  pierie  dans  Athènes,  disent  les  liis- 
toriens'.  I.eur  premier  soin  fut  évidemment  de 
jeter  en  bas  les  fortificalions.  Mardonius^  acheva 
d'anéantir  ce  que  Xerxès  n'avait  eu  le  temps  que 
<le  ruiner, 

§  II.  —  Murs  de  Thémistocle  et  de  Cimon. 

Après  le  départ  des  Perses,  il  fallut  relever 
peu  à  peu  les  murs  de  l'Acropole.  Ceux  que 
Thémislocleel  Cimon  firent  construire  existent  au- 
jourd'hui en  partie,  mais  défigurés  par  des  restau- 
rations modernes,  masqués  souvent  par  de  nou- 
velles niurailles.  Aussi  ne  peut-on  en  avoir  une 
idée  exacte  qu'en  en  faisant  deux  fois  le  tour  et  à 

'  Diod.,  1.  XI,  ch.  28. 

2...  Kat  £t  xou  Ti  6p9ov  T^v  TÔiv  TEi'y^eojv  TtotvTaxaTaCaXwv.  (Hé- 
rod.,  IX,  i3.  )  Il  ne  faut  évidemment  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  expressions  exagérées.  Les  ennemis  se  contentent,  en  gé- 
néral, de  démanteler  une  ville  prise.  Les  architectes  de  Pé- 
riclès  plutôt  firent  disparaître  les  traces  des  constructions  an- 
térieures, et  ne  conservèrent  que  celles  qui  servaient  leurs 
plans.  Ainsi  le  mur  pélasgique,  qui  fermait  l'angle  sud-ouest  de 
l'Acropole  et  soutenait  la  terrasse  de  Diane  Brauronia,  fut 
respecté.  Celui  (jui  devait  supporter  la  pente  de  l'escalier  fut 
seidement  dégradé  de  manière  à  en  suivre  la  pente,  et  en- 
terré. La  destinée  des  œuvres  humaines  est  de  s'effacer  les 
unes  les  autres  ;  cela  est  vrai  surtout  à  Athènes,  où  la  base  des 
monuments  repose  toujours  sur  des  ruines. 


lin 
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l'intérieur  de  l'Acropole  et  à  l'extérieur.  Encore 
faut-il,  chaque  fois  que  l'escarpement  le  permet, 
monter  jusqu'à  la  base  même,  pour  reconnaître,' 
à  travers  des  replâtrages  déjà  ruinés,  le  travail  an- 
tique, toujours  inébranlable.  Les  murailles  repo- 
sent simplement  sur  le  bord  du  rocher'  et  suivent 
ses  mouvements  et  ses  inégalités.  Le  mur  d'en- 
ceinte, auquel  s'appuie  l'extrémité  du  pélasgique, 
s'appelait  le  mur  du  Midi^  ou  le  mur  de  Cimon 3. 
Les  dépouilles  que  Cimon  avait  conquises  sur  les 
Perses  en  firent  les  frais. 

Après  avoir  formé  un  des  côtés  du  soubasse- 
ment du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  il  se 
continue  quelque  temps  vers  l'est,  puis  disparaît 
sous  de  misérables  fortifications  turques  qu'il 
soutient  quoiqu'elles  aient  voulu  le  soutenir.  Ce- 
pendant, à  l'intérieur  de  la  citadelle,  par  des 
brèches  qui  servent  à  rejeter  les  décombres,  on 
voit  de  loin  en  loin  la  construction  ancienne 
enfouie  en  terre.  Il  n'y  aurait  qu'à  démolir  les 
petites  pierres  qui  la  masquent.  A  l'angle  sud-est 

'  Il  n  V  avait  point  de  tours,  comme  on  en  voit  dans  la  plu- 
part des  fortifications  helléniques,  parce  que  le  lieu  était  natu- 
rellement trop  bien  défendu  pour  qu'une  simple  muraille  ne 
fût  pas  suffisante. 

^  Kal  TT)  'AxpoTToXet  to  votiov  xer/oç  xaTeaxsuacev.    (Plut 
Cim.,  XIIL) 

^  nXyiv  éftrov  Kifxo)v   wxooofAviaev  ô   MiXiiàSou.    (  Paus. ,  Jtt., 
XXVIIL  ^ 
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au  conlraire,  le  mur  de  Ciinon  réparait  avec  ses 
régulières  iissises  aux  leinles  jauues  ou  brunies. 
Un  certain  nombre  d'assises  ont  été  rongées  par 
le  temps;  mais  le  mortier  quonl  ajouté,  çà  et 
là,  les  mains  modernes  ne  peut  faire  illusion 
que  d'en  bas.  Il  suffit  de  monter  au  pied  même 
de  l'angle  pour  reconnaître  non-seulement  un 
travail  antique,  niais  un  travail  remarquable.  Le 
mur,  en  effet,  a  une  forme  pyramidale  et  va  en 
s'élargissanl  à  sa  base ,  cbaque  rang  de  pierres 
se  reculant  d'un  demi-pouce  environ,  et  faisant 
degré  sur  le  rang  inférieur. 

J'ai  retrouvé  le  même  principe  de  construction 
à  Pérouse,  à  l'une  des  portes  de  la  ville.  La  porte 
elle-même  a  été  refaite  au  temps  d'Auguste;  mais 
les  deux  bastions  qui  la  précédent  sont  de  façon 
étrusque,  c'est-à-dire  beIK'nicjue.  Car  il  y  a  entre 
l'arcbitecture  militaire  des  Étrusques  et  celle  des 
Grecs  une  resseuïblance  si  conq>lète,  que  je  ne 
sacbe  pas  une  pieire  dans  cette  partie  de  l'Italie 
qui  ne  se  retrouve  plusieurs  fois,  avec  le  même 
caractère,  dans  les  différentes  contrées  de  la  Grèce. 
Ceux  qui  veulent  écrire  sur  les  monuments  étrus- 
ques les  comprendront,  je  crois,  d'une  manière 
différente,  s'ils  visitent  auparavant  la  Grèce  et 
étudient  soigneusement  toutes  ses  ruines.  Ce  sera 
une  œuvre  de  justice  que  d'aller  réclamer  un 
jour,  au  nom  de  la  Grèce,  à  l'Élrurie  cet  art  (pii  a 
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paru  si  original  et  si  plein  de  mystères,  et  de 
montrer  que  ce  n'est  autre  cbose  que  l'arl  giec, 
l'art  ijrec  dans  simi  enfance  et  ensuite  dans  sa 
force,  mais  étouffé  avant  son  complet  développe- 
ment par  la  contjuête  i  omaine. 

Les  deux  bastions  de  la  porte  de  Pérouse  sont 
donc  construits  comme  l'angle  du  mur  de  Cimon; 
ils  vont  s'élargissant  vers  la  base  degrés  par  de- 
grés; ils  se  servent,  en  quelque  sorte,  à  eux-mêmes 
de  contre-foi  t. 

Le  côté  de  l'Acropole  qui  regarde  le  midi 
domine  le  ibéâlre  d'IIérode  Atticus,  le  portique 
d'Eimiènes  et  le  ibéâtre  de  Baccbus;  plus  loin,  la 
vallée  de  l'Ilissus,  jadis  fertile  et  ombragée  de  pla- 
tanes, et  les  collines  qui  la  séparent  de  la  baie  de 
Phalère.  L'Hvmette,  sur  la  gauche,  arrête  la  vue, 
qui  toinne  doucement  avec  lui  vers  la  mer  et 
s'étend  au  delà  des  belles  eaux  du  golfe  d'Athènes 
jusqu'aux  montagnes  du  Péloponèse.  Ce  spec- 
tacle encbanteur  entraînait  Tesprit  bien  loin. des 
idées  guerrières,  et  les  Athéniens  ornèrent  le  mur 
de  Cimon  comme  un  portique  et  un  lieu  de  plai- 
sance, au  lieu  de  lui  conserver  la  nudité  sévère 
d'une  fortification.  Au  pied  des  murailles  s'élevè- 
rent successivement  les  colonnes  élégantes  qui 
supportaient  les  trépieds',  monuments  des  vic- 


•  Deux  de  ces  colonnes  existent  encore,  avec  leur  cha[)iteau 
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loires  chorégiques.  Sur  le  mur  lui-même',  en 
face  du  théâtre  de  Bacchus,  était  fixée  une  égide 
d'or  avec  la  télé  de  Méduse,  olTrande  d'Ântio- 
chus  '. 

De  la  plaine  encore  on  voyait  par-dessus  le 
mur  de  la  ciladelle,  exhaussées  sur  leur  soubasse- 
ment, une  série  de  statues  moins  grandes  que 
nature  qui  se  détachaient  sur  le  ciel  comme  les 
sculptures  de  Phidias  ou  d'Alcamènes  sur  le  fond 
bleu  des  frontons.  C'était  un  présent  d'Altale,  roi 
de  Pergame,  que  les  Athéniens  avaient  accueilli 
d'une  manière  si  flatteuse^,  lorsqu'il  était  venu 
les  engager  à  se  joindre  aux  Romains  contre  Phi- 
lippe. Ces  statues  devaient  être  très-nombreuses 
et  occuper  une  longueur  considérable,  à  en  juger 
du  moins  par  les  sujets  qu'elles  représentaient. 
C'était  la  guerre  des  dieux  et  des  géants^,  puis  le 

corinthien  triangulaire;  sur  chaque  angle  reposait  une  des 
jambes  du  trépied. 

*  'Eiti  Se  toîJ  NoTiou  xaXoufxévou  xeiyouç  o  tt,ç  'Axpo'7r6Àeo)ç  sç 
TO  ôeaxpov  èczi  TSTpajxtxÉvov,  eut  toutou  MeSou<yr)ç  Tyjç  ropyôvoi; 
ETTiypuffo;  àvàxEiTaixEcpaX*/),  xai  Tuept  «ut^v  aiyU  irETcoiriTai.  (Pans., 
^te.,  XXI.  ) 

"...  'Av£6y)X£v  'AvTiô/^oç,  ouârj  xaiôiclp  tou  ôsctTpou  tou 'Aôi^v/jaiv 
^  (tifXç  ^  XP'^^  ^^^^  ^'^  'aÙT^ç  •^  ropYw.  (  Id.,  Elicl.,  I,  XIL  ) 

^  Civitas  omnis,  obviam  effusa  cura  conjugibus  et  liberis, 
sacerdotes  cura  insignibus  suis  intrantem  urbem,  ac  dii  prope 
ipsi  exciti  sedibussuis,  exceperunt.  (Tit.  Liv.,  XXXI,  i4j  ^5, 
et  Polyb.,  XVI,  25.  ) 

^  Paus.,  //^^,  XXV. 
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combat  des  Athéniens  contre  les  Ama/.ones,  leur 
victoire  sur  les  Mèdes  à  Marathon,  la  défaite  des 
Gaulois  en  Mysie.  De  pareilles  compositions  ne 
peuvent  se  développer  en  quelques  groupes. 

Le  nmr  qui  regarde  l'orient  est  moderne; 
seulement,  à  l'intérieur  de  l'Acropole,  on  remar- 
que à  fleur  de  terre  des  fondations  qui  ont  cinq 
assises  et  plus  de  dix  pieds  d'épaisseur;  comme 
elles  ne  paraissent  que  dans  un  endroit,  l'on  ne 
peut  affirmer  que  ce  soit  l'enceinte  antique.  Il 
faudrait  que  des  fouilles  en  découvrissent  le  pro- 
longement. 

En  passant  ensuite  du  côté  du  nord,  on  trouve 
le  mur  qui  continua  de  s'appeler  pélasgigue , 
même  lorsque  l'œuvre  des  Pélasges  eut  été  dé- 
truite ;  c'était  au-dessous  que  s'étendait  l'ancien 
campement  des  Pélasges,  au  pied  de  l'Acropole, 
lieu  maudit  qu'un  oracle  défendait  d'habiter'.  Ce 
mur  est  en  partie  antique,  bien  qu'on  l'ait  refait 
ou  consolidé  avec  du  mortier.  Ce  qu'il  offre  de 
plus  remarquable,  ce  sont  des  tambours  de  co- 
lonnes en  marbre  pentélique  et  des  entablements 
doriques  en  pierre  qui  ont  servi  à  sa  construc- 
tion. Les  tambours  de  colonnes  sont  les  uns 
lisses,  les  au  très  *  cannelés  à  leur  extrémité,  d'au- 


^  "0  xai  STrapaTo'v  te  ^v  {jly)  otxeîv  xai  xi  xai  IIuÔixou  |xavTeiou 
à>cpoT£X£UTiov  TOiovSe  oiExtoXus  XÉywv  6)ç  TO  rieXapYiîtO'»'  àpyov  àj/êi- 
vov.  (Thucyd.,  Il,  17.) 
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Ires  à  peine  dégrossis.  Ils  oiU  même  encore  les 
saillies  et  comme  les  anses  (jui  |)ermenaient  de 
les  manier  et  qui  ne  disparaissaieni  (jiie  lorsque 
la  colonne  était  délinitivement  assise.  Ces  tam- 
bours, au  nombre  de  vingt-deux,  reposent  les 
uns  auprès  des  autres  sur  le  rocher;  quatorze 
superposés  forment  un  double  rang.  L'entable- 
ment dorique,  au  contraire,  à  quarante  ou  cin- 
(]uante  pieds  plus  loin,  est  au  sommet  de  la  mu- 
raille, comme  si,  dans  la  disposition  de  ces  frag- 
ments, on  avait  voulu  conserver  la  disposition  du 
temple  lui-même.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce 
temple  était  le  vieux  Parlbénon,  brûlé  par  Xerxès  '. 
Au-dessus  de  l'architrave,  on  a  placé  la  frise 
avec  ses  triglyphes  en  pierre  et  ses  métopes  en 
marbre  blanc;  le  tout  est  couronné  par  la  corni- 
che. Il  y  a  dans  cet  arrangement  un  air  d'antiquité 
que  l'examen  des  ruines  elles-mêmes  est  loin  de 
contredire.  Les  pierres  ne  tiennent  que  par  leur 
poids  et  leur  exacte  assiette,  et  ce  n'est  que  çà  et 
là  qu'un  peu  de  chaux  a  été  jetée  dans  ces  der- 
niers siècles  sur  la  surface.  Aussi  ne  peut-on  ne 
pas  se  rappeler  à  cette  vue  ce  que  dit  Thucydide^  : 


'  f^ojr.  le  premier  chapitre  du  second  volume. 

■*  AriXr,  r^  oixoSoixia  eti  xai  vùv  Idriv  ^ti  xaxa  aTcouSrjv  eYÉvsTO" 
oî  Y*P  Ô£(XcXioi  iravTOiwv  XîÔwv  uiro'xeivTai  xai  ou  |uv£ipYa<7}Asv(ov  £(jtiv 
:^,àXXa  coç  exaffTOi  tcotî  irpoascpepov  7:oAXa(  te  OTriXai  àiro  arrjfAocTWv  xai 
Xi'Ooi  EÎpyafffjLsvoi  £Y>t«'^£X£yy)'jav.  (Thucyd.,  î,  93.) 
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«  Kncoreauj()Uid'hni,onpeutjugeravec(pielleliàle 
«  les  murs  ont  été  bâtis;  car  on  a  emplové  comme 
«  matériaux  des  pierres  de  toute  espèce,  sans  plan 
«  arrêté,  mais  selon  que  chacun  les  apportait.  Un 
c(  grand  nombre  de  stèles  funéraires  et  de  pierres 
«  sculptées  y  sont  enclavées.  » 

Les  tombeaux  et  les  monuments  de  la  plaine 
servirent  à  bâtir  les  murs  de  la  ville,  et  les  tenqjles 
de  l'Acropole  même  à  bâtir  ceux  de  l'Acropole. 

ff  Ceux  des  Grecs,  »  dit  Pausanias,  «  qui  com- 
«  battirent  contre  les  Perses,  ne  voulurent  pas 
«  relever  les  teniples  que  les  barbares  avaient 
«  brûlés,  afin  que  ce  spectacle  entretînt  éternelle- 
«  ment  la  haine.  C'est  pour  cela  que  le  temple  de 
a  Junon  sur  la  route  de  Phalère,  et  celui  de  Cérès 
«  à  Phalère  même,  subsistent  encore  de  mon. 
a  temps  à  demi  brûlés^  » 

Mais  ces  ruines,  transportées  sur  l'enceinte  de  la 
citadelle,  à  la  place  même  où  les  Perses  l'avaient 
escaladée,  dominant  la  ville  et  exposées  sans  cesse 
à  tous  les  regards,  n'excitaient-elles  pas  plus  vive- 
ment  encore  les  sentiments  d'indignation  et  de 
haine  nationale? 


^'EXXiqvwv  §£  TOÎç  dvTiaxaai  tw  ^apêapto  toc  xaTaxotuÔE'vTa  Upa 
(xy)  àviffTavai  acpt'civ  eSo^ev,  àXXà  s';  tov  TrocvTa  uTroXetTTEaÔai  /po'vov 
Tou  £/6ouç  u7îO|xv>juLaTa  xai  touSe  sivExa  oî  te  vaot  Trjç  ''Hpaç  Itti 
ôSôi  TV)   ^aXsptxîi  xai  oî  s'tti  <I>aX'irjp<o  xr'fi  Aiia.T|Tpoç    xa-.  xaT'  iuk 

ETl   7){JI,lxaUT0t  (XEVOUat.  (  /*/iOCul.,    XXXV.   ) 
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Le  mur  de  Thémistocle  existe  donc  aujourd'hui 
en  pallie,  immobile  sur  les  rochers  de  Cécrops, 
les  lj)ngs  rochers*  comme  on  les  appelait  autrefois. 
Quoiqu'il  ait  été  réparé,  recrépi,  on  distingue  aisé- 
ment ce  qui  est  anti(|ue  de  ce  qui  est  moderne, 
sans  être  étonné  par  l'irrégularité  des  matériaux, 
puisque  l'histoire  nous  en  donne  l'explication.  11 
V  a  cependant  des  morceaux  qui  ont  été  entière- 
ment refaits  à  une  époque  postérieure,  et  avec 
un  soin,  une  perfection  qui  fait  avec  le  reste  un 
contraste  frappanL  A  l'intérieur  de  la  citadelle, 
auprès  de  la  façade  orientale  de  l'Érechlhéion,  et 
plus  à  l'est,  derrière  les  casemates  turques,  on  voit 
des  murs  d'un  admirable  appareil  :  les  pierres  ont 
celte  dimension  modérée  qui  est  encore  la  force 
et  qui  touche  cependant  à  l'élégance;  leur  grain 
net  et  serré  a  permis  de  les  tailler  avec  autant  de 
précision  que  le  marbre;  les  joints  sont  presque  in- 
visibles, et  sur  les  côtés  de  chaque  assise  court 
une  bande  en  creux  qui  donne  à  la  surface  une 
légère  saillie,  réminiscence  du  puissant  bossage 
qu'aimaient  les  âges  plus  reculés. 


'Axou£  Toivuv  oTffôa  KexpoTciaç  TTETpa; 
npoffêopfov  avTpov,  âtç  Maxpà;  )cixXti(7X0(jl£v. 

(Eurip.,  Ion,  936.  ) 
...  Ev9a  irpodêop^ouç  TrÉxpaç 
iMaxpà;  xotXouai  ytjç  àvaxxeç  'AtOiSo;. 

(Ibid.,  II.) 
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§  III.  —  Murs  de  Conon  et  de  Valérien. 


Enfin  le  mur  qui  protégeait  le  côté  occidental, 
c'est-à-dire  l'entrée  même  de  l'Acropole,  était  en- 
core  un  problème  il  y  a  une  année.  La  forme  de 
cette  partie  de  la  citadelle,  la  série  d'ani^les  ren- 
trants qui  amènent  le  mur  septentrional  jusqu'au- 
dessous  du  piédestal  d'Agrippa,  la  direction  du 
mur  de  Cimon,  dont  il  est  facile  de  supposer  le 
prolongement,  le  plan  si  clair  et  la  façade  si  ou- 
verte  des  Propylées,  leur  disposition  si  peu  favo- 
rable à  la  défense  et  à  la  guerre,  en  un  mot  toutes 
les  données  topographiques  m'avaient  fait  croire, 
contrairement  aux  idées  généralement  reçues, 
qu'en  bas  du  seul  côté  accessible  de  la  citadelle, 
devaient  se  trouver  et  son  entrée  principale  et  les 
fortifications  qui  défendaient  l'entrée.  Mais  ces 
constructions  existaient-elles  encore?  à  quelle 
distance  au-dessous  des  Propylées?  à  quelle  pro- 
fondeur étaient-elles  ensevelies?  Ces  questions  ne 
pouvaient  être  éclaircies  que  par  des  fouilles.  On 
sait  l'histoire  de  ces  fouilles ';  en  voici  les  résultats. 

A  trente-six  mètres  en  avant  des  Propylées,  à 
seize  mètres  au-dessous  des  degrés  de  leur  soubas- 
sement, s'élèvent  les  véritables   fortifications  de 

»  Voy.  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  les  rap- 
ports adressés  à  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique. 
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l'Acropole;  car  les  Propylées,  nous  le  verrons  Mois 
chapitres  plus  loin,  n'ont  aucun  caractère  mili- 
taire; c'est  une  magnifique  décoration,  rien  de 
plus.  Ces  fortifications  forment  une  façade  inté- 
rieure parallèle  à  la  grande  façade  des  Propylées, 
et  à  peine  un  peu  plus  large,  car  elle  présente  un 
développement  de  vingt-deux  mètres.  Cet  espace 
a  été  divisé  en  trois  parties  égales  :  au  milieu,  un 
mur  de  marbre  %  percé  d'une  porte  dorique  exac- 
tement dans  l'axe  de  la  poi  te  centrale  des  Propy- 
lées; à  droite  et  à  gauche,  des  tours  carrées  en 
pierre  qui  s'avancent  pour  défendre  la  porte,  et 
dont  la  saillie  est  de  cinq  mètres  vingt  centimè- 
tres. Ce  système  de  fortifications  est  trop  familier 
à  l'antiquité  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expli- 
quer longuement,  trop  naturel  pour  qu'il  soit 
besoin  d'en  démontrer  les  avantages.  La  porte  de 
Messène  en  est  un  des  beaux  exemples,  les  tours 
étrus(|ues  de  Pérouse  un  des  plus  curieux. 

Le  mur  du  milieu  a  été  retrouvé  dans  toute  sa 
hauteur,  qui  est  de  six  mètres  soixante-quatorze 
centimètres;  sa  largeur  est  de  sept  mètres  vingt 
centimètres.  11  est  composé  de  marbres  pris  à 
différents  monuments,  mais  disposés  cependant 
avec  une  certaint'  régularité  et  un  certain  goût, 
qui  paraît  inspiré  par  un  modèle  plus  ancien. 

La  partie  supérieure,  (ju'on  peut  appeler  Tenta- 

'  f'oy.  piancliL'  IV 
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blemeni  <lu  mui',  a  deux  mèlies  eincpianle-sept 
centimètres  de  hauteur.  Ce  sont,  en  effet,  des 
entablements  d'édifices  doriques  ,  placés  de  la 
même  manière  que  les  débris  du  vieux  Parthénon 
sur  le  mur  de  Thémistocle.  Les  architraves  de 
marbie  pentélique  supportent  une  frise  en  pierre 
de  tuf;  des  métopes  en  marbre  blanc  ont  été 
glissées  dans  les  coulisses  des  triglyphes;  ce  sont 
des  plaques  sans  traces  de  sculptuies  ni  de  cou- 
leurs. Au-dessus  de  la  frise  on  a  mis  une  corni- 
che en  marbre  (jui  appartenait  à  un  autre  monu- 
ment ,  cai'  les  mutules  sont  d'une  proportion 
sensiblement  plus  petite  et  ne  s'arrangent  point 
avec  les  triglyphes. 

[.es  couleurs  ne  se  distinguaient  point  d'abord 
sur  les  marbres  ensevelis  depuis  plus  de  quatre 
siècles;  car  les  traces  des  balles  qui  se  sont  apla- 
ties sur  le  mur  attestent  qu'il  a  servi  au  moins 
jusqu'à  l'invention  des  armes  à  feu.  L'humidité 
de  la  terre  a  déposé  comme  une  mousse  sur  les 
surfaces.  Vlais,  si  l'on  enlève  délicatement  cette 
croûte,  on  voit  paraître  le  i  ouge  et  le  bleu  danj> 
toute  leui'  vivacité  :  le  bleu  sur  les  n^utules,  le 
rouge  sur  les  entre-mutules.  Les  triglyphes  con- 
servent aussi  de  la  couleur  bleue  appli(juée  à  nu 
sur  la  pierre;  car  la  substance  blanche  et  friable 
i\\\\  remplit  l'intérieur  des  parties  brisées  n'est 
que  du  salpêtre. 
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Soit  qu'on  ait  voulu  élever  le  mur,  soit  qu'on 
ait  senti  qu'une  corniche  et  un  larmier  couron- 
naient mal  une  simple  épaisseur,  on  a  ajouté  un 
atti(jue,  composé  d'une  architrave  et  d'une  petite 
corniche  qui  appartenait  à  l'intérieur  d'un  tem- 
ple et  terminait  quelque  mur  de  cella. 

Du  reste,  une  partie  de  ces  fragments  porte 
écrite  non-seulement  leur  origine  mais  leur  date. 
La  frise,  par  exemple,  en  pierre  et  en  marbre, 
ne  le  cède,  quoique  de  proportion  différente,  ni 
à  la  frise  de  l'ancien  Parthénon,  ni  à  la  frise  du 
temple  d'Egine.  Les  triglyphes  sont  aussi  courts; 
ils  offrent  les  mêmes  caractères  archaïques,  la 
même  beauté,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'examen  des  détails  figurés  sur  la  planchelV. 
Cet  le  frise  semble  donc  avoir  appartenu  à  un  des 
nombreux  temples  renversés  par  Xerxès. 

Les  architraves,  au  contraire,  proviennent  d'un 
monument  chorégique  élevé  la  première  année 
de  la  11 5^  olympiade,  en  même  temps  que  le 
monument  de  Thrasyllus.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend l'inscription  qu'elles  portent  gravée'  : 

' A  P  I  ^  T]0  AHMOYZYPETAI 

HNANEOHKENNI  KHeA^XOPHm 
N  KEKPOniAinAIAnN[EAIAA^K 
EPJANTAAEHN^  I   KYr^N  I  O^HYAE 

I    AI^MAEAPHNnPTIMOOEOYNE 
A    IXMO^HPXE 
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«  Le  fils  d'Aristodème,  de  Xypété  \  a  con- 

«  sacré  ce  monument  ;  il  a  remporté  le  prix  dans 
«  le  concours  d'enfants  où  il  était  chorége  pour 
«  la  tribu  Cécropide.  Pantaléon  de  Sicyone  a 
((  composé  la  musique;  EIpénor%  fils  de  Timo- 
«  thée,  l'a  exécutée;  Néœchmus  était  archonte  3.  » 

Ainsi,  le  prix  fut  remporté  sous  l'archontat  de 
Néaechmus,  l'an  3i6  avant  J.  C.  La  même  année, 
Thrasyllus,  chorége  de  la  tribu  Hippothoontide, 
était  vainqueur  dans  le  concours  des  hommes 
faits. 

On  n'avait  retrouvé  encore,  à  Athènes,  que 
deux  monuments  chorégiques  :  celui  de  Lysicra- 
tes,  charmant  modèle  du  corinthien  grec,  et  celui 
de  Thrasyllus,  d'ordre  dorique,  qui  dominait  le 
théâtre  de  Bacchus^.  Voici  donc  un  troisième 
monument  du  même  genre  et  de  la  même  épo- 
que, qui  vraisemblablement  se  trouvait  dans 
la  rue  des  Trépieds,  où  Pausanias^  vit  réunis 
les  édifices  destinés  à  immortaliser  la  générosité 

'  Le  dème  de  Xypété  était  classé  dans  la  tribu  Cécropide. 

'  Elpénor,  fils  de  Timothée,  du  célèbre  musicien  thébain 
qui  vint  s'établir  à  Athènes  et  dont  parle  Lucien.  (  Harmo- 
nides.  ) 

3  Foy.,  pour  l'explication  de  cette  inscription,  l'appendice 
du  second  volume. 

^  Fox,  Stuart,  t.  II,  éd.  française. 
5^/r.,  ch.XX. 
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et  les. succès  des  cluneges.  L'ordre  de  ce  dernier 
nïonument  ëtail  dorique,  puisque  les  architraves 
portent  les  gouttes  des  triglyphes.  Les  propor- 
tions seront  celles  qu'on  préférait  au  siècle  d'A- 
lexandre; on  peut  le  supposer  aussi  élancé  que  le 
temple  de  Némée  et  le  monument  de  Thrasyllus. 
La  hauteur  des  architraves  est  de  cinq  cent 
soixante-deux  unllimèlres;  les  colonnes  auront 
dix  architraves,  c'est-à-dire  cinq  mètres  soixante- 
deux  centimètres.  L'entablement  entier  devant 
être  à  cette  époque  un  peu  moins  du  cinquième 
de  la  colonne,  la  hauteur  de  l'édifice,  sans  le 
fronton,  atteindra  six  mèlres  cinquante  centi- 
mètres. On  remarque  que  l'architrave  porte  des 
«'ontlesdu  coté  intérieur  de  l'Acropole  aussi  bien 
qu'à  Fexlérieur,  ce  qui  ferait  croire,  au  premier 
coup  «l'œil,  qu'on  l'avait  ornée  des  deux  côtés. 
Mais  si  l'on  réfléchit  que,  dans  les  temples,  l'ar- 
chitrave est  composée  de  deux  et  souvent  de  trois 
épaisseurs,  tandis  que  la  frise  n'en  compte  qu'une 
seide,  on  comprendra  que  ce  sont  ici  deux  archi- 
traves adossées  l'une  à  l'autre. 

La  partie  inférieure  du  mur  est  formée  de  mor- 
ceaux moins  importants.  On  y  reconnaît  cepen- 
dant des  piédestaux,  et  l'on  y  compte  jusqu'à  huit 
inscriptions'.  Les  plus  modernes  sont  tout  au 
plus    du   deuxième   siècle   après  J.  C.   Tous  ces 

I  f'oy.  l'appendice  du  second  volume. 
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matériaux  sont  en  marbre  blanc,  ce  qui  fait  mieux 
ressortir  une  bande  de  marbre  noir  d'Eleusis  '. 
La  porte  est  située  en  face  de  la  porte  centrale 
des  Propylées  et  dans  le  même  axe.  Elle  a  trois 
mètres  quatre-vingt-sept  centimètres  de  hauteur. 
Sa  largeur  est  d'un  mètre  quatre-vingt-neuf  cen- 
timètres à  la  base,  d'un  mètre  soixante-treize 
centimètres  au  sommet  ;  car  c'est  une  porte  do- 
rique, et  chacun  de  ses  côtés  s'écarte  de  la  per- 
pendiculaire de  huit  centimètres.  Le  linteau  et 
les  deux  chambranles  sont  formés  d'un  seul  mor- 
ceau de  marbre.  Ils  ont  été  également  enlevés  à 
un  autre  monument,  ainsi  que  l'attestent  des  trous 
de  scellement  aujourd'hui  sans  objet. 

Le  seuil  de  la  porte,  le  dallage  sur  lequel  il 
repose,  les  trous  carrés  où  les  gonds  s'engageaient, 
le  conduit  ménagé  pour  l'écoulement  des  eaux, 
tout  s'est  retrouvé  :  il  y  avait  même  encore  dans 
les  trous  des  gonds  du  plomb  qui  avait  servi  à  lès 
assujettir. 

,  Si  chaque  fragment  porte  écrites  son  origine  et 
son  époque,  il  en  est  autrement  du  mur  lui-même 
qui  n'offre  ni  style  particulier,  ni  appareil  carac- 
téristique. Bien  que  relevé  à  la  hâte,  il  est  facile  de 
voir  que  les  divers  fragments  qui  le  composent 
sont  placés  avec  un  certain  art  ;  mais  cet  art  est 
également  éloigné  de  la  perfection  et  de  la  bar- 

»  PI.  IV,  lettre  B. 
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barie.  Les  inscriptions  enclavées  dans  le  mur 
déclarent  qu'il  ne  peut  remonter  plus  haut  que 
le  premier  siècle  après  J.  C.  La  méthode  et  le  goût 
qui  ont  présidé  à  la  disposition  des  matériaux,  la 
solidité  de  leur  assemblage,  empêchent  de  descen- 
dre plus  bas  que  le  troisième  siècle. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  faut  consulter 
l'histoire. 

On  sait  que,  depuis  Périclès,  les  murs  d'Athènes 
ont  été  détruits  plus  d'une  fois  :  par  Lysandre, 
d'abord,  qui  joignit  l'insulteau  triomphe  en  appe- 
lant à  celte  triste  cérémonie  les  joueuses  '  de  flûle  ; 
parSyIla%  qui  fit  renverser  par  les  soldats  romains 
les  fortifications  relevées  parConon^.  Les  histo- 
riens, il  est  vrai,  n'indiquent  point  spécialement 
les  murs  de  TAcropole^,  mais  ceux  de  toute  la  ville. 
Est-il  croyable,  toutefois,  qu'un  vainqueur  ait 
démantelé  la  ville  sans  démanteler  au  moins  l'en- 
trée de  la  citadelle,  et  le  seul  côté  par  lequel  elle 
fût  accessible?  Sylla,  surtout,  dont  l'armée  fut 
tenue  longtemps  en  échec  par  le  tyran  Aristion, 
et  eut  plus  de  peine  à  prendre  l'Acropole  qu'Athè- 


(H 


aùXYiTpîoaç,  Ta  tei^t)  xaTsaxairre.  (  Plut.,  Fie  de  Lysandre.  ) 

'  Voy.  Plul.,  Fie  de  Sylla. 

'  Conon...  miiros  dirutos  a  Lysandro  utrosqiie,  et  Pirjei  et 
Athenarum,  leficiendos  cura  t.  (  Corn.  Nép.,  §  IV.  ) 

^  Foy.  Xénoph.,  Helléniq.,  V,  8,  §  lo.  Diod.  Sic,  XIV,  85. 
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nés  elle-même,  Sylla  pouvait-il  épargner  ce  dan- 
gereux refuge? 

Les  fortificalionsrestèrentàterre  jusqu'au  règne 
de  Valérien.  C'est  du  moins  ce  que  nous  appren- 
nent Zozime'  et  Zonaras^  Quand  Rome  était 
maîtresse  du  monde,  la  Grèce  n'avait  pas  de  guerre 
à  craindre,  et  des  murs  n'eussent  servi  qu'à  favo- 
riser des  rébellions.  Ce  ne  fut  qu'à  l'approche  des 
barbares,  quand  les  premières  invasions  des 
Goths  émurent  l'Orient,  que  Valérien  envoya  aux 
Athéniens  l'ordre  de  relever  leurs  murs.  Ils  le 
firent  avec  la  précipitation  que  commandait  le 
danger^. 

1  Ka\  'A6rivaioi  ^h  xou  rei^ouç  iTreaeXouvxo  (xriSstxia;,  Hôzt 
^6Xk(x<;  toÎIto  SiEçesipEv,  aiitoôs'vToç  (ppovTi'aoç.  (Zoz.,  éd.  Bekker, 
liv.  I,  ch.  29.  ) 

*  Eiç  Seoç  Sk  TOffouTov  aTcavraç  TrepiéffTTjdav ,  wç  'A6r,va(ouç  oîxo- 
aofxriffai  TO  T£?xoç  ty]ç  lauxûv  ttoXeojç,  xaev]p7){jiévov  ix  twv  tou 
iiuXXa  xpovwv.  (Zonar.,  XII,  ch.  23.  )  .  ' 

2  Vers  le  deuxième  siècle  après  J.  C,  un  certain  Flavius 
Septiraïus  Marcelîinus(î>or.Bœckh,  C.  I.  G.  n°  52i)  restaura 
à  ses  frais  les  portes  de  l'Acropole.  Ce  ne  peut  être  seulement 
la  porte  méridionale,  l'unique  entrée  de  l'Acropole ,  d'après 
le  système  de  M.  Leake.  Ce  ne  peut  être  la  porte  occidentale 
nouvellement  découverte,  comme  le  croit  un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  archéologique  d'Athènes  (Inscr.  publiées  en  i852, 
2*  cahier;  voy.  l'annexe  de  M.  Eustratiades  ).  Il  eût  fallu,  pour 
rétablir  les  portes,  rétablir  auparavant  les  murs  démolis  par 
Sylla.  Je  crois  plutôt  que  Marcellinus  fit  restaurer  les 
cmq    portes  des  Propylées.  Nous  verrons  plus  loin  que  leur 
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En  même  temps,  ils  rétablirent  les  tours  qui 
flanquent  la  porte  à  droite  et  à  gauche.  Les  Ro- 
mains les  avaient  seulement  rasées  à  neuf  ou  dix 
pieds  au-dessus  du  sol  :  elles  n'étaient  plus  en 
effet  qu'un  débris  inutile,  surtout  quand  la  façade 
qu'elles  défendaient  était  complétenjent  renversée. 
Au  lieu  de  les  reconstruire,  les  Grecs  préférèrent 
enlever  la  terre  qui  cachait  leurs  fondations.  Ils 
reprirent  ces  fondations  en  sous-œuvre  jusqu'au 
rocher,  sur  lequel  elles  reposent  aujourd'hui;  et 
chaque  tour  grandit  ainsi  du  double,  non  parce 
qu'on  rélevait  au-dessus  du  sol,  mais  parce  que  le 
sol  s'abaissait  au-dessous  d'elle.  De  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  l'œuvre  de  deux  époques  bien 
différentes  :  la  partie  inférieure  a  été  remaniée  au 
temps  de  Valérien  :  la  partie  supérieure  est  restée 
intacte  et  remonte  aux  beaux  siècles   de  l'art. 

Avant  de  signaler  un  fait  aussi  remarquable, 
j'ai  dû  réfléchir  mûrement  et  fortifier  mon  té- 
moignage par  l'autorité  d'hommes  spéciaux.  Deux 
architectes  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
MM.  Lebouteux  et  Louvet,  récemment  arrivés  à 
Athènes,  ont  eu  l'obligeance  de  se  joindre  à  moi 
pour  étudier  cette  question.  Nous  avons  Ion- 
chambranles  étaient  primitivement  en  bronze,  et  non  en  mar- 
bre. Le  bronze  fut  enlevé  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue; 
Marcellinus  les  fit  peut-être  remplacer  par  les  chambranles 
de  marbre  dont  une  partie  existe  encore  aujourd'hui. 
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«'uement  et  à  différentes  reprises  examiné  cha- 
que   pierre,   chaque   joint,    chaque    scellement. 
Une  mine  pratiquée  pendant   le  siège  de    1822 
a  ébranlé  et  déchiré  toute  cette  partie  de  l'Acro- 
pole. Mais  ce  qui  a  gâté  la  beauté  de  l'architec- 
ture nous  a  permis  d'en  pénétrer  le  secret.  Une 
pierre  brisée,  un  joint  écarté,  laissent  découvrir 
dans  l'intérieur  des  murs  les  scellements  de  fer  en 
forme  de  double  T,  le  plomb  qui  les  lie,  le  trou 
précis  et  profond  où  ils  ont  été  glissés.  Tel  est  le 
caractère  de  perfection  que  les  Grecs  ont  su  don- 
ner aux  plus  petits  détails,  qu'il  est  aussi  facile  de 
distinguer  l'époque  d'un  scellement  que  celle  d'un 
monument.  Tous  les  scellements  que  la  main  ou 
le  regard  saisissent  dans  les  parties  que  la  pou- 
dre a  entr'ouvertes,  le  cèdent  à  peine  à  ceux  du 
Parthénon  et  des  Propylées.  Les  faces  intérieures 
des  assises  sont  préparées  avec  le  même  soin  ,  ra- 
valées de  manière  à   ne  laisser  en  saillie  qu'un 
léger  encadrement.  La  pression  ne  pouvant,  par 
conséquent,  s'exercer  que  sur  les  bords,  on  obte- 
nait des  joints  d'une  exactitude  remarquable.  Je 
ne  dis  rien  de  la   beauté  du  travail  extérieur  qui 
frappe  l'observateur  le  moins  attentif.  L'agence- 
ment des  pierres  d'angle  (on  le  reconnaît  facile- 
ment en   pénétrant  dans  la  tour  méridionale)  est 
conforme  aux  règles  les  plus  sévères  de  l'art.  Enfin, 
les  murs  ont,  comme  les  cellae  des  temples  anciens 


i.!    il 
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et  les  tours  de  Messène,  leur  socle  en  saillie,  leur 
soubassement,  dont  la  hauteur  est  le  double  de  la 
hauteur  des  assises  :  sur  le  premier  rang  d'assises 
court  une  bande  en  creux  qui  le  distingue  du  sou- 
bassement. Tous  ces  traits  si  caractéristiques  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  tours  ne  soient 
un  travail  grec  et  l'œuvre  d'une  belle  époque. 
L'histoire  pourra  ensuite  hésiter  sur  la  date  pié- 
cise.  Entre  Périclès  et  Sylla,  on  ne  trouve  cepen- 
dant d'autre  destructeur  que  Lysandre,  d'autre 
restaurateur  que  Conon^  Mais  le  problème  n'en 
sera  pas  moins  résolu,  et  l'entrée  fortifiée  de 
l'Acropole,  cette  façade  au  bas  des  Propylées,  les 
tours  qui  la  protègent,  ne  peuvent  plus  être  l'in- 
vention d'un  architecte  de  la  décadence  ;  c'est 
tout  au  moins  le  plan  de  Mnésiclès. 

La  partie  inférieure  des  tours  est  plus  difficile 
à  analyser,  précisément  parce  qu'elle  est  plus  irré- 
gulière. Comme  le  rocher  est  à  une  assez  grande 
profondeur  au-dessous  de  leur  base ,  comme  il 
était  inutile  de  donner  des  fondations  puissantes  à 
de  simples  épaisseurs  de  mur  qui  ne  supportaient 
aucun  poids,  il  est  probable  que,  primitivement,  on 

'  Les  murs  des  tours  n'ont  que  cinquante-sij^  centimètres 
d'épaisseur;  ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  car  le  mur  d'en- 
ceinte de  l'Acropole,  qui  paraît  en  divers  endroits  prés  de 
l'Érechthéion,  et  qui  est  incontestablement  du  plus  beau 
siècle  de  l'art  grec,  a  précisément  la  même  épaisseur. 
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n'avait  point  poussé  en  terre  les  fondations  jus- 
qu'au rocher  ^  Lorsqu'au  temps  de  Valérien  on 
enleva  les  terrains,  il  fallut  donc  soutenir  en  sous- 
œuvre  les  tours  que  l'on  exhaussait  ainsi  ;  on  jeta 
à  la  hâte  des  pierres  et  du  mortier,  et  ce  mur 
grossier  fit  descendre  jusqu'au  rocher  le  pied  de 
chaque  tour.  On  le  revêtit  de  larges  assises,  pour 
que  l'appareil  extérieur  de  la  nouvelle  construc- 
tion ressemblât  à  l'appareil  ancien.  Mais  la  négli- 
gence du  travail,  l'état  des  matériaux,  la  forme 
des  scellements  trahissent  la  différence  des  épo- 
ques; le  mortier  qui  double  le  revêtement  appa- 
raît çà  et  là;  on  en  voit  même  une  couche  épaisse 
de  plusieurs  centimètres  unir  la  partie  supérieure 
de  la  tour  à  la  partie  nouvelle  :  car  le  dernier 
rang  du  revêtement  n'arrivait  point  à  soutenir  la 
base  ancienne,  et  l'on  glissa  dans  cet  intervalle 
tout  un  lit  de  mortier. 

Le  rocher  se  trouve  enseveli  au-dessous  de  la 
pente  qui  conduit  aujourd'hui  à  la  porte  de  l'A- 
cropole. Je  l'ai  découvert  momentanément  en 
différents  endroits  ,  sans  reconnaître  aucune 
trace  de  fondations  plus  anciennes;  le  rocher  n'a 

*  Ou  bien  ces  fondations  étaient,  comme  à  l'ordinaire,  irré- 
gulières et  sans  parement.  On  n'avait  songé  qu'à  la  solidité. 
Il  fallait  également  les  reprendre  et  en  faire  de  nouvelles  avec 
des  assises  à  peu  près  semblables  aux  assises  de  la  partie  su- 
périeure :  c'est  ce  qu'on  fit. 
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été  ni  taillé,  ni  prépare  pour  recevoir  lassiette 
d\in  mur;  il  était  inutile,  je  l'ai  déjà  dit,  de  des- 
cendre en  terre  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  pro- 
fondeur, le  pied  d'une  simple  nmraille.  Les  fon- 
dations datent  du  siècle  de  Valérien ,  et  on  v 
remarque  aussi  un  peu  de  mortier;  la  présence 
de  ce  mortier  et  le  caractère  des  scellements  qui 
lient  les  pierres  de  revêlement  sont  la  preuve  la 
plus  sensible  de  l'époque  de  cette  construction; 
car  l'irrégularité  des  matériaux,  leur  origine  dif- 
férente, n'ont  rien  de  contraire  aux  habitudes 
des  beaux  siècles,  du  moins  à  Athènes.  Les  fon- 
dations des  Propylées,  du  Parlhénon  lui-même, 
et  surtout  de  l'Érechthéion,  en  sont  un  exemple. 
Les  architectes  tiraient  parti  des  ruines  entassées 
par  l'ennemi ,  et  ne  songeaient  qu'à  la  solidité 
des  constructions  cachées  sous  la  terre. 

On  trouvera  peut-être  étrange  cette  interpré- 
tation d'un  monument  ancien,  ce  renversement, 
pour  ainsi  dire,  des  lois  ordinaires  de  la  cons- 
truction ;  la  partie  supérieure  plus  ancienne,  la 
partie  inférieure,  celle  qui  supporte  l'autre,  plus 
moderne!  Cependant  il  arrive  fréquemment,  de 
nos  jours,  qu'on  reprend  un  édifice  en  sous- 
œuvre',  ou  qu'on  en  refait  les  fondations.  C'est 


'  A  une  séance  de  TAcadéinie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  l.enormant  signalait  un  fait  analogue.  Une  des 
t(»uis    de  Bourges    est    l'œuvre   de   deux  époques  difleren- 
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une  opération  fort  élémentaire,  qui  ne  demande 
à  l'architecte  que  des  précautions  et  de  la  surveil- 
lance. Si  l'on  soutient  ainsi  des  palais  et  de-s 
constructions  considérables,  esl-il  plus  difficile 
de  soutenir  des  tours  rasées  à  dix  pieds  au-dessus 
du  sol  et  dont  les  murs  n'ont  que  deux  pieds 
d'épaisseur  ? 

Du  reste,  c'est  une  conclusion  à  laquelle  con- 
duit nécessairement  l'étude  du  monument  ;  le 
fait  ne  peut  être  nié,  il  n'y  a  qu'à  l'expliquer. 
L'explication  que  je  propose  a  l'avantage  de  ré- 
soudre en  même  temps  d'autres  difficultés,  d'au- 
tres anomalies  que  présentent  les  fortifications  et 
l'entrée  de  l'Acropole.  Car  tout  s'enchaîne,  tout 
dérive  de  la  même  cause. 

En  effet,  lorsqu'on  eut  emporté  les  tcries  et 
abaissé  la  pente  pour  élever  les  tours,  il  fallut 
naturellement  placer  au-dessous  du  niveau  an- 
tique le  bas  du  mur  en  marbre  et  le  seuil 
de  la  porte;  autrement  il  devenait  impossible 
d'arriver  jusqu'à  l'entrée.  Si  quelques  blocs  épar- 
gnés par  Sylla,  si  quelques  traces  des  cons- 
tructions primitives  restaient  encore,  tout  dispa- 
rut, lorsqu'on  rebâtit  la  façade  à  une  plus  grande 
profondeur.  La  différence  est  d'environ  cinq  pieds. 


tes.  C'est  la  partie  supérieure  qui  est  d'époque  romaine,  lan(li> 
que  la  partie  inférieure  a  été  refaite  au  moyen  âge. 
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et  la  ligne  BBB  sur  la  planche  III  marque  le  sol 

ancien,  le  sol  qu'avaient  établi  les  architectes  grecs. 

La  façade  et  la  porte  ainsi  abaissées,  la  difficulté 
n'était  que  reculée;  car  le  premier  palier  de  l'es- 
calier se  trouvait  exhaussé  d'autant,  et  l'abord  en 
devenait  impossible,  puisqu'il  butait  contre  la 
nouvelle  porte  à  cinq  pieds  au-dessus  du  seuil. 
Comme  on  ne  pouvait  déranger  l'économie  en- 
tière de  l'escalier,  on  tailla  dans  le  palier  une 
brèche  en  face  de  l'entrée,  on  abaissa  encore  le 
sol,  et  on  entassa  dans  ce  petit  espace  sept  mar- 
ches roides  et  étroites.  Elles  commencent  même 
si  près  de  l'entrée,  qu'il  a  fallu  pratiquer  dans  la 
marche  du  bas  deux  échancrures  demi-circu- 
laires, afin  que  les  battants  pussent  se  dévelop- 
per librement. 

La  coïncidence  du  niveau  du  palier  %  c'est-à- 
dire  du  sol  intérieur,  avec  la  base  ancienne  des 
tours,  c'est-à-dire  avec  le  sol  extérieur  supposé, 
est  un  fait,  je  devrais  dire  une  preuve,  tout  à  fait 
digne  d'attention;  car  le  sol  extérieur  n'est  pas 
fixé  arbitrairement.  Il  est  donné  par  la  différence 
des  matériaux,  du  travail,  et  surtout  par  les 
principes  mêmes  de  l'architecture  des  beaux 
siècles. 

Au   point   b  commence,  on  se  le  rappelle,  le 

'  Le  palier  a  été  reparé  ou  refait,  comme    tout  l'escalier, 
50US  la  domination  romaine,  avant  le  rèj^ne  de  Valérien. 
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socle  du  mur  un  peu  en  saillie*  ;  au-dessus  est 
placé  un  soubassement  de  double  hauteur  ;  puis 
s'élèvent  les  rangs  égaux  des  assises  ;  une  bande 
en  creux  dislingue,  selon  l'usage,  le  premier 
rang. 

Une  quatrième  donnée,  tout  aussi  importante, 
concourt  à  rétablir  au  même  niveau  le  sol  pri- 
mitif. C'est  le  dallage  intérieur  de  la  tour  méri- 
dionale. Je  ne  parle  pas  d'un  petit  dallage  en 
marbre  blanc,  de  la  même  épaisseur  que  les 
dalles  du  palier,  et  probablement  de  la  même 
époque.  Mais,  quelques  centimètres  plus  bas,  le 
rang  d'assises  qui  est  placé  au-dessous  du  socle 
de  la  tour  forme  une  saillie  continue;  il  s'avance 
au  dedans  de  la  tour  de  manière  à  supporter  un 
dallage  qui  a  disparu,  mais  qui  est  le  sol  véritable, 
le  sol  contemporain  de  la  construction  même. 
Ce  sol  est  au  même  niveau  que  le  palier  dont  il 
vient  d'être  question  et  que  la  base  ancienne  de 
la  tour  (au  point  B). 

Je  ne  sais  si  la  tour  septentrionale  présente- 
rait les  mêmes  indices.  Il  est  difficile  d'y  faire  des 
recherches  parce  qu'elle  a  été  remplie  au  moyen 
âge  par  des  constructions.  On  en  a  fait  une  salle 
destinée  vraisemblablement  aux  gardiens  de 
l'Acropole,  aux  àxpo(pu>.axeç  dont  parlent  les  ins- 
criptions de   la  décadence.   J'en   ai   trouvé   une 

'  PI.  m  et  IV,  lettre  B. 
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moi-même'  à  la  porte  de  celte  tour.  Pour  que  la 
salle  fui  plus  spacieuse,  et  se  prêtât  à  un  plan, 
(lu  reste  ,  fort  bien  conçu,  on  détruisit  le  mur  de 
la  tour  qui  regarde  le  nord  (lettre  e),  et  on  le 
recula  (jusqu'en  e')*,  alors  on  appliqua  aux  murs, 
lant  anciens  que  modernes,  huit  piliers  qui  di- 
visèrenl  l'enceinte  entière  en  trois  petites  salles 
voûtées  :  celle  du  milieu,  la  plus  grande,  est  sou- 
tenue par  des  arcades  plein  cintre;  les  deux  salles 
latérales,  par  des  arcades  de  forme  ogivale.  La 
voûte,  bâtie  avec  des  briques  larges  et  épaisses,  est 
d'une  grande  solidité. 

Pour  compléter  une  démonstration  à  laquelle 
je  ne  saurais  trop  m'altacher,  voici  une  dernière 
preuve  qui,  pour  être  d'une  appréciation  plus 
délicate,  n'est  pas  moins  sérieuse;  car  elle  tient  aux 
dispositions  et  aux  habitudes  mêmes  de  l'art.  Si  l'on 
se  place  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'Acropole,  et  si 
l'on  regarde  les  Propylées,  on  est  frappé  d'un  certain 
défaut  de  perspective.  La  pente  monte  trop  vile,  et 
son  prolongement  coupe  les  cinq  portes  du  monu- 
ment, qui  devraient,  au  contraire,  apparaître  dans 
toute  leur  majesté.  Il  en  est  tout  autrement,  si  l'on 
se  place  sur  le  palier,  c'esl-à-dire  à  la  hauteur  du 
seuil  primitif,  marqué  par  la  bande  de  marbre 


«  Foy.  l'appendicf  du  second  volume.  Voy.  Bœckh,  Corp. 
inscript. ^  I,  p.  674,  et  Ross.,  Dèmes  de  l'Attique,  p.  35. 
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noir  d'Eleusis '.  Alors  les  Propylées  apparaissent 
dans  leur  juste  proportion  et  avec  l'effet  que  l'ar- 
chilecle  avait  calculé  et  que  les  réparations  d'un 
siècle  déjà  barbare  ont  détruit.  De  même,  et  c'est 
une  conséquence  naturelle,  si,  du  haut  des  Pro- 
pylées, on  se  tourne  vers  la  porte  d'entrée,  on  re- 
marque combien  elle  s'enfonce  au-dessous  des 
marches  et  perd  de  son  importance;  son  seuil 
devrait  être  remonté  cinq  pieds  plus  haut,  au 
niveau  du  palier. 

Ainsi  se  résout  un  problème  qui  doit  dominer 
toute  l'élude  de  cette  partie  de  l'Acropole.  Car, 
s'il  est  intéressant  de  retrouver  des  fortifications 
enfouies  depuis  quatre  cents  ans,  et  relevées  il  y 
a  quinze  siècles,  c'est  le  plan  primitif,  la  pensée 
de  Mnésiclès  qu'il  faut  chercher  avant  tout.  Ce 
plan  a  été  respecté,  bien  qu'on  ail  par  précipita- 
tion changé  les  niveaux  et  altéré,  en  les  chan- 
geant, l'effet  général  et  l'harmonie.  Les  tours 
sont  des  beaux  temps  de  l'art  grec,  et,  lors  même 
que  Lysandre  eût  complélenienl  rasé  l'œuvre  de 
Périclès,  Conon  le  suit  de  trop  près  pour  n'avoir 
pas  reproduit  le  plan  présent  à  tous  les  souvenirs 
et  écrit  sur  les  ruines  mêmes.  La  position  des 
tours  donne  nécessairement  celle  de  la  façade  sur 
les  flancs  de  laquelle  elles  se  détachent.  Ce  sont 


'  PI.  III,  lettre  B. 
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les  détails  et  la  décoration  des  murs  que  nous 
ignorons;  il  n'est  pas  impossible  toutefois  d'en 
présenter  une  restauration  hypothétique. 

Dès  le  jour  où  la  façade  en  marbre  a  reparu,  je 
me  suis  demandé  pourquoi  le  temps  déjà  barbare 
qui  l'a  rebâtie  s'est  plu  à  l'orner  d'architraves,  de 
frises  et  de  corniches;  pourquoi,  sous  le  règne 
de  Valérien  et  à  l'approche  des  Goths,  on  a  été 
chercher,  jusqu'à  la  rue  des  Trépieds,  d'énormes 
blocs  de  marbre  numérotés  soigneusement'  et 
replacés  avec  un  certain  goût;  pourquoi  tant  de 
travail,  lorsque  le  danger  commandait  la  précipi- 
tation ;  pourquoi  une  intention  d'art  si  marquée, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  simple  mur  et  d'un  ou- 
vrage de  défense.  Il  m'a  semblé  que  le  souvenir 
des  anciennes  fortifications  détruites  par  Syliane 
s'était  point  complètement  perdu,  — que  les  frag- 
ments épars  sur  le  sol  racontaient  encore  les 
splendeurs  du  passé, — que  les  architectes  de  la  dé- 
cadence avaient  pu  retrouver  la  conception  de 
leurs  devanciers  et  s'étaient  efforcés  de  la  repro- 
duire. Quelle  conception,  en  effet,  plus  belle  et 


*  Sur  la  corniche  on  remarque,  de  chaque  côté,  des  lettres 
qui  se  correspondent  et  qui  ont  servi  à  replacer  les  morceaux 
qu'on  transportait  :  A  A,  BB,  €  3,  ZZ.  Ces  indices,  futiles  en 
apparence,  sont  cependant  une  nouvelle  preuve  de  l'époque 
du  monument.  La  forme  des  lettres  annonce  le  troisième  ou 
quatrième  siècle  après  J.  C. 
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plus  naturelle  que  de  mettre  la  façade  de  l'Acro- 
pole en   harmonie  avec  cette  admirable    façade 
des  Propylées  qui  s'élevait  au-dessus  d'elle?  Ce 
n'est  plus  une  porte  flanquée  de  deux  tours,  une 
courtine  flanquée  de  deux  bastions;  c'est  l'entrée 
de  l'Acropole  sainte,  du   grand  sanctuaire  de  la 
religion  athénienne,  décorée,  elle  aussi,  de  frises, 
de  corniches,  de  moulures  élégantes,  comme  le 
sont  les  Propylées.  L'ordre  dorique  lui  prête  sa 
richesse    sévère  et   sa  puissante   majesté,  qui  ne 
messied  point  à  des  ouvrages  militaires.  Qui  sait 
même  si  la  frise  et  les  triglyphes  mutilés   qu'on 
voit   encore  sur  le   mur  de  Valérien  n'oni  point 
été  ramassés  dans  cet  état;  s'ils  ne  couronnaient 
point  le  mur  détruit  par  Sylla;  s'ils  n'avaient  point 
appartenu  à  un  de  ces  vieux  temples  ^  renversés 
par  Xerxès  et  dont  les  restes,  placés  au  front  de 
la  citadelle  comme  sur  le  mur  de  Thémistocle, 
rappelaient  éternellement  à  Athènes  ses  désastres 
et  sa  haine?  Je  serais  tenté  d'aller  plus  loin  en- 
core, et  de  supposer  que  les  tours  elles-mêmes 
étaient  couronnées,  vers   leur  sommet,  par  une 
frise  dorique,  et  répondaient  ainsi  aux  deux  ailes 
des  Propylées,  sortes  de  tours  dont  les  murs  lisses 
sont  décorés  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  de 


*  On  n'a  pas  oublié  que  le  caractère  de  cette  frise  est  ar- 
chaïque, et  qu'elle  ressemble  à  la  frise  de  l'ijncien  Parthénori, 
sauf  les  proportions. 

'.  8 
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Iriglyphes  et  de  métopes.  Toute  hypothèse  doit 
partir  d'une  donnée  matérielle;  voici  sur  quelle 
donnée  je  m'appuie  :  au  pied  des  tours,  tant  dans 
l'intérieur  de  l'Acropole  qu'à  Textérieur,  les  fouilles 
ont  découvert  un  certain  nombre  de  triglyphes 
en  pierre,  de  la  même  proportion,  du  même  ca- 
ractère, et  qui,  par  conséquent,  ont  appartenu  à 
un  même  monument.  Leur  style  est  très-beau  et 
nullement  archaïque,  bien  qu'ils  soient  disposés 
à  coulisses  et  aient  dû  recevoir  des  métopes  en 
marbre. 

Le  peu  d'épaisseur  de  cette  frise  indiquerait 
qu'elle  couronnait,  non  pas  un  portique  à  double 
ou  triple  rang  d'architraves,  mais  un  mur  simple, 
celui  des  tours,  par  exemple,  cjui  n'est  épais  que 
de  cinquante-six  centimètres.  Dans  l'intérieur  de 
l'Acropole,  dans  l'angle  sud-ouest,  tout  auprès  de 
la  tour  méridionale,  j'ai  trouvé  un  de  ces  trigly- 
phes  entièrement  couvert  de  bleu  ;  la  couleur 
était  magnifique  au  moment  où  elle  sortait  de 
terre  ;  peu  à  peu  elle  a  pâli;  peut-être  a-t-elle  dis- 
paru aujourd'hui,  si  l'on  n'a  point  songé  à  la  pro- 
téger contre  l'action  de  l'air. 

Les  fortifications  de  l'Acropole  auraient  donc 
été  ornées  et  peintes  aussi  bien  que  les  temples 
et  les  Propylées.  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses; 
je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  apprécier  la  vrai- 
semblance. 
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Il  y  a  encore  une  question  assez  grave  dans  un 
essai  de  restauration  :  c'est  la  disposition  intérieure 
des  tours.  Chaque  tour,  en  effet,  n'a  d'antique  que 
trois  de  ses  côtés  %  ceux  qui  regardent  le  dehors 
delà  citadelle;  le  côté  qui  regarde  le  dedans  est 
plus  moderne,  il  n'est  besoin  que  d'un  coup  d'œil 
pour  s'en  apercevoir;  en  outre,  je  n'ai  rien  vu, 
même  dans  ses  fondations,  qui  annonce  qu'un 
mur  se  soit  élevé  plus  anciennement  à  sa  place. 
Il  est  impossible  que  l'ennemi  ait  laissé  subsister 
en  partie  les  trois  côtés  de  la  tour  qui  servaient 
à  la  défense,  et  détruit  jusque  dans  ses  fondements 
le  seul  côté  inutile,  celui  qui  regardait  l'intérieur 
de  l'Acropole.  Comme  d'autre  part  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'escalier  pour  monter  au  sommet 
des  tours,  comme  il  n'y  a  point  de  portes^,  comme 
le  dallage  de  la  tour  méridionale  est  de  plain- 
pied  avec  le  premier  palier  du  grand  escalier  des 
Propylées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
(|ue  le  quatrième  côté  des  tours  n'a  jamais  existé. 
Ce  sont,  en  réalité,  des  bastions  creux,  au  sommet 

*  l.e  mur  septentrional  de  la  tour  du  nord  a  été  démoli  et 
reculé,  mais  on  a  remis  en  place  les  matériaux  antiques. 

*  La  petite  porte  de  la  tour  septentrionale  est  moderne, 
ainsi  que  le  puils  profond  qui  se  trouve  auprès  de  cette  porte. 
Le  puits  était  entièrement  comblé;  la  partie  supérieure,  en 
maçonnerie  sèche,  paraît  assez  moderne;  la  partie  inférieure 
est  creusée  dans  le  rocher  et  paraît  un  travail  plus  ancien. 


»<i 
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desquels  on  arrivait  par  un  chemin  de  ronde  mé- 
nagé derrière  les  murs  et  les  créneaux.  Les  tours 
de  Messène  offrent  une  application  remarquable 
de  ce  système,  et  un  exemple  très-propre  à  justi- 
fier l'explication  que  je  propose. 

Ainsi,  les  bastions  creux  formaient,  à  l'extérieur, 
deux  tours  pour  la  défense  de  l'Acropole;  à  l'in- 
térieur, un  dégagement  qui  donnait  au  pied  de 
l'escalier  et  à  son  palier  plus  d'espace  et  plus  de 
grandeur. 
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F.NTREE  DE  L  ACROPOLE. L  ESCALIER  DES  PROPYLÉES. 


Lorsqu'on  a  gravi  la  pente  qui  passe  entre  les 
deux  tours  et  franchi  la  porte  de  l'Acropole,  on  a 
devant  soi  un  petit  escalier  de  sept  marches, 
roide,  irrégulier,  composé  de  marbres  différents. 
Il  faut  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  ouvrage 
d'expédient,  dont  j'ai  expliqué  l'origine  dans  le 
précédent  chapitre:  C'est  au  temps  de  Valérien 
qu'on  a  fait  une  brèche  au  palier  et  entassé  quel- 
ques marches  à  la  hâte;  il  fallait  établir  une  com- 
munication entre  le  sol  intérieur  et  le  sol  exté- 
rieur de  l'Acropole,  entre  le  sol  ancien  et  le  sol 
plus  moderne. 

Au  palier  seulement  commence  l'escalier  des 
Propylées;  de  là,  on  peut  saisir  les  vraies  propor- 
tions du  monument  et  embrasser  du  regard  l'ave- 
nue grandiose  qui  y  conduit. 
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L'ouverture  de  l'escalier  est  de  soixante-dix 
pieds,  égale,  par  conséquent,  à  la  façade  des  Pro- 
pylées. Il  était  encadré,  à  droite  et  à  gauche,  par 
des  murs  de  rampe  revêtus  de  marbre  blanc.  Son 
développement  en  longueur  est  de  plus  de  cent 
pieds.  Entre  sa  base  et  la  base  des  Propylées,  la 
différence  de  niveau  est  de  quarante-cinq  pieds. 
Tout  cet  espace,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
sept  mille  pieds  carrés,  a  été  couvert  de  marbre 
pentélique.  La  hauteur  des  marches  varie  entre 
dix-neuf,  vingt  et  vingt  et  un  centimètres;  leur 
largeur  entre  quarante  et  quarante-deux. 

L'escalier  est  divisé  en  deux  moitiés,  ou  plutôt 
en  deux  systèmes  bien  distincts,  par  un  vaste  pa- 
lier qui  commence  au  pied  du  temple  de  la  Vic- 
toire. Ce  palier  avait  plus  de  quatre  mètres  de 
largeur  :  bien  qu'il  n'en  reste  qu'une  partie,  il  est 
facile  d'en  calculer  approximativement  l'étendue 
en  prenant  l'intersection  de  son  prolongement 
avec  le  prolongement  de  la  pente  inférieure. 

Au-dessous  du  palier,  les  marches  sont  conti- 
nues et  remplissent  tout  l'intervalle  entre  les  deux 
rampes.  Au-dessus,  elles  s'interrompent  en  face 
du  grand  entre-colonnement  des  Propylées  et  font 
place  à  un  chemin  creux  qui  est  égal  en  largeur 
au  passage  central  du  vestibule.  Ce  chemin  est 
formé  par  des  dalles  de  marbre  profondément 
striées.  Elles  suivent  la  pente  générale  en  s'élevant 
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les  unes  au-dessus  des  autres  par  un  léger  degré 
de  quatre  à  cinq  centimètres. 

J'expliquerai  un  peu  plus  loin  la  cause  de  ces 
systèmes  différents. 

Un  petit  palier,  à  peine  d'une  double  largeur 
de  marche,  termine  l'escalier  comme  un  palier  l'a- 
vait commencé. 

Voici  donc,  en  résumé,  la  disposition  de  l'es- 
calier : 

D'abord,  un  palier  qui  sert  de  dégagement  dès 
l'entrée  et  se  continuait  probablement  de  plain- 
pied  dans  l'intérieur  des  tours  ; 

Puis,  vingt-six  marches  continues,  dont  le  dé- 
veloppement, d'une  rampe  à  l'autre,  est  de  soixan- 
te-dix pieds; 

Un  grand  palier  central,  Jarge  d'environ  quatre 
mètres  ; 

Trente-huit  marches  interrompues  par  un  che- 
min en  pente  qui  les  coupe  en  deux  moitiés  égales, 
et  qui  est  perpendiculaire  à  la  façade  des  Pro- 
pylées ; 

Enfin,  un  petit  palier  qui  marque  la  séparation 
des  dernières  marches  de  l'escalier  et  des  quatre 
grands  degrés  qui  forment  le  stylobate  des  Pro- 
pylées. 

Voici  maintenant  ce  qui  reste  de  tout  cet  en- 
semble : 

Le  palier  inférieur  présente  un  premier  rang  de 
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dalles  sur  toute  sa  largeur,  en  tenant  compte 
de  la  brèche  pratiquée  en  face  de  la  porte.  Les 
autres  rangs  de  dalles,  les  plus  proches  du  mur 
de  Valérien,  ont  été  enlevés  lorsqu'on  a  construit 
le  mur. 

Des  vingt-six  marches,  douze  sont  encore  en 
place.  Les  quatre  premières  se  continuent  sur 
toute  rétendue  de  l'escalier:  les  quatre  suivanles 
sont  interrompues;  on  ne  les  retrouve  qu'en 
deux  endroits,  en  face  et  à  droite  de  l'entrée.  Les 
(juatre  dernières  n'existent  que  sur  le  côté  droit. 
C'est  là  que  l'escalier  s'est  le  mieux  conservé, 
parce  qu'il  est  établi  sur  le  rocher.  Vers  le  nord, 
au  contraire,  le  rocher  plonge  profondément,  de 
sorte  qu'au  moyen  âge  on  a  pii  enlever  les  mar- 
ches et  leurs  substructions,  et  convertir  en  ci- 
metière cette  partie  de  l'Acropole.  Ce  que  j'y 
ai  trouvé  d'ossements  est  incalculable.  Des 
entailles  continues  et  régulières  sur  le  rocher 
marquent  la  place  des  degrés  qui  ont  disparu. 
De  ce  côté  également  on  voit  les  restes  du 
revêtement  de  marbre  blanc  qui  décorait  la 
rampe. 

Le  palier  central  offre  encore  un  fragment  con- 
sidérable; seulement  j'ai  été  obligé  de  faire  sou- 
tenir par  un  petit  massif  de  maçonnerie  les  der- 
nières dalles,  qui  se  seraient  affaissées  sous  le  pied 
des  visiteurs.  On  remarquera,  sur  la  longue  bande 
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de  marbre  où   venait  buter  l'escalier  supérieur, 
des  scellements  de  fer  intacts. 

Enfin,  la  partie  de  l'escalier  qui  commence  au- 
dessous  du  temple  de  la  Victoire  est,  comme  on 
le  sait,  une  restauration  récente.  Il  ne  restait  que 
cinq  fragments  de  marche  à  leur  place  ancienne 
et  un  fragment  du  chemin  creux  ^  Les  autres 
marches  étaient  dispersées  çà  et  là.  J'en  ai  décou- 
vert quelques  autres  en  place  au-dessous  du  pié-' 
deslal  d'Agrippa.  La  restauration  fut  faite  par  la 
Société  archéologique  d'Athènes,  d'après  un  petit 
plan  que  M.  Desbuisson,  architecte  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  avait  laissé  à 
M.  Pittakis,  conservateur  des  antiquités.  Ce  furent 
les  degrés  antiques  que  l'on  retailla  et  que  l'on 
établit  sur  un  massif  de  maçonnerie.  L'exécution 
ne  fut  pas  aussi  habile  qu'on  pouvait  le  désirer; 
le  plan  de  M.  Desbuisson  ne  fut  pas  très-exacte- 
ment suivi.  Les  ouvriers  ne  surent  pas  raccorder 
le  petit  palier  avec  le  soubassement  des  Propylées. 
L'alignement  général  des  degrés  n'est  pas  non 
plus  parallèle  à  la  façade  du  monument.  Il  est 
facile  de  constater  cette  déviation  auprès  du  pa- 
lier central,  qui  est  toujours  resté  à  sa  place  an- 
cienne, les  scellements  l'attestent.  C'est  là  le  dan- 
ger des  restaurations. 


'  PI.  II  et  III,  lettie  D. 
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Si  le  plan  général  de  l'escalier  est  ainsi  devenu 
clair  et  précis,  lepoque  à  laquelle  il  a  été  recon- 
struit est  plusdifiQcile  à  fixer.  Tout  le  monde  s'ac- 
cordait à  le  croire  d'époque  romaine,  quand  on 
n'en  connaissait  qu'une  parlie  où  quelques  mar- 
ches seulement  étaient  à  leur  ancienne  place. 
Anjou  rd'hui  qu'une  étendue  considérable  s'oftre 
aux  observations,  cette  opinion,  à  laquelle  je 
m'étais  aussi  rangé  avant  de  commencer  les  fouil- 
les, est  pleinement  confirmée.  Le  travail  du  mar- 
bre, les  procédés  de  construction,  la  forme  des 
scellements  en  fer,  tout  révèle  un  siècle  qui  sait 
faire  encore  de  grandes  choses,  mais  qui  ne  peut 
les  exécuter  avec  le  soin  et  la  perfection  des  âges 
précédents.  Les  degrés  sont  taillés  en  biseau  :  ce 
qui  économise  près  de  la  moitié  du  marbre,  ils 
sont  posés  sur  un  blocage  composé  de  mortier  et 
de  petites  pierres,  ou  sur  le  rocher  grossièrement 
préparé.  D'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  dans  un 
temps  (le  décadence  trop  avancée  qu'on  entre- 
prend ces  grands  ouvrages,  que  l'on  couvre  de 
marbre  penlélique  une  surface  de  sept  mille  pieds 
carrés,  qu'on  revêt  de  marbre  le  rochei-,  les  murs, 
les  soubassemenls,  les  piédestaux  qui  forment 
l'encadrement  de  l'escalier.  Si  l'on  ne  peut  re- 
monter au  delà  du  règne  d'Auguste,  on  ne  [)eut 
non  plus  descendre  au-dessous  du  siècle  d'Adrien 
et  d'Hérode  Alticus.  Kn  effei ,  entre  ces  deux  dates 


CHAPITRE  V.  149 

se  place  une  inscription  qui  nommait  '  les  pjrlores, 
c'est-à-dire   les   gardiens  des   portes   qui    virent 
restaurer  l'escalier,  è(p'  wv  >tal  to  epyov  t^ç  àvaêacew; 
eytveTo.    L'inscription    qui     rappelle   ce     fait    se 
trouve   dans  l'Acropole,   auprès    du    poste   des 
invalides.    M.    Ross   l'a   publiée^,    en    donnait 
au   mot    àvaêadtç   un   sens    tout  différent.   Pour- 
tant, il  a  ce  même  sens  d'escalier  dans  une  autre 
inscription  grecque  du  temps  des   empeieurs  , 
qui   atteste   les  bienfaits  de  Priscus  Justinianus. 
Il   avait    restauré  la  ville   de    l'Isthme,  les  tem- 
ples,  leurs  soubassements  et  leurs  escaliers,  xàç 
avaêadfit;.  Sur  la  même  colonne,  on  lit  six  inscrip- 
tions du  même  genre,  où  il  n'est  point  question 
de  l'escalier;  elles  sont  d'époque  et  de  caractères 
différents,  et  rappellent  simplement  les  noms  des 
pylores  qui  se  sont   succédé  à  l'Acropole.  On  a 
donc  eu  tort  d'unir  l'inscription  où  il  est  question 
de  l'escalier  aune  aul  re  inscription  où  il  est  q  uestion 
de  l'archontat  de  Rhœmélalcès^.  Tout  ce  que  nous 
apprend  ce  monument  épigraphique,   c'est  que 
l'escalier  fut  restauré  sous  les  empereurs  :  mais 


1  Les  noms  sont  effacés  aujourd'hui;  on  sait  seulement  qu'un 
des  pylores  était  du  dème  de  Céphisia. 
'  Dèmesde  VAttique,  p.  35. 

3  Bœckh,Cor/?.  inscript. ^  I,  p.  $74. 

4  Foy,  les  inscript,  publiées  par  la  Sociétr  archéologique 
d'Athènes^  2^  cahier,  i852. 
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il    me   paraît    impossible  de    préciser    l'époque. 

On  cherchera  aussi  vainement  un  renseigne- 
ment précis  sur  deux  médailles  d'Athènes  qui 
sont  conservées,  l'une  au  cabinet  de  Paris,  l'autre 
au  Musée  britannique.  Leur  revers  offre  le  des- 
sin de  l'Acropole  entière,  vue  du  côté  du  nord, 
avec  ses  rochers  et  ses  murailles,  le  Parthénon  à 
gauche,  les  Propylées  à  droite  ;  au  milieu,  la  grande 
statue  de  Minerve  dont  l'aigrette  se  distinguait  de 
Sunium  '  ;  au-dessous  des  Propylées,  l'antre  de 
Pan,  et,  à  côté,  un  escalier  dont  la  hgne  se  brise 
vers  le  milieu. 

On  doit  réfléchira  (juelle  inexactitude  est  con- 
damné l'artiste  qui  grave  un  sujet  immense  sur 
un  coin  de  deux  à  trois  centimètres  de  diamètre, 
et  l'on  concevra  peut-être  qu'au  mépris  des  lois 
de  la  perspective,  il  ait  essayé  de  représenter  le 
grand  escalier  des  Propylées.  La  ligne  brisée  des 
rampes  indiquerait  même  les  deux  systèmes  diffé- 
rents de  l'escalier,  ou  plutôt  le  palier  qui  les 
sépare. 

Que  cette  médaille  soit  d'époque  romaine,  et 
qu'elle  ait  été  frappée,  suivant  l'usage  des  Ro- 
mains, en  commémoration  d'un  monument  ré- 
cenmient  élevé  ou  restauré,  cela  paraît  peu  dou- 
teux;   mais    quel    sera    ce    monument?  Sera-ce 

•  Pans.,  ^tt.,  XXVIII 
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l'escalier,  le  colosse  de  Phidias  qui  domine  tout 
le  dessin,  le  Parthénon,  les  Propylées?  On  n'est 
pas  moins  embarrassé  pour  fixer  l'époque  de  la 
médaille  elle-même.  Le  travail  n'a  rien  de  remar- 
quable, le  style  rien  de  caractéristique,  d'autant 
plus  que  la  tête  de  Minerve  est  copiée  sur  des 
coins  plus  anciens.  La  forme  des  lettres,  selon 
M.  Lenormant,  est  postérieure  au  règne  d'Adrien. 
On  ne  peut  donc  savoir  à  un  siècle  près  quand 
fut  restauré  l'escalier.  Les  détails  et  les  procédés 
d'architecture  seuls  me  feraient  nommer  Adrien 
plutôt  qu'Auguste. 

Mais  un  problème  bien  autrement  important, 
parce  qu'il  se  rattache  à  la  construction  même 
des  Propylées,  c'est  de  savoir  si  dans  le  plan  pri- 
mitif il  y  avait  un  escalier,  et  si  celui  qui  le 
remplace  fut  rétabli  sur  le  même  modèle.  En 
d'autres  termes,  l'escalier  des  Propylées  est-il 
l'invention  d'un  architecte  de  la  décadence  ou 
l'idée  de  Mnésiclès? 

Du  moment  que  l'entrée  véritable  de  l'Acropole 
est  découverte,  qu'elle  est  exactement  à  la  place 
antique,  qu'on  y  reconnaît  non-seulement  le  plan 
mais  en  partie  le  travail  du  beau  siècle,  l'escalier 
devient  absolument  nécessaire.  Comment  en  effet 
franchir  cette  pente  qui  conduit  du  pied  de  la 
citadelle  à  son  sommet?  Le  rocher  existe-t-il  par- 
tout? Sa  surface  est-elle  aplanie,  régulière,  striée 
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comme  sur  le  plateau  de  l'Acropole?  Il  n'en  est 
rien.  Les  Propylées,  sans  être  pour  cela  moins 
accessibles,  ne  sont  piécédés  que  par  des  terrains, 
par  des  rochers  bruts  et  par  les  inégalités  les  plus 
choquantes. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  dispo- 
sition grandiose  des  Propylées,  de  ces  ailes  qui 
s'avancent  parallèlement,  de  ce  vaste  et  régulier 
espace  qu'elles  encadrent,  de  cette  belle  façade 
ouverte,  de  ces  cinq  portes  qui  appellent  la  foule  : 
il  y  a  là  une  intention  et  comme  une  exigence 
d'architecture  qui  veut  un  large  et  magnifique 
escalier.  C'est  le  complément  nécessaire  du  mo- 
nument, c'est  ce  qui  l'annonce,  le  soutient,  le 
grandit;  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nous 
ne  pouvons  plus  connaître  véritablement  l'effet 
que  doivent  produire  les  Propylées,  depuis  que 
l'escalier  est  en  grande  partie  détruit,  depuis  que 
du  bas  de  la  rampe  l'œil  ne  monte  plus  de  marche 
en  marche  jusqu'au  sommet,  et  n'aperçoit  plus 
les  Propylées  exbaussés  sur  un  soubassement  de 
soixante-quatre  degrés. 

Lorsque  les  ailes  du  monument  s'arrêtent,  les 
murs  commencent  à  droite  et  à  gauche  à  encadrer 
l'escalier,  et  leur  alignement  prolonge  les  soubas- 
sements des  Propylées;  ils  s'ouvrent  peu  à  peu 
d'un  mouvement  à  peine  sensible,  pour  donner 
plus  de  largeur  et  d'effet  au  bas  de  l'escalier. 
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Le  mur  de  gauche  ^  est  en  grande  partie  détruit  : 
mais  au-dessous  des  degrés  je  l'ai  retrouvé,  en 
ouvrant  çà  et  là  quelques  trous.  Les  rangs 
d'assises  sont  disposés  sur  un  plan  incliné,  paral- 
lèle à  peu  près  à  la  pente  générale  *.  C'est  là  un 
procédé  de  construction  bien  remarquable,  qui 
se  continue  même  sous  terre,  dans  les  soubasse- 
ments. Les  pierres  de  tuf,  rongées  par  l'humidi- 
té, ne  présentent  plus  de  caractère  dislinctif,  et  les 
joints  sont  trop  serrés  pour  laisser  découvrir  leurs 
scellements.  Elles  ont  cependant  une  apparence 
d'antiquité  très-reculée.  Pourquoi,  du  reste,  eût- 
on  employé  ce  mode  de  construction  à  l'époque 
romaine,  alors  que  le  mur  était  caché  sous  un 
revêtement  de  marbre?  Si,  au  contraire,  la  pente 
des  couches  d'assises  se  reproduit  à  l'extérieur  et 
était  destinée  à  annoncer  de  loin  l'escalier  qu'en- 
fermaient les  fortifications,  ne  serait-ce  pas  une 
application  aussi  curieuse  que  nouvelle  de  l'ar- 
chitecture figurée  des  Grecs?  On  remarque  sous 


•  PI.  ÏI,  lettres  C  C  C  C. 

2  Le  mur  extérieur  qui  se  prolonge  à  l'intérieur  de  TAcro- 
pole  (  lettre  C  ),  au-dessous  du  piédestal  d'Agrippa,  se  relie 
à  la  rampe  C  C  C.  La  rampe  est  détruite  dans  sa  partie 
supérieure.  Mais  on  distingue  dans  le  mur  l'arrachement  de 
ses  assises.  Je  me  suis  convaincu  de  ce  fait,  en  enlevant  mo- 
mentanément la  terre,  et  en  découvrant  cet  arrachement  à 
une  plus  grande  profondeur.  Là  aussi  la  pente  des  assises 
dans  le  sens  de  l'escalier  est  sensible. 
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lerre  des  saillies  inégulières  el  deux  ou  trois 
pierres  qui  ont  appartenu  à  de  vieux  monuments. 
Mais  les  soubassements  des  Propylées,  de  l'Érech- 
tbéion  et  du  Parthénon  lui-même  nous  appren- 
nent, je  l'ai  déjà  dit,  comment  les  artistes  de 
Périclès  liraient  parti  des  ruines  laissées  par  les 
Perses. 

Du  côté  droit,  le  rocher  existe  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  et  il  a  été  taillé  perpendiculaire- 
ment, de  manière  à  former  la  seconde  rampe  de 
l'escalier;  on  a  seulement  ménagé  à  sa  base  des 
saillies  par  degrés  qui  supportaient  le  revêtement 
de  marbre.  Une  grande  rainure  indique  la  place 
d'un  mur  qui  s'élevait  sur  le  rocher  et  qui  a  dis- 
paru. Quelques  assises  déplacées', et  dont  les  scel- 
leuients  sont  fort  équivoques,  paraissent  une  res- 
tauration. Toutefois,  elles  sont  aussi  disposées  sur 
un  plan  incliné,  comme  celles  du  mur  opposé. 
Le  coin  où  elles  se  trouvent  a  été  tellement  bou- 
leversé par  l'explosion  d'une  mine  en  1829.,  que 
je  n'ai  trop  osé  remuer  un  amas  chancelant  de 
débris. 

Ainsi,  le  plan  général  de  l'escalier  s'accorde 
parfaitement  avec  la  façade  et  les  ailes  des  Pro- 
pylées, avec  les  fortifications  avancées  que  ses 
rampes  relient  aux  Propylées,  de  manière  qu'elles 
servent  en  même    temps  de  murs  extérieurs,  de 


t  PI.  III,  ](  lire  K. 


CHAPITRK  V.  135 

murs  de  défense.  Je  vois  dans  cet  ensemble  une 
seule  pensée  qui  a  tout  disposé  avec  unité  et  avec 
grandeur.  Bien  loin  que  les  travaux  des  âges  sui- 
vants aient  complété  ou  embelli  la  conception 
primitive  du  grand  siècle,  ils  n'ont  servi  qu'à  les 
mutiler  et  à  en  détruire  l'harmonie. 

Par  exemple,  au-dessous  du  portique  septen- 
trional des  Propylées,  les  Athéniens  élevèrent  un 
immense  piédestal  qui  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  d'Agrippa'.  Ce  piédestal  n'a  pas  seule- 
ment fait  renverser  une  partie  de  la  rampe  gau- 
che, il  en  interrompt  grossièrement  l'alignement 
et  s'avance  sur  l'escalier.  La  rampe  tend  à  rejoin- 
dre le  portique  septentrional  à  travers  ce  massif 
gigantesque,  qui  ne  fait  que  nuire  de  toute  ma- 
nière à  l'œuvre  de  Mnésiclès. 

Nous  savons  que  la  statue  d'Agrippa  fut  élevée 
pendant  son  troisième  consulat,  sous  le  règne 
d'Auguste.  Par  conséquent,  si  le  plan  de  l'esca- 
lier eût  été  tracé  pour  la  première  fois  du  temps 
des  Romains,  on  eût  tenu  compte  évidemment  du 
piédestal,  et  on  eût  amené  l'encadrement  de  l'es- 
calier dans  son  prolongement. 

Les  traces  de  l'escalier  sont  écrites,  du  reste, 
bien  clairement  sur  les  substructions  qui  suppor- 
tent les  deux  ailes  des  Propylées.  Ces  substructions 
sont  partie  en  pierre,  partie  en  marbre  :  en  pierre, 


»  PI.  H.  lettre  E. 
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toul  ce  qui  était  caché  par  Tescalier;  en  marbre, 
tout  ce  qui  paraissait.  La  ligne  de  séparation  de 
matériaux  si  différents  forme  elle-même  des  de- 
grés qui  accompagnent  le  mouvement  de  Fes- 
calier. 

C'est  là  un  fait  tout  à  fait  remarquable  :  car,  si 
Ton  peut  dire  que  c'est  en  construisant  l'escalier 
qui  existe  aujourd'hui  qu'on  a  embelli  çà  et  là  le 
soubassement  de  tuf,  on  ne  dira  pas  assurément 
qu'on  a  glissé  après  coup  tout  le  soubassement  de 
marbre. 

D'un  autre  côté,  on  comprend  que  si  l'archi- 
tecte, en  construisant  les  Propylées,  avait  déjà 
déterminé  la  pente  de  l'escalier  et  disposé  en 
conséquence  les  matériaux  des  soubassements,  il 
était  impossible  cependant  que  chaque  assise  cor- 
respondît exactement  à  chaque  marche.  On  re- 
média à  cette  inégalité  en  ajoutant  quelques  pla- 
ques de  revêtement,  dont  deux  fragments 
existent  encore,  non  pas  à  leur  place,  mais  dans 
les  cavités  mêmes  du  soubassement  septentrional. 
Les  trous  de  scellement,  qui  sont  parfaitement 
visibles  sur  les  dernières  assises  de  marbre,  la 
petitesse,  lanettetéde  l'entaille,  semblent  annoncer 
le  ciseau  grec'  ;   ceux  qui  connaissent  les  monu- 


»  Les  entailles  n'ont  pas  la  forme  du  double  T,  il  est  vrai; 
mais  les  scellements  étaient  nécessairement  extérieurs,  puisque 


CHAPITRE  V  437 

menlsde  la  Grèce,  ne  trouveront  rien  de  puéril 
à  cette  remarque  :  même  dans  leurs  parties  ca- 
chées ,  dans  leurs  détails  les  plus  humbles, 
on  surprend  les  différences  de  travail  et  d'é- 
poque. 

Il  y  a  aussi  des  indications  empreintes  sur  le 
rocher,  du  moins  dans  la  partie  supérieure  de 
l'escalier.  Cependant  la  surface  a  été  altérée 
par  le  temps,  par  des  accidents  inconnus  et 
par  le  remaniement  qu'exigea  l'escalier  plus  ré- 
cent. On  observera  d'abord  à  gauche,  un  peu 
plus  haut  que  le  piédestal  d'Agrippa,  des  pierres 
de  tuf  encore  scellées  sur  le  rocher,  restes  des 
soubassements  qui  suppléaient  aux  inégalités 
d'un  pareil  sol  et  formaient  l'assiette  de  l'escalier'. 
Çà  et  là  des  entailles,  des  trous  de  scellement 
qui  chaque  jour  s'effacent,  montrent  que  toute 
retendue  du  rocher  était  ainsi  couverte  d'as- 
sises de  tuf  qui  supportaient  les  marches.  Ce 
travail  préparatoire  ne  peut  être  rapporté  à  la 
construction  du  second  escalier,  puisque  ce  der- 
nier fut  établi  sur  un  blocage  composé  de  petites 
pierres  et  de  mortier. 

Le  mur  pélasgique  récemment    découvert  est 

ce  n'est  qu'un  travail  de  raccordement  ;  il  fallait  donc  faire  les 
entailles  aussi  petites  et  aussi  peu  visibles  que  possible. 

«  Une  de  ces  pierres  s'applique  même  sur  le  petit  chemin 
pélasgique  dont  il  a  été  question  au  précédent  chapitre. 
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une  des  preuves  les  plus  décisives.  Pourquoi 
Mnésiclès,  lorsqu'il  fil  disparaître  les  ruines  des 
constructions  antérieures  et  assit  sur  leur  empla- 
cement son  vaste  monument  ,  aurait-il  laissé 
subsister  cette  œuvre  d'un  âge  barbare,  si  elle 
n'eût  servi  ses  plans  au  lieu  de  les  contrarier? 
Pourquoi  eût-il  démoli  en  partie  ce  mur,  en  lui 
donnant  la  forme  d'un  escalier,  si  précisément  il 
ne  lui  eût  paru  propre  à  supporter  les  degrés  qui 
devaient  le  cacher  et  à  remplacer  le  rocher  qui 
manquait  de  ce  côté? 

La  nature  des  terrains  qui  ont  été  rapportés  au 
même  endroit,  mérite  une  attention  toute  parli- 
culière.  Le  sol  primitif  est  indiqué  par  la  base  du 
mur  pélasgique.  Jusqu'à  Périclès,  ce  muravecson 
parement  était  à  ciel  ouvert  et  servait  de  fortifica- 
tion. Lorsqu'on  voulut  l'enterrer  pour  supporter 
l'escalier,  il  fallut  des  remblais  considérables.  Or, 
la  tranchée  laisse  distinguer  parfaitement  trois 
couches  différentes  de  terrains.  La  couche  la  plus 
basse  est  formée  par  les  débris  du  rocher  de 
l'Acropole,  taillé  pour  établir  l'assiette  des  Propy- 
lées ;  la  seconde,  par  les  parcelles  de  tuf  que  les  ou- 
vriers entassaient  en  préparant  les  soubassements; 
la  troisième,  par  les  éclats  de  marbre  que  le  ciseau 
faisait  voler  en  travaillant  aux  Propylées  eux- 
mêmes.  On  retrouve  les  mêmes  remblais  en  creu- 
sant à  l'orient  du  Parthénon.  Le  mur  pélasgique 
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a  donc  été  enterré  au  temps  même  de  la  con- 
struction des  Propylées. 

Si  l'on  examine  de  près  les  degrés  de  l'esca- 
lier actuel,  on  verra  que  plusieurs  sont  d'un 
plus  beau  travail  que  le  reste.  Beaucoup  de 
marches  du  bas  ont  aussi  été  repiquées ,  et  l'on 
a  enlevé  une  surface  assez  épaisse  pour  faire 
affleurer  le  fond  de  vieux  scellements.  Ainsi,  dans 
le  travail  de  restauration,  on  aurait  employé  les 
matériaux  de  l'ancien  escalier  et  retaillé  les  mar- 
bres les  moins  usés. 

Une  dernière  preuve,  d'une  nature  plus  délicate 
que  les  autres,  est  cependant  plus  concluante  en- 
core à  mes  yeux  :  car  elle  se  rattache  aux  prin- 
cipes les  plus  savants  de  l'art  grec.  L'on  sait,  et 
j'aurai  l'occasion  de  le  montrer  par  la  suite,  que 
les  édifices  doriques  du  siècle  de  Périclès  ont 
toutes  leurs  lignes  légèrement  courbes  et  que  les 
surfaces  qui  sont  parallèles  à  l'horizon  ne  sont  pas 
planes,  mais  convexes.  Ainsi  les  slylobales  sont 
convexes,  les  entablements  sont  convexes,  et 
Vitruve  recommande^  même  de  garder  une  cer- 
taine j)roportion  entre  les  courbes  de  la  base  et 

'  Stylobaten  ita  oportet  exaequari  uti  habeat  per  médium 
adjectionem  per  scamillos  impaVes.  Vitr.  ,  éd.  Schneider,  HI, 
4,  95.  Capitiilis  perfectis  et  non  ad  libellam,  sed  ad  aequalem 
modulum  collocatis,  ut  quae  adjeetio  in  stylobatis  facta  fuerit, 
in  siiperioribus  inembris  lespondeat.  IH,  5,  8. 
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celles  du  sommet  du  monument.  Un  temple  do- 
rique peut  ne  pas  avoir  des  courbes  horizontales, 
et  certains  temples  en  effet  n'en  ont  pas.  Mais  ce 
serait  quelque  chose  d'inouï  qu'un  entablement 
courbe  et  un  soubassement  plan. 

C'est  pourtant  le  cas  des  Propylées.  L'entable- 
ment de  leurs  différents  portiques  présente  la 
même  convexité  que  l'entablement  du  Parlhénon  ; 
cependant  les  soubassements,  les  stylobates,  sont 
plans. 

Cette  anomalie  a  été  signalée  déjà  par  un  ar- 
chitecte' qui  ne  s'est  nullement  occupé  de  l'esca- 
lier des  Propylées,  mais  qui  vient  de  publier  de 
remarquables  études  sur  les  courbes  des  monu- 
ments athéniens.  Elle  me  paraît  maintenant  s'expli- 
quer assez  naturellement  : 

On  a  fait  plan  le  soubassement  des  Propylées, 
pour  qu'il  fût  en  harmonie  avec  l'escalier  qui  ne 
pouvait  être  convexe.  Les  degrés  du  stylobate  et 
ceux  de  l'escalier  arrivant  à  se  rencontrer,  leurs 
lignes  ne  pouvaient  se  contrarier  d'une  façon  aussi 
choquante;  tandis  qu'entre  la  ligne  des  slylobates 


^  M.  Penrose,  Principles  of  athenian  architecture;  London, 
i85i.  The  Parthenon  and  Propylaea...  In  the  latter  however 
the  curve  only  occurs  in  entablature,  the  line  of  steps  being 
streight  and  level,  (P.  a6).  The  stylobate  of  the  Propylaea  both 
center  and  wings  is  level^  but  the  horizontal  linesof  enta- 
blature were  curved  in  the  (entrai.  (Pag.  62.) 
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et  celle  des  architraves  il  y  a  trop  de  distance,  il 
y  a  trop  de  perspective  et  de  lumière  à  travers  la 
colonnade,  pour  que  cette  discordance  soit  sen- 
sible. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  l'escalier 
primitif  a  disparu;  pourquoi,  six  ou  sept  siècles 
plus  lard,  il  a  fallu  en  refaire  un  nouveau.  Il  suf- 
firait, je  crois,  d'adresser  cette  question  aux  archi- 
tectes auxquels  leurs  connaissances  pratiques 
donnent  plus  d'autorité  sur  ce  point.  Ils  sa- 
vent dans  quel  état  peut  se  trouver,  après  sept 
cents  ans,  un  escalier  de  marbre  blanc%  ma- 
tière qui  s'use  plus  vite  que  toute  autre  par 
le  frottement,  surtout  lorsque  cet  escalier  con- 
duit au  lieu  le  plus  fréquenté  du  monde.  Si 
l'action  du  temps  ne  suffisait  pas  à  expliquer  la 
nécessité  d'une  restauration,  ne  faut-il  pas  tenir 
compte  des  accidents,  des  guerres,  des  assauts^ 
des  ruines  ?  Sans  aller  plus  loin,  quand  Sylla  fit 
renverser  les  murailles  et  les  tours  qui  entouraient 
de  toutes  parts  l'escalier  ancien,  les  marbres  ne 
durent-ils  pas  être  brisés  par  la  chute  des  énor- 
mes pierres  que  les  soldats  romains  précipitaient? 


^  Bien  plus,  il  semble  que  Tescalier  romain  ait  été  lui-même 
réparé:  sur  les  côtés  d»  système  inférieur,  les  degrés  sont 
repi(|ués  grossièrement  et  comme  neufs  :  il  est  vrai  que  la 
foule  y  passait  peu;  tandis  qu'au  milieu,  devant  la  porte, 
les  marches  sont  usées  et  glissantes. 
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Je  parle  de  Tescalier  ancien,  de  l'escalier  pri- 
milif  :  je  ne  voudrais  point  que  ma  pensée  parût 
équivoque   ou   exagérée.    J'entends  que  dans  le 
plan  de  Mnésiclès  il  devait  y  avoir  un  escalier, 
que  tout  avait  été  disposé  pour  le  recevoir,  que 
c'était  un  complément  aussi  nécessaire  que  ma- 
gnifique de    ses   Propylées,    qu'on   en  découvre 
encore  les  preuves,  malgré  les  remaniements  et 
les  ruines  de  tant  de  siècles.  Mais  qui  pourrait 
affirmer  que  ce  plan  avait  été  dès  lors  réalisé,  et 
que    l'escalier  avait   été  exécuté   dans  toute  son 
étendue,  lorsque  les  Propylées   eux-mêmes  sont 
restés  inachevés.^  11  est  impossible  qu'une  partie 
des  marches  n'eussent  pas  été  mises  en  place;  au- 
trement les  Propylées   devenaient  inaccessibles. 
La   roule  pélasgique  qui   serpente  sur  le  rocher, 
ne  pouvait  même  plus  servir.  J'ai  déblayé  les  sou- 
bassements des  Propylées  au-dessous  du  passage 
central  :  ils  s'élèvent  perpendiculairement  de  cinq 
pieds  au-dessus    du   rocher.    Comment   franchir 
sans    escalier    une    pareille   hauteur   à    laquelle 
s'ajoute  l'épaisseur  d'une  dalle,  indiquée  à  droite 
et  à  gauche  par  les  traces  de  ses  crampons?  Que 
le    travail  de  Mnésiclès    ail   été  achevé  avant  la 
guerre  du    Péloponèse  ou  plus  tard,  qu'il  ne  l'ait 
même  jamais  été  jusqu'à  la  domination  romaine, 
sa   pensée  n'en   est  pas   moins   clairement  écrite 
sur   toute   cette   partie   de   l'Acropole  :    réalisée 
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peut-être  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue, 
reprise  fidèlement  sous  les  empereurs,  quand  les 
marbres  eurent  été  usés  par  les  pieds  de  quinze 
générations,  elle  reparaît  aujourd'hui  à  lalumièie, 
et  prête  aux  Propylées  une  grandeur  et  une  beauté 
nouvelles. 

11  me  reste  à  expliquer,  comme  je  l'ai  annoncé 
plus  haut,  pourquoi  l'escalier  est  divisé  en  deux 
parties  inégales,  ou  plutôt  en  deux  systèmes  dil- 
férents;  pourquoi,  au-dessous  du  palier  central, 
les  degrés  sont  continus;  pourquoi,  au-dessus,  ils 
sont  interrompus  par  un  chemin  creux. 

La  position  de  ce  grand  palier,  large  de  seize 
pieds  sur  soixante-dix  pieds  d'ouverture,  n'a  point 
été  choisie  au  hasard,  mais  déterminée  par  les 
exigences  mêmes  des  lieux. 

Du  côté  du  nord,  il  communique  avec  un  pe- 
tit escalier  taillé  dans  le  rocher,  l'escalier  de  Pan  ', 
dont  il  sera  question  à  la  fin  de  ce  chapitre.  Du 
côté  du  sud,  il  correspond  à  une  seconde  entrée 
latérale'  qui  devait  exister  au-dessous  du  temple 
de  la  Victoire.  Mes  recherches  pour  en  découvrir 
les  traces  ont  été  vaines,  parce  que  tout  a  été 
ruiné  dans  cet  endroit  lorsqu'on  voulut  y  bâtir 
au  moyen  âge  des  fortifications  et  une  porte 
nouvelle.  Mais  l'existence  du  chemin  pélasgique 

*  PI.  11,  lettre  H. 

*  Pi.  11,  lettre  J. 
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prouve  qu  il  y  avait  un  passage  naturel  vers  le 
sud,  et  que  les  architectes  de  Périclès  durent  en 
profiter,  tout  en  élevant  le  sol  jusqu'au  soubasse- 
seraent  du  temple  de  la  Victoire*.  En  effet,  par 
là  seulement  pouvaient  monter  les  victimes  et  les 
bétes  de  somme  :  à  l'occident  la  pente  ëlait  trop 
roide,  au  nord  il  n'y  avait  qu'un  rocher  à  pic. 
Les  animaux  arrivaient  par  cette  porte  au  palier 
central,  puis  suivaient  le  chemin  creux  que  l'on 
avait  ménagé  au  milieu  de  l'escalier  supérieur; 
leurs  pieds  ne  pouvaient  glisser  sur  les  dalles  de 
marbre  profondément  striées.  Au  contraire,  il 
était  inutile  de  faire  descendre  le  chemin  creux 
jusqu'au  bas  de  l'escalier,  jusqu'à  la  grande  porte 
occidentale,  puisque  cette  partie  n'était  accessi- 
ble qu'aux  piétons. 

De  sorte  qu'un  plan  si  simple  et  si  naturel  se 
prétait  à  la  fois  aux  commodités  usuelles  et  aux 
intérêts  de  l'art  :  la  principale  entrée,  au  bas  de 
la  colline,  et  dans  Taxe  des  Propylées  ';  à  mi-côte 


'  On  ne  saurait  étudier  avec  trop  d'attention  ce  soubasse- 
ment, pour  bien  retrouver  le  niveau  du  sol  de  Périclès,  qui 
était  plus  élevé  que  le  sol  pélasgique.  Le  travail  différent  des 
pierres  et  du  rocher  offre  des  indications  très-claires. 

'  Ceux  qui  ne  voient  que  le  plan  des  Propylées  et  des 
fortifications  qui  les  précèdent,  s'étonnent  qu'un  si  vaste  es- 
calier, qu'une  avenue  d'un  effet  si  grandiose  soit  cachée  par 
des  tours,  par  un  mur  de  défense  au  bas  de  ta  colline.  Mais, 
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et  débouchant  en  face  l'une  de  l'autre  sui  leméuie 
palier,  deux  portes  latérales;  voilà,  je  crois,  une 
belle  disposition.  Un  escalier  aussi  immense  eût 
paru  peut-être  trop  uniforme,  si  les  degrés  tussent 
été  tous  semblables,  tous  continus  :  le  chemin 
creux  qui  coupe  l'escalier  supérieur  introduit  du 
mouvement  et  de  la  variété.  Il  a  de  plus  l'avantage 
de  mettre  en  harmonie  l'escalier  avec  les  Propy- 
lées et  de  s'accorder  avec  le  double  enlre-colon- 
nement  de  la  façade. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  système  et  l'idée  même 
d'un  escalier  soulèvent  une  objection  sérieuse  et 
contrarient  un  préjugé  très-répandu.  Comment, 
avec  un  escalier,  les  statues  et  les  blocs  de  marbre 
nécessaires  à  la  construction  des  monuments 
postérieurs  à  Périclès  pouvaient -ils  arriver  au 
sommet  de  l'Acropole?  Comment,  le  jour  des  Pa- 
nathénées, les  chars  à  quatre  chevaux  montaient- 


quand  il  faut  fermer  une  citadelle,  les  exigences  de  la 
guerre  passent  avant  les  exigences  de  l'art.  Sans  doute, 
une  façade  découverte,  l'escalier  de  marbre  descendant  jus- 
que dans  la  plaine^  paraissent  une  décoration  plus  complète  ; 
mais  il  faut  enfermer  l'œuvre  entière  pour  la  protéger  contre 
l'ennemi,  au  jour  du  danger.  Du  reste,  lorsque  l'on  franchit  le 
seuil  de  la  porte  principale,  il  y  a  un  effet  de  surprise  plein 
de  grandeur.  Les  Propylées  perdraient  quelque  chose  de  leur 
importance  et  de  leurs  proportions,  si  l'avenue  qui  y  con- 
duit était  plus  longue.  L'architecte  semble  avoir  choisi  le 
point  précis,  le  point  de  vue  nécessaire  à  son  monument. 
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ils  jusqu'au   Parihénon?  J'essayerai  de  répondre 

à  lobjection  et  de  combattre  le  préjugé. 

Il  est  vrai  qu'après  Périclès  l'Acropole  conti- 
nua à  se  remplir  de  monuments  considérables, 
de  statues  colossales,   et  qu'un  escalier,  même 
avec  un  chemin  creux,  ne  se  prête  que  difficile- 
ment au  transport  de  matériaux  aussi  énormes. 
Mais  l'escalier  ne  me  semble  pas  le  seul  obstacle. 
La  roideur  de  la  pente  elle-même,  de   la  pente 
naturelle,  est   telle  qu'avant  la  construction  des 
Propylées  je  ne  me  la  figure  accessible   qu'avec 
des  terrassements,  des   plans   inclinés.   Au   con- 
traire, lorsque  les  Propylées  eurent  été  construits 
et  eurent  fermé  le  côté  occidental  de  l'Acropole, 
l'abord  du  monument  fut  définitivement  interdit 
aux  voilures  et  aux   machines  de  transport.   En 
effet,  le  passage  qui  traverse  le  vestibule  des  Pro- 
pylées est  étroit,  et  le  moindre  accident  pouvait 
briser  les  marbres,  les  colonnes,  les  bases  riche- 
ment  décorées.  Comment  croire,  par  exemple, 
que  les  architraves  de   l'Érecthéion,   c'est-à-dire 
des  poutres  de  marbre  longues  de  quinze  pieds, 
ont  passé  sous  ce  magnifique  vestibule?  IN'eût-ce 
pas  été  folie  que  de  l'exposer  chaque  jour  à  d'ir- 
réparables dommages?  Un  faux  mouvement   des 
attelages,  la  maladresse  d'un  ouvrier  pouvait  gâ- 
ter à  jamais  l'œuvre  de  Mnésiclès. 

Du  reste,  la  disposition  du  sol  sous  les  Propy- 


CHAPliKE  V.  147 

lées  mêmes  prouve  que  le  passage  central  n'était 
destiné  qu'aux  victimes  et  aux  bêtes  de  somme. 
Le  pavage  qu'on  y  voit  encore  çà  et  là  est 
tout  moderne  et  composé  de  débris  déplacés. 
Mais  à  droite  et  à  gauche,  sur  le  soubassement 
de  la  colonnade  ionique,  on  remarque  des  tra- 
ces de  marches  véritables,  dessinées  soit  pai*  la 
séparation  des  surfaces  brutes  qui  devaient 
être  cachées  et  des  surfaces  finies  qui  devaient 
rester  apparentes,  soit  par  des  empreintes  réel- 
les. Au-dessous  de  la  porte  centrale,  le  rocher 
est  taillé  de  manière  à  former  aussi  des  degrés 
qui,  pour  être  doux,  n'en  sont  pas  moins  insur- 
montables pour  des  chars  et  des  machines  de 
transport. 

L'Acropole  se  présente  à  pic  de  bien  des  côtés; 
il  est  facile  d'amener  les  blocs  de  marbre  et  les 
statues  au  pied  du  rocher,  et  de  les  hisser  direc- 
tement sur  le  plateau.  Ce  système  offre  une  grande 
économie  de  temps  et  de  peine,  et  il  est  superflu 
de  se  demander  si  ceux  qui  ont  élevé  les  archi- 
traves et  les  frontons  du  Parthénon  possédaient 
les  moyens,  si  simples  d'ailleurs,  de  hisser  ainsi 
les  pierres  les  plus  pesantes. 

C'est  aujourd'hui  une  idée  généralement  accep- 
tée que  les  chars  et  la  cavalerie  montaient  à 
l'Acropole,  passaient  sous  les  Propylées,  et  venaient 
faire  leurs  évolutions  autourdu  Parthénon.  L'ima- 
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gination  trouve  dans  ce  spectacle  quelque  chose 
de  magnifique  et  de  séduisant,  et  ne  laisse  que  peu 
de  loisir  à  l'esprit  d'examen. 

Aucun  texte  ancien,  cependant,  ne  parle  d'un 
fait  aussi  remarquable,  quoique  les  moindres 
détails  de  la  procession  panatliénaïque  soient  mi- 
nutieusement décrits.  Bien  plus,  si  les  auteurs  par- 
lent des  courses  qui  avaient  lieu,  le  jour  des 
Panathénées,  auprès  de  l'ilissus,  ils  ne  disent  nul- 
lement que  les  chars  et  les  chevaux  suivissent  la 
procession.  Xénophon',  dans  son  Maître  de  Ga- 
rnie rie  ^  cite  les  dilTérents  lieux  où  les  escadrons 
paradaient  dans  les  fêtes  publiques.  Il  nomme 
l'Académie,  le  Lycée,  Phalère,  l'Hippodrome,  la 
place  publique;  il  recommande  même  de  bien 
tenir  les  chevaux  en  bride  sur  le  terrain  de  l'Aca- 
démie, parce  qu'il  est  dur  et  battu.  Mais  il  ne 
parle  pas  des  rochers  de  l'Acropole  et  des  mar- 
bres des  Propylées  :  jamais  pourtant  les  conseils 
n'étaient  plus  nécessaires. 

Lorsque  la  frise  du  Parthénon  fut  connue  pour 
la  première  fois  en  Europe,  et  expliquée  par  les 
savants,  ils  y  virent  la  plupart  une  copie  exacte 
et  matérielle  de  la  procession  des  Panathénées, 
ne  laissant  à  l'artiste  que  le  mérite  de  l'arrange- 
ment et  de  l'exécution.  L'occasion  se  présentera 

*  'Iinrapyixou,  ch.  IIL 
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plus  tard  de  protester  contre  ce  système.  La  con- 
séquence directe,  c'est  que  tout  ce  qui  est  figuré 
sur  le  temple  a  du  exister  en  réalité  autour  du 
temple,  de  même  qu'une  ombre  projetée  sur  un 
mur  suppose  nécessairement  le  voisinage  du  corps 
qu'elle  dessine.  Il  y  a  des  chevaux  et  des  chars 
sur  la  frise  de  Phidias,  donc  les  chars  et  les  che- 
vaux montaient  à  l'Acropole  et  tournaient  autour 
du  Parthénon. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  cependant ,  que 
ce  n'était  pas  vers  le  Parthénon  ,  mais  vers  l'É- 
rechthéion  que  se  dirigeait  le  cortège;  que  le 
péplum  n'était  point  destiné  à  Minerve  Parthé- 
nos,  mais  à  Minerve  Poliade  ;  qu'on  voit  sur  la 
frise  de  Phidias  des  dieux,  des  déesses,  des  êtres 
allégoriques  qui  ne  figuraient  évidemment  point 
dans  la  procession  ;  qu'on  y  remarque  des  scènes 
qui  ne  pouvaient  se  passer  à  FAcropole  :  ce 
n'était  point  à  l'Acropole,  par  exemple,  que  les 
jeunes  Athéniens  équipaient  leurs  chevaux,  gour- 
mandaient  leurs  esclaves,  nouaient  leurs  sandales, 
et  passaient  leurs  tuniques. 

L'erreur  la  plus  naturelle,  dans  un  temps  où 
Athènes  était  peu  visitée  et  où  la  citadelle  était 
fermée  aux  étrangers,  c'était  de  supposer  que  les 
chars  montaient  au  Parthénon.  Cette  opinion 
devint  en  effet  populaire,  et,  en  cherchant  plus 
tard  à  la  justifier,  quelques   voyageurs  crurent 
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voir  des  traces  de  roues  sur  le  plateau  de  TAcro- 
pole'.  Pour  moi,  j'ai  bien  remarqué  un  large 
conduit  pour  les  eaux  et,  de  tous  côtés,  des  trous 
carrés  qui  servaient  à  sceller  les  piédestaux  et  les 
stèles.  Mais  assurément  il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  roue.  Ne  serait-il  pas  extraordinaire  que 
quelques  chars  qui  passaient  une  fois  en  quatre 
ans  sur  le  rocher  eussent  creusé  de  profonds  sil- 
lons ? 

Les  stries  qui  coupent  la  surface  du  rocher 
au-dessus  des  Propylées  prouvent  simplement 
qu'on  avait  voulu  la  rendre  moins  glissante  pour 
les  piétons  et  pour  les  animaux  :  du  reste,  ces 
stries  couvrent  tout  l'espace  qui  s'ouvre  devant  la 
façade  intérieure  des  Propylées. 

Ainsi,  ni  l'étude  des  lieux  ni  l'étude  de  l'histoire 
ne  parviennent  à  justifier  un  préjugé  qui  n'a 
d'autre  origine  que  le  désir  d'expliquer  la  frise 
du  Parthénon.  Si  Ton  examine,  au  contraire,  les 
dalles  du  chemin  creux  et  les  petits  degrés  qu'elles 
forment  l'une  au-dessus  de  l'autre,  si  l'on  remar- 
que les  traces  de  marches  écrites  en  quelque  sorte 
sur  les  soubassements  de  la  colonnade  dorique, 
si  l'on  observe  attentivement  le  rocher  au-dessous 


'  Les  fragments  de  dallage,  sur  le  chemin  creux  des  Pro- 
pylées, sont  modernes;  les  trous  isolés  qu'on  y  remarque  sont 
produits  par  l'action  de  l'eau  (jui  séjourne  par  places  après  la 
pluie. 
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de  la  grande  porte,  on  reconnaîtra  combien  il 
est  impossible  que  des  chars  aient  jamais  monté 
à  l'Acropole.  D'ailleurs,  telle  est  la  roideur  de  la 
pente,  qu'avec  toutes  les  facilités  possibles,  des 
voitures  ne  pourraient  la  gravir  et  encore  moins 
la  descendre.  L'angle  d'inclinaison  est  d'au  moins 
vingt  degrés. 

Je  pourrais  ajouter  qu'où  l'on  fait  passer  des 
chars,  on  devrait  faire  passer  aussi  le  vaisseau 
sacré  auquel  le  péplum  était  suspendu  et  qui 
glissait  sur  la  terre  par  un  mécanisme  invisible'. 
Car  Pausanias  nous  apprend^  qu'il  était  petit,  et 
les  rues  d'Athènes,  où  on  le  promenait,  étaient  fort 
étroites,  à  en  ju^er  par  celles  dont  on  retrouve 
les  restes.  Or,  l'on  sait  la  route  que  suivait 
la  galère  panalhénaïque  :  partie  du  Cérami- 
que^, elle  allait  jusqu'à  l'Éleusinium,  en  faisait  le 
tour ,  puis,  longeant  le  mu-r  des  Pélasges,  arrivait  au 
temple  d'Apollon  Pythien,  et  de  là  à  l'endroit  où 
elle  remisait,  près   de    l'Aréopage^.    Ainsi  on  la 

*  Voy.  Meursius,  t.  II,  p.  5 12. 

'  Tou  §£  'Apeiou  iraYOu  7cXri<yiov  SsixvuTai  vaîiç  7coiy)6£Îara  zxc, 
TTjV  Twv  navaOïrjvaioiv  7ro{i.7rrjV*  xat  TauTy)v  (jiÈv  r^t\  ttou  ti; 
uTcepsêaXXexo.  (  Att.,  XXIX.  ) 

3  'l'-^jv  vativ  ex  Kepafxetxou  apaffav  àçeîvai  Itti  to  'EXeudiviov, 
xotï  Trepi^aXouffav  auxo,  irapa(ji.eî<|'ai  xo  neXaoyixov,  xo{xi^O|jt,£vy|v 
Trapà  TO  IIuôiov  IXOeîv  oî  vîiv  wpjjLicjTai.  (  Philostr.  in  Herod. 
Soph.,  1.  II.  ) 

-♦  Tou  os  'Apeiou  Trayon  irXyjçjiov...  x.  t.  X. 
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promenait  précisément  au-dessous  du  temple  de 
Minerve  Poliade,  à  lorient  et  au  nord  de  l'Acro- 
pole. On  l'arrêtait  au  moment  où  la  procession 
commençait  à  monter  vers  la  citadelle  (car  l'Aréo- 
page  est  au  pied  des  Propylées),  et  l'on  détachait 
le  péplum  pour  le  porter  à  la  déesse. 

Alors,  je  me  figure  la  pompe  sacrée  se  divisant 
en  trois  troupes  et  suivant   trois  chemins  diffé- 
rents. Les  prêtres,  les  magistrats,  les  vieillards, 
les  jeunes  vierges,  se  dirigent  vers  la  grande  en- 
trée. Ils  dépassent  les  tours  de  la  façade,  qui  sont 
comme    le  vestibule  de   l'Acropole  et    montent 
lentement  le  magnifique  escalier  de  marbre.  Pen- 
dant ce  temps,  les  sacrificateurs  et  les  bœufs  qu'ils 
conduisent,  les   métœques  chargés  de  leurs  far- 
deaux  arrivent  à  la   porte  latérale  du  sud  et  se 
présentent  au-dessous  du  temple  de  la  Victoire. 
Enfin,   la  jeunesse  athénienne,  qui  a  quitté  ses 
chars  et  ses  chevaux  près  de  l'Aréopage  avec  le 
vaisseau  sacré,  gravit  l'escalier  de  Pan,  qui  touche 
presque  à  l'Aréopage,   et  débouche  par   la    porte 
latérale  du  nord,  au-dessous  de  la  Pinacothèque. 
Les   trois   troupes   se   rencontrent   sur  le    vaste 
palier  qui  forme  le  centre  de   l'escalier;  elles  se 
réunissent  et  reprennent  l'ordre  accoutumé  pour 
franchir  les  derniers  degrés  et    pénétrer  dans  la 
ville  sainte. 
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A  la  grande  entrée  de  l'Acropole  se  rattachait 
un  petit  escalier  qui  regardait  le  nord,  voisin  de 
la  grotte  de  Pan  et  d'Apollon. 

Les  Athéniens,  reconnaissants  du  secours  que 
le  dieu  Pan  leur  avait  promis  avant  Marathon', 
lui  avaient  consacré  la  petite  caverne  qui  se 
trouve  à  l'angle  nord- ouest  de  l'Acropole.  C'est 
dans  cette  caverne,  fortouveile  du  reste,  qu'Apol- 
lon avait  surpris  Creuse  et  qu'Ion  avait  été 
exposé^.  C'est  là  que  Pan  se  plaisait  à  faire  reten- 
tir des  sons  de  sa  flûte  les  Longs  Rochers^,  et  à 
exciter  aux  danses  légères  les  trois  filles  d'Agraule. 
Au-dessous  se  trouvait  la  fontaine  Clepsydre,  dont 
les  eaux  se  dérobaient^  quand  les  vents  étésiens 

cessaient  de  souffler.  Là  commençait  un  escalier 

> 

'  Paus.,  Jtt.,  XXVllI. 

»  ^^o/.  ia  tragédie  d'Euripide. 

IlapauXi^ouiTa  irsTpa 

MuywSeat  Maxpaîç, 

"Iva  J^opoùç  crTÊiêouffi  ttoûoiv 

'AypfltuXou  xopat  Tpiyovoi,.. 

. . .  OTav  aùXeioiç  TopiÇr,; 

'£2  nàv,  Toîai  ffoîç  ev  avxpoiç.  Ion,  49. 

'*  KXc'tctw  uowp.  Voy.  \eScol,  d'Arist.,  Ois.,  1695.  'Ap)^oaevo>v 
Twv  £Tr,cyioiv  TrXyipouiai,  irauofxsvwv  Se  "krifsu  Aujourd'hui  en- 
core, pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  elle  a,  lu'a-t-on  dit, 
dix  fois  moins  d'eau  que  pendant  le  reste  de  l'année.  La  même 
source  alimente  probablement  le  puits  moderne  dont  il  a  été 
question  au  précédent  chapitre. 
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taillé  dans  le  rocher,  qui  conduisait  jusqu'au 
palier  central  du  grand  escalier  de  maibre,  et  par 
lequel  Pausanias  descendit  après  avoir  visité 
l'Acropole;  sa  description  l'indique  assez  claire- 
ment : 

«  En  descendant,»  dit-il  S  «non  pas  dans  la  ville 

«  basse,  mais  un  peu  au-dessous  des  Propylées, 
.<  vous  vovez  une  fontaine  et,  tout  auprès,  une 
«  grotte  consacrée  à  Apollon  et  à  Pan.  »  Il  se 
trouve  ensuite  toulporté  à  rAréopage%  qui  est, en 
effet,  voisin. 

Sans  cet  escalier,  on  comprendrait  difficilement 
un  passage  assez  délicat  d'Aristophane^,  dans  la 
scène  toute  conjugale  de  Cinésias  et  de  Myrrhine, 
encore   moins  le  jeu   de  Myrrhine  qui  rentre  à 


I   Kaxaêaffi    Ô£  oOx  e;  t:^,v  xoctw  irôXiv,  aÀX'  oaov  uiro  rà  IIpo- 
TCuXaia,    uriYTj   ts   oûaroç    aari   xai   TrXyicriov   'AttoXàwvoç  îsûov    ev 
cTCTiXaio)...  evxauOa  xat  roïï  Ilavoc  îepov.  (XXVIIÏ.) 
'  KaTto  S=-  x«i  6  "Apetoç  nayoç.  (Ibid.  ) 
3  Mup^îvy). 

IIou  Y«p  «^  '^^'i  ^oi^»  xaXav, 

Apaaeie  touÔ'; 

KiVTjdîaç. 
"Ottou  to  tou  nSvoç,  xaXov. 
MupfiVTr). 
Kai  TTWs  eô'  àyvr)  Ô^t'  av  eX0oi(xi  iç  iroXtv  (  'AxpoiroXiv). 

Kivviaïaç. 
KotXXiaxa  ôr,7:ou,  XouffajJLevr)  tÎ)  KXg'j^û^pa. 

(ZjA'W^r.,  91 1.) 
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chaque  instant  dans  l'Acropole  pour  prendre  une 
natte,  un  oreiller,  des  parfums. 

Par  cet  escalier,  on  montait  à  la  citadelle  en 
venant  du  Céramique.  C'est  ainsi  que  Cimon  %  à 
la  vue  du  peuple  entier,  allait,  d'un  visage  riant, 
consacrer  un  mors  de  cheval  à  Minerve.  Après 
avoir  adressé  ses  prières  à  la  déesse,  il  détachait 
un  des  bouchers  suspendus  autour  du  temple  et 
descendait  par  l'Ennéapyle  vers  la  mer  et  le  port 
de  Phalère*.  Cet  acte,  plus  éloquent  que  tous  les 
discours,  encourageait  le  peuple  consterné  à 
suivre  le  conseil  de  Thémistocle  et  à  s'embarquer 
pour  Salamine. 

On  voyait  encore  à  ciel  ouvert,  il  y  a  trente  ans, 
un  certain  nombre  de  marches  taillées  dans  le 
rocher.  DodwelP  les  remarqua  en  J8ig,  et, 
lorsque  les  Grecs  assiégeaient  les  Turcs,  quelques- 
uns  montèrent  par  là  dans  l'espérance  de  trouver 
le  passage  mal  fermé.  En  1822,  les  Grecs  furent 
assiégés  à  leur  tour.  Pour  prévenir  la  disette 
d'eau,  Odyssée  fit  enfermer  dans  un  bastion  la 
fontaine  Clepsydre  et  l'église  des  Saints-Apôlres 

I  Plutarque,  Fie  de  Cimon,  V. 

'  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Salamine  que  Thémis- 
tocle lit  du  Pirée  le  port  d'Athènes. 

^  Towards  the  north-west  angle  of  the  Acropolis  and 
nearly  under  the  Propylaea,  I  discovered  eight  steps  hewn  in 
the  rock  and  leading  up  to  the  wall.  (  Tour  through  Grcere,  ! 
p.  3o3.) 
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où  elle  se  trouvait.  Alors,  Tescalier  de  Pan,  couvert 
d'une  voùle  grossière  et  enterré  sous  les  décom- 
bres et  les  constructions,  devint  souterrain.  On 
refît  à  la  hâte  les  degrés  qui  manquaient.  Néan- 
moins, on  voit  encore  le  rocher  qui  forme  un 
passage  large  d'un  mètre  environ  et  soutient  la 
maçonnerie  moderne.  En  haut  seulement,  la  voûte 
est  naturelle.  Un  peu  plus  bas,  en  approchant  la 
lumière  et  en  écarlant  la  poussière  qui  les  recou- 
vre, on  dislingue  les  huit  marches  taillées  dans  le 
rocher  que  Dodwell  avait  comptées.  Au-dessous, 
il  V  en  a  d'autres  encore. 

Enfin  Ton  arrive  à  la  petite  église  des  Saints- 
Apôtres,  revêtue  de  peintures  que  je  n'oserais  cer- 
tainement pas  appeler  byzantines.  Ce  sont  de  ces 
œuvres  qui  ne  peuvent  être  classées.  Ce  qu'elles 
offrent  de  plus  remarquable,  ce  sont  les  traces 
des  balles  que  les  Turcs,  suivant  leur  habitude, 
tiraient  au  visage  des  personnages  sacrés. 

L'eau  de  la  fontaine  Clepsydre  a  un  goût  légè- 
rement saumâlre,  comme  dans  l'antiquité  ^  Les 
Athéniens  croyaient  que  Ton  n'en  pouvait  trou- 
ver le  fond  et  qu'elle  communiquait  avec  la  mer. 
Ils  racontaient  qu'un  jour  une  fiole  y  tomba  et 
reparut  dans  la  baie  de  Phalère*. 


*  To  Se  uotop  aXaupov.  (  ScoL  d'Arist.,  Ow.,  lôgS.  ) 

*  <^aff:  ûèaÙT-^v  àirépavTov  ^dtôoç  VfiM...  eiç  TaÛT7)v  i?)i/.apTO(/iv>)v 
«tictXirjv  Tttffoùffav  d:p6^voti  £v  tG  OaXYjpwcâi.  (Ibid.  ) 
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Une  troisième  entrée,  mais  celle-là  naturelle, 
peut  conduire  sur  le  plateau  même  de  l'Acro- 
pole. Au  fond  de  la  grolte  consacrée  à  Aglaure, 
fille  de  Cécrops,  il  y  a  un  passage  tortueux, 
une  fissure  du  rocher,  qui  se  rétrécit  rapide- 
ment et  finit  par  se  fermer.  Mais  après  avoir 
fait  dix  pas,  si  l'on  se  retourne  pour  regarder  au- 
dessus  de  sa  tête,  on  voit  le  jour  descendre  par 
une  sorte  de  puits  oblique,  dont  les  parois  sont 
escarpées,  hérissées  de  rochers,  et  qui  semble  inac- 
cessible. 

A  l'intérieur  de  l'Acropole,  à  l'ouest  de  l'Erech- 
théion  et  près  du  mur  de  Thémistocle,  on  retrouve 
la  partie  supérieure  de  cette  ouverture  à  douze 
pieds  au-dessous  du  sol  actuel.  Un  escalier  mo- 
derne y  conduit,  taillé  dans  l'épaisseur  du  mur 
antique  dont  les  dernières  assises  reposent  en- 
core sur  le  rocher.  Au  moment  où  le  mur  finit,  la 
fissure  commence. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  marches 
appliquées  entre  les  deux  parois  du  rocher  sont 
modernes.  Par  là ,  dans  les  temps  plus  ré- 
cents, les  défenseurs  de  la  citadelle  descendaient 
dans  l'Agraulium,  qu'ils  avaient  fortifié,  et  qui  leur 
servait  d'ouvrage  avancé  pour  tirer  sur  l'enne- 
mi. Lorsque  la  fente  s'élargit,  l'escalier  cesse;  il 
reste  vingt-deux  pieds  que  l'on  ne  pouvait  fran- 
chir qu'au  moyen  d'une  échelle. 
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Il  n'est  pas  possible  que  dans  Fantiquité  ce  fût 
une  entrée  régulière  et  fréquentée.  Les  trois  mar- 
ches que  Ton  remarquera  encore  dans  le  fond  de 
la  grotte  d'Âgraule  sont  également  modernes.  Le 
rocher  ne  porte  aucune  trace  de  travail,  et  l'on 
sait,  pourtant,  par  l'escalier  de  Pan,  comment  les 
Grecs  savaient  tailler  ces  sortes  de  passages.  C'é- 
tait une  fente  naturelle,  impraticable  dans  les 
temps  anciens,  et  qui  ne  pouvait  servir  que  dans 
les  circonstances  extrêmes  ;  l'histoire,  du  moins,  le 
ferait  supposer. 

Lorsque  Pisistrate  se  fut  emparé  de  l'Acropole, 
il  voulut  enlever  aux  Athéniens  leurs  armes  et  eut 
recours  à  la  ruse  suivante.  Il  convoqua  le  peuple 
dans  l'Anacéion  %  monument  voisin  de  l'Agrau- 
lium,  et  se  mita  le  haranguer  d'une  voix  très-faible 
qui  obligeait  tout  le  monde  à  tendre  l'oreille  et  à 
prêter  la  plus  grande  attention'.  Pendant  ce  temps, 
ses  gardes  s'avancèrent,  s'emparèrent  des  armes 
des  citovens  et  les  portèrent  dans  le  temple 
d'Aglaure.  Par  là  il  était  facile  de  les  hisser  dans 
l'Acropole  sans  qu'on  s'en  aperçût. 

Ce  fut  par  la   même  ouverture  que   les  Perses 
pénétrèrent    dans   la   citadelle.  «   A  la  fin,  »  dit 

*  Voy,  Leake,  Topogr.  of  Ath.,  p.  267. 

*  'EtceI  Ô£  ô  (xèv  '^jCru/YJ  âisXsYexo,  oî  Si  exxsîvovTeç  tàç  àxoàç 
Tcpoffcîj^ov ,  ol  ETTixoupoi  TTposXQdvxeç  xat  ta  é^TiXa  àpajJiÊVOi  xaTr,- 
veyi^ay  6<;  xo  îepov  xtjç  'AYpa'^^''T;-    Polven.,  Strat.,  ï,  21.) 
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Hérodote  %  «  les  barbares,  toujours  repoussés ,  dé- 
«  couvrirent  une  entrée.  C'était  en  a^ant  de  C  Acro- 
«  pole^  derrière  les  portes  et  la  montée ,  dans  un 
«  endroit  qui  n'était  point  gardé,  tant  on  s'allen- 
«  daitpeu  ace  (\v\e  personne j  passât  jamais.  Ce  h\i 
«  par  cette  entrée,  dans  le  temple  d'Aglaure,  fille 
«  de  Cécrops,  que  quelques  Perses  escaladèrent, 
«  quoique  le  lieu  fût  très-escarpé.  Quand  les  Alhé- 
«  niens  les  virent  sur  le  plateau  de  l'Acropole,  les 
«  uns  se  précipitèrent  du  haut  des  murs,  etc.,  etc.  » 

On  s'accorde  généralement,  je  le  sais,  à  faire 
simplement  escalader  aux  Mèdes  le  rocher  exté- 
rieur et  à  trouver  le  texte  d'Hérodote  compliqué 
et  difficile.  Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on 
cherche  si  les  expressions  de  l'historien  peuvent 
s'appliquer  au  passage  souterrain  de  l'Âgrau- 
lium. 

On  découvrit  une  entrée  prend  alors  son  sens 
naturel  ;  en  avant  de  V Acropole.,  c'est  la  situation 
exacte  du  petit  sanctuaire;  derrière  les  portes 
désigne  l'ouverture  supérieure  qui  donne  sur  le 
plateau  de  l'Acropole.  C'est  en  effet  derrière  les 
Propylées,   et,  dans   le  temps  où   les    Propylées 

*  Xpovw  8e  Ix  TÔiv  aTtoptov  Icpàvrj  ôi]  xiç  gffoSoç  xotai  ,8ap6apoi(Ti* 
IfATcpodÔe  wv  irpo  x%  'AxpoTroXio;,  onriaOe  oï  xwv  ^ruXÉwv  xai  x9)ç 
avoSou,  x9)  or]  ouxs  xiç  |(^uXa(y(i£v  oux'  av  -^XTriGE  [xtq  xoxe  xiç  xaxà 
xaoTa  àvaêaiT)  àvOptuTrwv ,  xauTT[]  avsêiQaàv  xiveç  xaxot  xo  ïpov  xr,ç 
KÉxpoTToç  ôuyaxpoç  'AyXaupou  xai'xoi  Trep  àTroxpriavou  eôvxoç  xou 
/wpou.  (VIII,  53.) 
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n'existaient  pas,  derrière  les  portes  de  la  citadelle 
qui  étaient  situées  peut-être  encore  plus  haut. 
Personne  ne  veillait  de  ce  côté ,  tant  on  savait  les 
parois  de  la  fissure  escarpées.  Quoique  le  sens 
général  de  sa  préposition  xaTa  se  prête  uussi  bien 
à  toutes  les  versions,  Ton  peut,  d'après  de  nom- 
breux exemples^  lui  donner  une  signification 
encore  plus  précise.  F^es  Perses  escaladèrent  par 
en  bas,  par  le  temple  d'Aglaure.  Ainsi  s'explique 
le  désespoir  des  Grecs,  qui  les  voient  tout  à  coup 
sur  le  plateau  même,  sur  leurs  derrières,  pendant 
qu'ils  défendent  les  portes  contie  les  attaques 
de  Xerxès.  C'est  pourquoi  ils  n'essayent  même  pas 
de  résister. 

Le  conduit  souterrain  de  l'Agraulium  n'était 
point  une  entrée  régulière  ni  facile  :  l'histoire 
et  la  vue  des  lieux  le  prouvent  d'un  commun 
accord.  Avec  des  échelles  on  pouvait  y  passer, 
et  encore  fallait  -  il  une  urgente  nécessité  : 
mais  on  ne  remarque  aucun  travail  qui  ail  eS' 
sayé  d'aplanir  un  passage  et  de  le  rendre  prati- 
cable. 

Aussi  semhlc-l  il  impossible  que  les  deux 
vierges  Errhéphores  ^  descendissent  par  là  dans 
la    ville   basse,    lorsqu'elles    transportaient    leur 

*  Voy .  Henri  Estienne,  t.  IV,  |).  ioi3,  nouvelle  édition, 
ï  It   is  likely  thaï...  through  one  of  the    two  caverns  thc 
(Vrrhephorae  desceiuted  with  their  unknown  burthen.  (Leake). 
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mystérieux  fardeau.»  Il  y  a  dans  la  ville,  »dit  Pau- 
sanias  S  «  ""^  enceinte  qui  est  voisine  de  la 
«  Vénus  des  Jardins,  et,  dans  cette  enceinte ,  un 
«  escalier  souterrain  creusé  par  la  nature.  C'est 
«  parla  que  les  jeunes  filles  descendent.  » 

L'on  sait  que  le  temple  de  Vénus  était  du  côté 
de  rilissus^  L'enceinte  dont  il  est  question  ne 
peut  donc  être  l'Agraulium.  Ce  qui  prouve  que 
ITo^tç  ne  désigne  pas  l'Acropole,  comme  cela  arrive 
souvent,  c'est  que  Pausanias  emploie  quatre  lignes 
plus  bas  le  mot  'Axpo^o^tç^  Du  reste,  où  l'on  com- 
prend à  peine  que  des  guerriers  aient  passé,  il  est 
invraisemblable  que  des  jeunes  filles  pussent  des- 
cendre la  tête  chargée.  L'escalier  souterrain  était 
dans  une  enceinte  qui  se  trouvait  dans  la  ville, 
près  de  la  Vénus  des  Jardins.  C'est  ce  que  dit,  du 
moins,  Pausanias. 


1  "1 


'Eaxi  8e  irepiêoXo;  Iv  tÎ)  ttoXsi  xîi;  xaXoufxevYiç  Iv  KiiiTOK; 
'AœpoSiT/iç  où  irop^u),  xai  Si'  aùrou  xàôoSô;  uTroyaioç  aÙToaaTY)' 
xaury)  xaxiaaiv  ai  irapôévoi.  (  Paus.,  XXVIL  ) 

'  Foy.  Leake,  Topogr.  o/Ath,,  p.  274,  275. 

^'Etépaç  Si  siçT^v  'AxpoTroXiv  Trapôsvou;  ayouffiv.  (  Ibid.  ) 
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CHAPITRE   VI. 


UKSCRIPTION  DES   PROPYLÉES. 


Lorsqu'on  voulut  donner  à  l'Acropole  une 
entrée  digne  des  monuments  qu'elle  conlenail, 
l'architecte  Mnésiclès  imagina  un  plan  simple  à 
la  fois  et  plein  de  grandeur. 

Sur  la  hauteur,  un  mur  percé  de  cinq  portes, 
voilà  le  fond  et  le  motif  principal.  Un  vestibule 
et  un  portique  de  la  même  largeur  le  précèdent. 
Deux  murs  parallèles  le  coupent  à  angle  droit  et 
forment  les  côtés  du  vestibule.  A  druite  et  à  gauche, 
sur  des  terrasses  qui  les  soutiennent  au  même 
niveau,  deux  ailes  s'avancent  pour  encadrer  de 
leurs  portiques  parallèles  la  façade  principale. 
Au  delà  des  poi  tes,  un  quatrième  portique  re- 
garde l'intérieur  de  l'Acropole;  semblable  au  pre- 
mier, mais  moins  profond  et  par  conséquent  sans 
vestibule. 

Si  l'élymologie  a  quehjue  valeur,  les  Propylées 
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sont  un  monument  où  l'art  a  donné  moins  d'im- 
portance aux  portes  elles-mêmes  qu'à  tout  ce  qui 
les  précède.  Mais  il  ne  paraît  pas  pour  cela  que 
les  portes  aient  cessé  d'être  le  centre  et  comme 
l'unité  de  l'œuvre  entière. 

Dès  le  bas  de  l'escalier,  on  voit,  à  travers  les  cinq 
entrecolonnements  de  la  façade,  les  cinq  portes 
auxquelles  ils  correspondent.  Elles  décroissent  à 
droite  et  à  gauche  dans  une  proportion  symétri- 
que ;  on  les  aperçoit  de  tous  les  points  de  cette 
pente  qui  leur  forme  un  abord  grandiose  de  près 
de  soixante-dix  pieds  de  largeur.  La  porte  du 
milieu  est  de  beaucoup  la  plus  grande,  et,  pour 
n'en  masquer  aucune  partie,  comme  cela  arrive' 
dans  les  temples,  l'ordre  dorique  dérogea  à  ses 
règles,  et  les  deux  colonnes  du  milieu  prirent  un 
écartement  inaccoutumé.  Entre-ton  sous  le  por- 
tique par  le  chemin  ainsi  ouvert,  on  le  trouve 
bordé  de  chaque  côté  par  trois  colonnes  ioniques 
qui  divisent  le  vestibule  en  deux  moitiés  et  for- 
ment à  la  porte  principale  comme  une  élégante 
avenue.  Une  fois  dans  l'enceinte  de  l'Acropole,  si 
l'on  se  retourne,  on  voit  encore  les  cinq  portes 
à  travers  la  colonnade  du  Propylée  intérieur  dis- 

I  On  sait  que  la  porte  des  temples  doriques  a,  en  géné- 
ral, à  sa  base  un  entre-colonnement,  plus  deux  demi-dia- 
mètres de  colonnes  :  les  côtés  sont,  par  consétiucnt,  masques 
par  les  deux  colonnes  du  milieu. 
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posé  comme  le  premier.  Ainsi  tout  concourt  à 
ramener  sans  cesse  les  yeux  et  l'attention  vers  le 
motif  principal,  que  la  décoration  semble  d'autant 
mieux  faire  ressortir  qu'elle  prend  elle-même  plus 
d'étendue. 

L'édifice  est  construit  tout  entier  en  marbre 
pentélique,  jusqu'aux  dalles  qui  recouvrent  le  ro- 
cher, jusqu'aux  degrés  disposés  sur  la  pente.  Ces 
matériaux,  si  précieux  au  jugement  des  modernes, 
n'avaient  même  pas  de  nom  chez  les  Athéniens. 
C'était  une  pierre  comme  les  autres,  la  pierre 
blanche  du  Pentélique,  qui  formait  une  immense 
montagne  où  l'on  n'avait  qu'à  tailler.  Seulement, 
les  anciens  admiraient*  dans  les  Propylées  la 
grandeur  et  la  décoration  des  blocs  qui  cou- 
vraient le  portique.  On  voit  encore,  en  effet,  des 
architraves  qui  ont  vingt  pieds  de  long.  Le  lin- 
teau de  la  Jurande  porte  a  vingt-deux  pieds  :  le 
linteau  tant  vanté  de  la  porte  d'Atrée  à  Mycènes 
n'a  que  deux  pieds  de  plus. 

Mais  ce  qui  est  plus  admirable  que  l'effort 
qui  soulève  de  telles  masses,  et  que  l'art  qui 
les    fait    porter     légèrement    par    six    colonnes 

*  Tôt  ô£  npoTTuXaia  X1600  Xeuxoîi  t:^v  3pot{.r,v  l^ei,  xai  xo(j(X(|) 
xai  usYsOei  xôiv  Aiôwv  ag-y^pi  ^t  xai  laou  7rpoeîx.e-    (  Paus.,  Att.^ 

XXtL  ) 

Pansanias    semblr    dire    que     les    Romains    eux-mêmes 

n'avaient  rien  fait  de  si  audacieux. 
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ioniques,  c'est  le  génie  qui  a  donné  à  chaque 
partie  de  l'édifice  sa  plus  parfaite  proportion  et 
à  l'ensemble  une  idéale  harmonie.  Tout  était  in- 
novation dans  les  Propylées,  grande  témérité 
chez  un  peuple  attaché  comme  l'étaient  les  Grecs 
aux  traditions  de  l'art.  Les  colonnes  du  grand 
portique  ont  un  écartement  inouï  et  dérangent 
l'économie  habituelle  de  la  frise;  dans  l'inté- 
rieur du  vestibule,  l'ordre  ionique  place  sa  char- 
mante volute  à  côté  du  profil  sévère  du  chapiteau 
dorique;  il  aligne  son  fût  élancé  avec  les  vives 
arêtes  d'un  ordre  plus  puissant,  s^s  bases,  signe 
de  faiblesse,  avec  l'assieUe  immuable  de  colon- 
nes qui  reposent  à  nu  sur  le  pavé.  Les  petites 
colonnes  doriques  des  deux  ailes  s'exposent  à  un 
périlleux  parallèle  auprès  du  grand  ordre  de  la 
façade.  Toutes  ces  difficultés  devinrent  une  source 
de  beautés  nouvelles.  Je  n'en  veux  d'autres  juges 
que  les  Grecs  eux-mêmes  et  leur  unanime  admi- 
ration. Un  esprit  bien  autrement  disposé  à  com- 
prendre les  arts  que  Pausanias  a  célébré  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  siècle,  particulièrement  l'Odéon 
de  Périclès,  le  Parthénon  et  les  Propylées,  u  Ces 
«  édifices,  «dit  Plutarque,  «  d'une  magnifique  gran- 
«  deur^, d'une  beauté  et  d'une  grâce  inimitables... 


I  ...Twv    epytov  u7repy)cpotvwv  (jlsv  {jLeyéÔei,   (xopcp^  l\  àjiifxiiTwv 

xai  /,apiTi KàXXci  fji&v  yàp  exaaxov  euôùç  :^v  Toxe  àp^aîov  axu^ 

ic  w.£/pi  vuv  TrpoacpaTov   «(jti  xal  vEoupyov   ouxioç  sTravôeï  xtç  xat- 
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«  — Dès  le  premier  jour,  leur  perfection  les  faisait 
«  paraître  antiques.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
«  on  les  croirait  à  leur  fraîcheur,  neufs  et  achevés 
«  d'hier,  tant  y  hrille  une  fleur  de  jeunesse  que 
«  le  temps  ne  peut  flétrir.  Il  semble  qu'un  souffle 
<(  imtnortel  anime  ces  ouvrages,  et  qu'ils  aient  reçu 
«  une  âme  qui  ne  sait  point  vieillir.  » 

«  C'est  là,  »  dit -il  ailleurs',  «  ce  qui  causa 
«  le  plus  de  plaisir  à  Athènes,  ce  qui  fit  son  prin- 
«  cipal  ornement  et  l'admiration  de  tout  l'univers; 
«  c'est  la  seule  chose  qui  atteste  que  la  puissance 
«  tant  vantée  et  l'antique  prospérité  de  la  Grèce 
«  ne  sont  point  un  mensonge.  » 

^on-seulement  les  Propylées  sont  toujours  cités 
par  les  auteurs  parmi  les  plus  beaux  monuments 
d'Athènes,  mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  nom- 
més même  avant  le  Parthénon  :  «  Trois  mille  sept 
«  cents  talents,  »  dit  Thucydide,  «  furent  dépensés 
«  pour  les  Propylées  de  l'Acropole',  les  autres 
«  édifices  et  le  siège  de  Potidée.  » 

voxYiç  à£i  àÔixTOv  OTTO  Tou  /povou  ôiaTYipouca  T>iv  od/iv,  (rtcnrep 
àeiOaAÎç  Tr\/eu|xa  xai  i]^u/r)v  à-^r,ç>oi  xaTafjie(xiY[*éviriv  xwv  epywv 
r/dvTOJv.  (    Plut.,  Fie  de  Périclès^  XXlll.  ) 

•  *0  Ô£  tcX£1(TT'/iv  (x£v   "^Ôov^v    xaiç  'Aôi^vaiç  xai  xcap-ov  :r]V£Yxe,. 
{XEYWTTjV  Ô£  Toiç  aXXoiç  £XTrXr,çtv  àvOpwTCOK;,    ao'vov  0£  xv)   'EXXa§i 
fjiapxupEÎ  tjL-^  <]/£uû£a6ai  xyjv  X£YO(jL£vy,v    5uva,uiv   aùx^jç  lx£ivy|v  xai 
xov  TraXaiôv  oXêov.  (  Ibid.,  XII,  ) 

'  'Eç  Se  xà  npOTtuXotia  x9i;  'Axpo7roX£W(;  xai  xaXXa  oixoSofxiiuaxa 
y.ai  s;  rioTtoTti'av  aTTavaXoSOv].  (Il,  i3,  ] 
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C'étaient  les  Propylées  que  Démosthènes  mon- 
trait les  premiers  de  la  main  ',  lorsqu'il  célébrait 
la  beauté  des  édifices  élevés  parla  vieille  Athènes. 
Et  pourtant,  le  Parthénon  se  présentait  plus  ma- 
jestueux encore  à  ceux  qui  le  regardaient  du  Pnyx 
et  le  voyaient  s'élever  sur  la  droite,  au  sommet 
du  plateau. 

«  Les  Propylées,  »  dit  Philostrate  dans  sa  Vie 
d'Apollonius  de  Tyane%  «  les  Propylées  et  le 
«  Parthénon  suffisaient  à  la  gloire  de  Périclès.  « 

Peut-être  dira-t-on  que  les  Propylées  s'offraient 
les  premiers  à  la  pensée  parce  qu'ils  s'offraient 
les  premiers  aux  yeux.  Mais  quelque  chose  de  plus 
éloquent  encore  que  les  éloges  des  Athéniens, 
c'est  l'envie  de  leurs  rivaux.  Que  souhaitait  pour 
Tornement  de  sa  patrie  Épaminondas,  enivré  de 
ses  rapides  triomphes.?  Était-ce  le  Parthénon  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  Phidias  ?  Était-ce  l'Odéon  de 
Périclès,  dont  la  toiture  rappelait  la  lente  du  roi 
de  Perse?  Non  rc'étaientles  Propylées.  «  H  faut,  » 
disait-il  nettement  devant  ^  les  Thébains  assem- 
blés,  (c  il  faut   transporter   ici  les   Propylées  de 

'  To  oï  xwv  àvaeY]|xàx(ov,  xwv  Itt'  IxeCvoi;  axaÔÉvxwv  xo  xaXXôç, 

IlpoTiuXaia  xaîixa,   ô  DapÔEvwv,  oxoai,  vEwaoïxoi Démosth., 

contr.  Androt.,  69. 

Et  dans  le  même  discours  :  Oî  xà  HpoTcuXaia  xal  xàv  Hap^E- 

vwva  oîxooofXïjffavxEç. 

»  IlEpixXEÎ  fxÈv  IIpoTCuXaia  Trpoç  cpiXoxtfAïav  yjpxei  xai  Ilap0£vwv. 
-      ^  'ETrajxtvoSvôaç    cxaxviYOç    eTtte  Ôiapfvi'ST^v  Iv    xw    yXriOsi   xôiv 
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«  l'Acropole  d'Athènes  et  en  orner  les  abords  de 

«  la  Cadmée.  » 

Les  Propylées,  en  effet,  devaient  émouvoir  sin- 
gulièrement  les  Grecs  par   leur  nouveauté,   par 
leur  originalité,  pour  expliquer  par  un  mol  mo- 
derne un  succèsque  les  modernes  semblent  s'être 
réservé.  Le  Partliénon  était  au  moins  aussi  beau, 
aussi  parfait  que  les  Propylées.  Mais,  construit 
selon  les  règles  ordinaires,  il  ne  différait  des  grands 
temples  doriques  de  toute  la  Grèce  que  parle  choix 
des  matériaux,  le   fini  des  détails,  par  certaines 
proportions  idéales,  par  ces  nuances  enfin  que 
goûtaient  vivement  les  artistes,  mais  qui  ne  pou- 
vaient  faire  autant  d'impression  sur  le  public.  Les 
Grecs,  si  attachés  qu'ils  fussent  aux  traditions  en 
matière  d'art,  étaient  nécessairement,  comme  tous 
les  hommes,  sensibles  à  la  nouveauté.  Quand  cette 
nouveauté  était,  comme  les  Propylées,  de  nature 
à  satisfaire  toutes  les  exigences  de  la  raison,  toutes 
les  délicatesses  de  l'amour  du  beau,  leur  âme 
passionnée  devait  s'ouvrir  facilement  à  l'enthou- 
siasme. La  belle  disposition  de  l'édifice,  pleine  de 
mouvement   et  comme  théâtrale,  une  simplicité 
qui  n'avait  même  pas  demandé  les  ornements  de 
la  sculpture  et  laissait  tout  l'effet  aux  lignes  et  aux 

Br.êaiwv  (S3Ç  Ssï  xât  xr.ç  'Aôvivai'wv  'AxpoiroXsto;  OpoTTiiXata  (xexe- 
v£YX£Ïv  eî;  t:^v  Trpoaxaa^av  t7.ç  KaSjxeiaç.  (Escli.,  Fais,  légat., 
|>.  277,  éd.  Reiske.  ) 
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proportions,  le  mélange  et  l'harmonie  si  heureu- 
sement trouvés  des  différents  ordres,  les  difficul- 
tés non-seulement  vaincues,  mais  tournées  en 
éclatants  mérites,  voilà  qui  commande  l'admira- 
tion ,  et,  quand  s'y  mêlent  les  sentiments  incon- 
nus qu'éveille  l'originalité,  l'admiration  en  reçoit 
une  plus  vive  ardeur. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  réflexions 
vont  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  permettent  les 
textes  que  j'ai  cités.  Comme  les  Propylées  parais- 
sent préférés  partout  au  Parthénon  lui-même,  j'ai 
cherché  à  expliquer  cette  préférence. 

Du  reste,  si  nous  sommes  frappés  encore  au- 
jourd'hui par  la  beauté  grandiose  des  Propylées, 
qu'eùt-ce  été  il  y  a  deux  siècles,  lorsque  le  monu- 
ment existait  dans  son  entier?  Car  on  en  est  à  se  de- 
mander lequel  a  le  plus  souffert,  dans  ce  funeste 
dix-septième  siècle,  du  Parthénon  ou  des  Propylées. 

L'escalier  de  marbre  a  disparu  en  partie,  et,  au 
lieu  de  cette  rampe  magnifique,  on  ne  voit  plus 
que  des  marches  rares  et  disséminées.  Des  six 
grandes  colonnes  doriques  qui  formaient  la  façade 
des  Propylées,  deux  seulement,  celles  des  angles, 
ont  encore  leurs  chapiteaux,  et  sont  unies  par 
l'architrave  avec  les  antes  qui  terminent  les  deux 
murs  du  vestibule.  Ces  chapiteaux  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  la  beauté,  à  ceux  du  Parthénon.  Ils  ont 
la  même  courbe,  la  même  fermeté,  la  même  élé- 
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jçance.  On  reconnaît  cette  école  d'architectes  allié- 
niens  qni  avait  porté  l'art  dorique  à  sa  plus  exacte 
perfection,  et  ne  pouvait  plus  chercher  le  pro- 
grès. Les  formules  étaient  arrêtées;  mais  les  com- 
binaisons variaient;  c'est  par  là  que  se  révélait  le 

fijénie  de  l'artiste. 

L'écartement  des  colonnes  du  milieu  est  pres- 
que le  double  de  l'écartement  des  colonnes  de 
côté.  On  a  donc  été  porlé  à  croire  que  la  disposi- 
tion de  la  frise  avait  été  modifiée  et  le  nombre 
des  triglyphes  doublé  au  milieu».  Les  fron- 
tons n'existent  plus  ;  mais  on  en  voit  à  terre  les 
morceaux.  J'ai  trouvé,  dans  mes  fouilles,  un 
angle  du  fronton  occidental  que  Spon  et  Wheler 
virent  encore.  C'est  même  ce  qui  faisait  affirmer 
au  premier  que  «  l'arsenal  de  Lycurgue,  >>  comme 
on   disait  dans  ce  temps-là,  était   un  temple. 

«  Vis-à-vis  %  à  la  main  gauche  du  chemin,  on 
«  voit  un  bel  édifice  de  marbre  blanc  que  quel- 
ce  ques-uns  prennent  pour  l'arsenal  de  Lycurgue. 
«  Pour  moi,  je  tiens  que  c'est  un  temple,  parce  qu'il 
«  a  une  façade  et  un  fronton  comme  les  autres.  )^ 
«  L'aigle^  ^u,  frontispice  est  façonnée  comme 
«  les  ailes  des  autres  temples,  »   dit   Wheler,  qui 

'  Voy.  Stuart  et  Revett,  éd.  franc.,  t.  Il,  planche  45. 
'  Spon,  t.  H,  p.  i4»-  (Lyon,  1678.) 

3  C'est  la  traduction  du  mot  «toç.  Whel.,  traducl.  franc., 
p.  /,i9.  (  Dan.Harthemels,  1689.) 
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se  reprend  cependant  et  croit  voir  là  les  célèbres 
Propylées*.  ' 

Aucun  texte  ancien,  aucune  découverte  mo- 
derne ne  laissent  penser  que  les  frontons  fussent 
décorés  de  sculptures.  Spon  et  Wheler  en  auraient 
parlé,  comme  ils  ont  parlé  des  frontons  du  Par- 
tliénon  et  de  la  Victoire  sans  ailes  Qu'ils  fussent 
peints,  selon  l'usage  quelquefois  constaté  de  l'an- 
tiquité^, le  champ  est  libre  aux  suppositions. 

Du  grand  vestibule,  les  deux  murs  parallèles 
restent  seuls  complètement  debout,  jusqu'à  la 
corniche.  Quant  aux  six  colonnes  ioniques,  on 
n'en  voit  plus  que  les  bases  et  quelques  tambours 
mutilés.  Les  fragments  des  chapiteaux  gisent  à 
terre,  deux  heureusement  assez  considérables 
pour  permettre  de  juger  du  caractère  de  cet  or- 
dre. On  sait  qu'il  se  dérobait  à  une  dangereuse 
comparaison  avec  le  dorique,  grâce  aux  nécessités 
de  la  construction.  Les  chapiteaux  supportant  le 
soffite  se  trouvaient  de  niveau,  non  pas  avec  les 
chapiteaux  de  la  façade,  mais  avec  leur  entable- 

*  Cornelio  Magni  dit  :  Procedendo  alquanto  scorgemnio  un 
editicio  magnifico  da  molti  creduto  l'Ârsenale  di  Licurgo,  ma 
da  Pausania  la  parte  interiore  del  detto  Propyleo.  (  Parme, 
1688.) 

On  peut  voir  aussi  le  fronton  des  Propylées  dans  le  dessin 
publié  par  Fanelli.  {Aten.  Att.^  p.  3o8.  ) 

*  Voy.  Brônstedt,  Foyag.  et  Rech.  en  Grèce  y  11,  p.  160; 
Letronne,  Lettres  d'un  antiq.^  lettre  22. 
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ment,  qui  servait  en  quelque  sorte  d*inlerruption 
entre  deux  styles  si  différents  ^  Malgré  cela,  on 
voit  que  Tordre  ionique  a  pris  toute  la  simplicité, 
je  dirai  même  toute  la  sévérité  qu'il  comporte* 
Un  rang  d'oves,  la  volute  enroulée  trois  fois,  la 
petite  palmette  à  la  naissance  de  la  volute,  voilà 
tout  le  chapiteau. 

Quand  on  le  compare  au  chapiteau  ionique  de 
rÉrechthéion,  par  exemple,  avec  les  tresses,  le 
rang  de  perles,  les  spirales  compliquées,  le  gor- 
gerin  chargé  d'ornements,  on  apprécie  mieux  en- 
core sa  belle  nudité,  sa  courbe  puissante  et  sa 
grâce  virile.  Au-dessous  du  rang  d'oves,  on  voit  des 
trous  qui  supportaient  des  ornements  de  métal  '. 
Revett  n'a  plus  trouvé  ces  chapiteaux,  dont  les 
fouilles  modernes  ont  découvert  les  restes.  Les 
bases  des  colonnes  étant  elles-mêmes  enterrées, 
il  a  été  amené  à  cette  triste  restauration  qui  dresse 
sur  des  bases  carrées  des  colonnes  sans  chapiteau, 
c'est-à-dire  sans  nom.  Il  eût  pu  suivre  les  indica- 
tions de  Spon,  qui,  dans  cette  circonstance,  est 

*  Pour  les  considérations  esthétiques  sur  la  beauté  des 
Propylées  et  des  ordres  grecs  en  général,  je  renvoie  à  l'article 
de  M.  Burnouf,  où  ces  questions  sont  traitées  avec  un  senti- 
ment très-délicat  et  souvent  juste  de  l'antiquité.  (  Archives  des 
Missions,  janvier  i85o.  ) 

*  Ce  seraient  les  dorures  dont  parle  une  description  anonyme 
du  quinzième  siècle:  Magnum  palatium,  candido  marmore 
factum,  inauratum.  (  f'oy,  ci-dessus,  chap.  IIL  ) 
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plus  clair  que  de  coutume  :  «  Les  colonnes  qui 
«soutiennent  le  temple'  par  dedans,  »  dit-il ^, 
«  sont  ioniques,  parce  qu'étant  plus  hautes  de  toute 
«  l'épaisseur  de  l'architrave  pour  en  soutenir  le 
«  lambris,  la  proportion  de  Tordre  ionique  qui 
«  fait  la  colonne  plus  haute  que  le  dorique,  lui 
«  convenait  mieux.  » 

J'ai  déjà  parlé  des  énormes  blocs  de  marbre  qui 
soutenaient  le  toit,  la  seule  chose  que  Pausanias 
ait  jugée  digne  de  remarque.  Un  grand  nombre  de 
fragments  sont  dispersés  autour  des  Propylées  ; 
mais  il  en  est  un  qui  peut  donner  une  idée  exacte 
de  ces  magnifiques  poutres  dont  trois  couvraient 
une  longueur  de  cinquante-cinq  pieds.  Quoique 
brisées,  ses  parties  ont  été  raccordées  et  servent 
de  piédestal,  dans  le  vestibule  même,  à  quelques 
tuiles,  inscriptions  et  autres  débris,  recueillis  dans 
ce  musée  tout  provisoire.  La  mesure  de  cette  ar- 
chitrave est  de  vingt  pieds. 

Les  cinq  portes  du  fond  restent  encore,  exhaus- 
sées sur  cinq  degrés,  le  dernier  en  marbre  noir 

'  C'est-à-dire  les  Propylées. 

*  Page  141. 

«  Le  Pronaos,  d  ditWlieler,  «  est  une  grande  chambre  carrée 
«  dont  la  couverture  est  portée  par  quatre  beaux  pilastres  do- 
«  riques.  »  (P.  41 7-  ) 

"  La  parte  interiore  viene  sostenuta  da  colonne  cannellate 
«  co'  capitelli  ionici  scalpellati  in  gastigatissima  proporzione.  » 
(  Cornelio  Magni,  p.  55.  ) 


174  L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 

d'Eleusis.'La  porte  du  milieu  est  d'un  tiers  plus 
grande  et  plus  haute  que  les  portes  qui  sont  à  sa 
droite  et  à  'sa  gauche.  Les  deux  portes  des  extré- 
mités vont  elles-mêmes  décroissant  dans  une 
proportion  encore  plus  forte.  Les  restes  de  cham- 
branles qu'on  voit  en  place,  sont  d'une  époque 
bien  postérieure  à  la  construction  des  Propylées. 
Ce  sont  d'épaisses  plaques  de  marbre  d'un  tra- 
vail peu  habile  et  qui  ne  s'adaptent  même  pas, 
par  leurs  saillies  grossières,  aux  rainures  fines  et 
exactes  qui  avaient  été  taillées  pour  recevoir  des 
vantaux  de  bronze.  Les  trous  de  scellement  exis- 
tent encore  sur  le  seuil  et  dans  le  haut  de  la  porte. 
On  remarquera  aussi  des  restes  de  crampons  bri- 
sés qui  n'ont  point  de  correspondants  dans  les 
chambranles  actuels.  Les  portes  avaient  été  rem- 
placées comme  le  grand  escalier.  Si  l'un  fut  brisé, 
les  autres  furent  vraisemblablement  volées  et 
détruites.  Sur  les  plaques  de  marbre  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  fermeture  :  que  signifient  alors 
les  vers  d'Aristophane  *  et  les  clôtures  dont  il 
parle? 

Le  portique  qui  regarde  l'intérieur  de  l'Acropole 
est  composé    de  six   colonnes  doriques  comme 

■  Mo/Xoiç  8e  xai  xXv^Opoifftv 

Toc  OpoTrùXaia  raxToîiv.  (  Lysistr.,  264.) 
...  K«\  yotp  àvoiYvuixsvtov  'jiocpo;  iJi^yj  twv  IlpoiruXaioiv. 

(Giev.,  i326.) 
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celui  de  la  façade  principale.  Cinq  ont  conservé 
leur  chapiteaux ,  deux  sont  encore  unies  par  un 
morceau  d'architrave.  Ainsi  ce  Propylée  est  au- 
jourd'hui le  plus  complet,  tandis  qu'au  temps 
de  Wheler,  malgré  l'explosion  du  magasin  de 
poudre,  c'était  la  façade  de  l'ouest  qui  était  in- 
tacte'. Le  portique  oriental  étant  sur  un  sol  plus 
élevé,  le  fronton  et  le  système  de  toiture  qui 
le  couvrait  étaient  eux-mêmes  plus  hauts  que 
le  fronton  de  l'autre  portique  ^,  et  que  la  toi- 
ture du  vestibule.  Ils  étaient  indépendants 
l'un  de  l'autre,  et  c'était  naturellement  le  mur 
percé  de  cinq  portes  qui  servait  de  ligne  de  dé- 

*  '<  La  façade  du  bâtiment  qui  regarde  l'ouest  ne  fut  point 
«  endommagée,  mais  les  murailles  du  dôme.  »  (Pag.  417.) 
Du  dôme  turc  élevé  sur  les  Propylées  où  demeurait  l'aga. 

'  «  J^a  couverture  du  premier  vestibule,  dit  M.  Desbuisson, 
«  se  composait  d'un  toit  à  deux  égouts,  dont  les  pentes  étaient 
«  coordonnées  aux  rampes  du  fronton  de  la  façade  principale. 
♦«  Ce  toit  s'arrêtait  contre  le  mur  de  séparation  des  deux  ves— 
«  tibules,  qui  se  trouvait  surélevé  en  raison  de  l'exhaussement 
«  du  sol,  et  le  toit  du  deuxième  vestibule  lui  était  parallèle  à 
«  un  niveau  plus  élevé.  Ces  deux  vestibules  sont  juxtaposés, 
«  et  chacun  d'eux  conserve  tout  le  développement  de  son  or- 
«  donnance.  »  (  Lettre  inédite.  ) 

M.  Titeux,  architecte  de  l'Académie  de  Rome,  avait  com- 
mencé, avant  M.  Desbuisson,  des  études  sur  les  Propylées,  que 
la  mort  la  plus  regrettable  a  interrompues.  M.  Chaudet,  ami 
de  M.  Titeux,  a  terminé  ces  dessins,  qui  ont  été,  il  y  a  deux 
ans,  exposés  à  Paris. 
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inarcalion.  Il  est  impossible  de  juger  de  Teflel 
que  devait  produire  celte  difTërence  de  niveau 
entre  les  frontons,  aujourd'hui  que  tout  est  ren- 
versé et  qu'on  n'en  a  d'autre  indice  que  le  brus- 
que changement    des   corniches   et  des    profils. 

C'était  là  encore  une  des  hardiesses  si  fréquentes 
dans  les  Propylées,  que  la  nature  des  lieux  justi- 
fiait et  que  le  talent  de  l'artiste  avait  peut-être  su 
faire  admirer. 

L'aile  gauche  %  seule  conservée,  est  d'une  char- 
mante couleur.  Le  corps  des  Propylées,  enseveli 
pendant  des  siècles  dans  des  constructions  mo- 
dernes, a  maintenu  la  blancheur  de  ses  marbres. 
Le  petit  portique  de  gauche,  au  contraire,  a 
reçu  continuellement  celte  couche  d'or  bruni 
que  le  temps  et  le  soleil  déposent  sur  les  monu- 
ments de  la  Grèce.  L'œil  ne  sait  ce  qui  le  charme 
plus  vivement  des  couleurs  ou  des  proportions. 
Les  trois  colonnes  doriques  qui  soutiennent  le 
portique,  sont  d'un  tiers  plus  petites  que  les  co- 
lonnes de  la  façade*.   Elles  ont  cependant  gissez 

'  L'aile  qu'on  voit  à  sa  gauche  en  montatit  aux  Propylées. 
Cette  désignation  employée  par  Pausanias  est  en  effet  la  plus 
logique.  Il  n'en  est  pas  d'un  monument  comme  du  cours  d'un 
fleuve. 

2  <  Il  fallait,  »  dit  M.  Burnouf,«  donner  aux  ailes  des  dimen- 
«  sions  plus  petites  afin  que  le  corps  principal  ne  perdît  rien  de 
«  son  effet.   D'ailleurs,   si    l'on   considère  l'ensemble    de   l'é- 
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de  grandeur  pour  ne  rien  perdre  de  leur  effet  : 
elles  sont  aussi  hautes  que  les  colonnes  du  tem- 
ple de  Thésée.  En  même  temps,  elles  appuient  et 
font  ressortir  le  grand  ordre  qui,  de  son  côté,  leur 
prête  par  son  opposition  une  grâce  et  une  dou- 
ceur qui  surprennent  dans  le  style  dorique. 

Du  portique  on  passe  dans  une  salle  rectangu- 
laire qu'on  appelle  ordinairement  la  Pinacothè- 
que^. La  porte  est  flanquée  de  deux  fenêtres  do- 
riques avec  pilastres.  Cette  salle  est  détruite  à 
partir  de  la  corniche;  mais  elle  était  couverte 
par  un  toit  à  trois  égouls.  Il  existe  encore  plusieurs 
morceaux  qui  ont  appartenu  à  la  bordure  du  toit, 
entre  autres,  un  morceau  angulaire  avec  attache 
d'antéfixe.  C'est  ce  qui  a  dirigé  M.  Desbuisson 
dans  sa  restauration.  Des  trous  informes  et  la 
fenêtre  byzantine  pratiqués  dans  le  mur  datent 
des  ducs  d'Athènes,  qui  avaient  construit  leur 
palais  sur  les  Propylées  et  détruit  le  sommet  de 
l'aile  gauche  pour  l'élever  d'un  étage.  C'est  pour 
cela  qu'on  la  voit  uniformément  rasée  au-dessus 

«  difice,  on  s'aperçoit  aisément  que  les  plus  grandes  pro- 
«  portions  sont  au  centre,  et  qu'il  y  a  décroissance  à  droite  et 
«  à  gauche  dans  la  grandeur  des  portes,  dans  les  intervalles  des 
«  colonnes.  Il  était  donc  nécessaire  de  construire  les  ailes  sur 
«  un  plus  petit  modèle  afin  qu'elles  pussent  entrer  dans  l'idée 
«  générale  du  monument.  ^^(Arch.des  Miss. y  janv.  i85o,  p.  25.) 
*  Voy,  deux  chap.  plus  bas. 
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de  la  frise  de  la  même  manière  que  le  Tabula- 
rium  romain.  Ces  triglyphes  se  continuent  sur 
les  trois  côtés  de  Tédifice,  bien  cju'à  l'occident  et 
au  nord  il  n'y  eût  que  le  mur,  mur  criblé  de 
boulets  et  de  balles,  et  dont,  pourtant,  les  assises 
sont  à  peine  déplacées. 

L'aile  opposée  n'était  qu'un  simple  portique, 
semblable  à  celui  de  gauche,  et  aucune  salle  n'y 
était  annexée.  Cette  aile  a  aussi  servi  de  base  à 
une  tour  bâtie  pendant  le  moyen  âge.  Deux  des 
colonnes  sont  enclavées  dans  le  mur,  et  on  les 
\oit  en  entrant  dans  la  tour.  La  troisième  a  été 
détruite,  mais  sa  trace  est  empreinte  sur  le  niar- 
bre.  Ce  portique  n'était  point  fermé  complètement 
par  derrière;  une  porte  indiquée  aujourd'hui  par 
Tante  qui  fait  saillie  au  pied  de  la  tour,  condui- 
sait dans  un  petit  espace  compris  entre  les  Pro- 
pylées, le  mur  d'enceinte  de  l'Acropole  et  le  mur 
pélasgique.  Dans  ce  coin,  un  mince  soubassement 
de  marbre  dont  il  a  été  déjà  question  \  apparte- 
nait à  un  petit  édifice  plus  ancien,  que  les  Pro- 
pvlées  coupèrent  obliquement.  Entre  la  troisième 
colonne  du  portique  et  l'anle  de  la  tour,  on  voit 
sur  les  dalles  un  encastrement  (|uadrangulaire 
«  (|ui  marque,  »  selon  M.  Desbuisson,  «  rempla- 
ce cément  d'un  piédestal  ou  d'une  stèle  ou  de  tout 
«  autre  accessoire,  un  point  d'appui  isolé  n'ayant 

•  fdy.  ci-dessus,  chap.  IV;  et  pi.  Il,  lettre  d. 
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«  pas  de  place  possible  en  cet  endroit,  «et  j'ajou- 
terai :  un  pilastre  tel  qu'on  l'a  supposé  quelquefois, 
ne  se  trouvant  en  ligne  ni  avec  Tante  ni  avec  la 
colonne. 

L'angle  sud-est  de  l'aile  droite,  qui  regarde  l'in- 
térieur de  l'Acropole,  s'appuie  sur  le  mur  pélas- 
gique dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  avait  été  conservé 
jusqu'à  hauteur  d'architrave  :  l'angle,  en  s'y  ap- 
puyant, brise  complètement  son  arête. 

Enfin,  les  murs  qui  unissent  toutes  les  parties 
de  l'édifice  et  regardent  l'intérieur  de  l'Acropole 
n'ont  évidemment  point  reçu  le  dernier  fini.  Les 
joints  des  pierres  ne  sont  pas  amenés  à  leur 
point,  et  les  angles  obtus,  ainsi  que  la  surface 
provisoire  qui  prévenait  tous  les  accidents  de  la 
construction,  n'ont  point  été  abattus.  On  remar- 
que souvent  au  milieu  des  pierres  une  partie  sail- 
lante qui  peut-être  servait  à  les  élever  à  leur  place, 
peut-être  aussi  à  mesurer  le  travail  de  l'ouvrier, 
comme  les  témoins  de  l'arpentage,  et  qui  devaient 
plus  tard  disparaître.  On  remarque,  surtout  der- 
rière l'aile  droite,  des  preuves  évidentes  d'une 
interruption  dans  les  travaux.  Les  petites  cons- 
tructions qui  existaient  précédemment,  sont 
restées  dans  l'état  de  mutilation  que  leur  avait  fait 
subir  l'établissement  des  constructions  neuves. 
La  cour  en  forme  de  trapèze  qui  s'avance  vers  le 
temple  de  la  Victoire,  n'a  pas  été  débarrassée  des 
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restes  du  j)eht  édifice  en  marbre  blanc  qui  a  été 
coupé  par  le  mur  méridional  compris  dans  la 
tour  vénitienne. 

Ces  détails,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
finir,  pour  quelle  raison  ?  je  l'ignore,  disparais- 
saient dans  l'ensemble  du  monument  et  n'empé- 
cbaient  point  les  anciens  d'affirmer  qu'il  avait  été 
complètement  terminé  ^  Ils  ne  nuisaient  en  rien 
à  cette  fleur  de  jeunesse  qu'admirait  Plutarque, 
ni  à  ces  beautés  plus  durables  que  nous  admirons 
encore.  La  science  déployée  par  l'architecte  dans 
la  construction  des  Propylées  est  au  moins  égale 
à  la  science  d'Ictinus  et  de  Callicrate.  Comme  eux, 
il  a  su  éviter  la  sécheresse  et  la  froideur  des  lignes 
droites,  avec  un  art  qui  est  encore  un  problème 
pour  les  modernes.  Les  plans  verticaux  ont  été 
inclinés,  les  plans  horizontaux  ont  été  courbés,  et 
c'est  ainsi  que  l'édifice  a  pris,  comme  la  nature 
elle-même  qui  ignore  les  abstractions  géométri- 
ques, quelque  chose  de  réel,  de  vivant,  d'har- 
monieux. 

Quelques  considérations  sur  la  théorie  des 
courbes  trouveront  mieux  leur  place  au  chapitre 
du  Parthénon.  Un  temple  se  prête  plus  facilement 
à   des    rapprochements   et    à    des  comparaisons 

'  ...  Ta  ripoTruXaia  TravreXo)?  I^Eiroir^ôr).  —  Harpocr.  IIpOTruX. 

TaîiTa. 
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qu'un  monument  aussi  original  et  aussi  isolé  dans 
l'art  antique  que  le  sont  les  Propylées. 

Du  reste,  les  principes  sont  les  mêmes  dans 
l'un  et  l'autre  édifice.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  leur  application  et  dans  le  sentiment  des 
courbes.  Ce  sont  ces  variétés  qu'il  importe  de 
relever.  Je  ne  ferai,  bien  entendu,  que  reproduire 
les  résultats  constatés  par  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  Penrose,  architecte  anglaise 

l/inclinaison  des  plans  verticaux  est  générale- 
ment un  peu  plus  forte  qu'au  Parthénon.  Les  co- 
lonnes des  petits  portiques,  les  murs  s'inclhient 
plus  sensiblement  vers  l'intérieur.  Les  antes,  au 
contraire,  se  penchent  en  avant  d'un  angle  deux 
fois  plus  petit.  Les  colonnes  du  grand  ordre  pré- 
sentent aussi  quelque  différence  dans  leur  galbe 
et  dans  le  point  culminant  choisi  pour  leur  courbe. 
Mais  les  courbes  horizontales  n'ont  pas  été  seule- 
ment modifiées  :  celle  du  soubassement  a  été 
complètement  supprimée,  tandis  que  la  courbe 
des  entablements  et  des  frontons  restait  comme 
au  Parthénon.  Si  le  soubassement  des  Propy- 
lées eût  été  convexe,  il  n'eût  pu  se  raccor- 
der avec  les  degrés  du  grand  escalier,  qui 
sont  plans.  Cette  raison  est  non-seulement  très- 
juste,   mais  elle  prouve,  de  plus,   comme  nous 


*  Principles  of  athenian  architecture.  (  i85i.  ) 
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lavons  vu  plus  haut,  que  Tescalier  était  dans  la 
disposition  primitive  de  rëdifice. 

Je  renvoie  de  même  au  chapitre  du  Parthënon 
pour  quelques  points  relatifs  à  la  polychromie. 
La  question  des  couleurs  peut  se  résoudre  dans 
les  mêmes  termes  pour  tous  les  édifices  en  mar- 
bre de  l'époque  de  Périclès.  En  même  temps, 
j'émettrai  quelques  doutes  sur  l'hypothèse  de 
M.  Desbuisson,  qui  revêt  sans  preuves  matérielles 
d'une  teinte  légère  «  les  colonnes,  les  architraves, 
«  les  murs,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la 
«  membrure  de  l'édifice.  » 

Mais  ici  je  ne  ferai  que  citer  les  données  ac- 
quises à  la  science,  sur  les  détails  principaux  de 
l'ornementation.  Dans  ces  matières  délicates,  on 
ne  peut  avoir  confiance  qu'en  la  longue  expé- 
rience d'un  architecte  qui  a  passé  deux  années  à 
étudier  et  à  mesurer  chaque  pierre  de  l'édifice.  Je 
laisse  donc  parler  M.  Desbuisson  ; 

«  Les  moulures,  et  en  général  toute  la  modi- 
«  nature,  recevaient  des  couleurs  plus  franches  et 
«  plus  éclatantes.  Les  unes,  préparées  à  la  cire  ^, 
«  comme  le  bleu  et  le  vert,  n'avaient  que  peu 
«  d'adhérence  sur  la  surface  du  marbre  ;  d'autres, 
«  moins  épaisses  et  moins  vernissées,  comme  le 


*  Ces  couleurs  étaient  appliquées  à  l'encaustique.  Sur  une 
inscription  dont  il  sera  question  à  propos  de  l'Erechthéion,  on 
voit  cités  les  peintres  à  l'encaustique  :  'EYx«uTai. 
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(c  rouge,  étaient  plus  solides  et  plus  pénétrantes, 
a  La  dorure  était  employée  avec  sobriété  ' ,  l'or 
«  n  ayant  dans  la  décoration  qu'une  valeur  de 
((  reflet.  On  reconnaît  les  parties  qui  ont  été  cou- 
<t  vertes  d'or  au  poli  particulier  que  la  surface 
«  du  marbre  a  conservé*.  » 

Les  observations  de  M.  Penrose  sont  tout  à  fait 
d'accord  avec  celles  de  M.  Desbuisson.  Seulement, 
dans  sa  restauration,  M.  Penrose  emploie  l'or  avec 
moins  de  réserve.  Les  parties  des  Propylées  qui 
offrent  les  traces  de  peinture  les  plus  abondantes 
sont  :  les  frises,  les  corniches,  les  chapiteaux  des 
pilastres  de  la  Pinacothèque,  les  cymaises  de  cou- 
ronnement qui  portent  les  grands  oves,  les  cais- 
sons des  plafonds  surtout,  qu'on  a  réunis  sur  le 
plateau  de  l'Acropole,  et  dont  la  richesse  rap- 
pelle la  réflexion  de  Pausanias  :  «  Les  Propylées 
«  sont  couverts  en  marbre  blanc;  la  grandeur  de 
«  ces  matériaux,  la  heaiuté  de  leur  clecorafion^ ,  sur- 
te  passe  ce  qui  s'est  fait,  même  jusqu'à  nos  jours.  >» 

I   Toj.,  pour  la  coloration  des    Propylées,  ce  qu'a   écrit 
M.  Raoul-Rochette   dans  le  Journal  des  Savants  (juin  i85o). 
*  Lettre  inédile. 
3  Paus  ,  /fte.,  XXII. 
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CHAPITRE   VII. 
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L'originalité  même  des  Propylées,  qui  fait  en 
partie  leur  beauté,  rend  aussi  leur  caractère  plus 
difficile  à  saisir.  C'est  un  embarras  de  décider  dans 
quel  but  ils  ont  été  construits.  Est-ce  simplement 
un  monument  de  décoration?  Renferment-ils  une 
pensée  religieuse?  Est-ce  un  ouvrage  de  défense  et 
de  fortification?  En  un  mot,  appartiennent-ils  à 
larchitecture  civile,   religieuse   ou   militaire   des 

Athéniens? 

Dans  des  matières  qui  prêtent  tant  à  Finterpré- 
tation,  c'est-à-dire  à  l'imagination  de  chacun,  et 
où  notre  ignorance  des  usages  et  surtout  des  idées 
anciennes  nous  peut  égarer,  il  est  naturel  de  re- 
chercher avant  tout  et  de  comparer  les  faits. 


f¥ 
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L'Egypte,  avant  la  Grèce,  construisit  des  Pro- 
pylées, et  en  cela,  comme  en  tant  d'autres  choses, 
lui  servit  probablement  de  modèle.  Hérodote  ra- 
conte  qu'Amasis,  voulant  honorer   iMinerve,  lui 
.  éleva,  à  Sais,  des  Propylées  admirables  ^  Aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'en  avait  construit  d'aussi 
hauts,  d'aussi  grands,  d'aussi  remarquables  par  la 
dimension  et   la  qualité  des  pierres.  C'est  de  Sais 
que  Cécrops  avait  apporté  à  Athènes  le  culte  de 
Minerve.  Ce  rapprochement  est  curieux.  11  n'est 
pas  moins  singulier  qu'Hérodote  admire  dans  les 
Propylées  de  Sais  précisément  ce  qu'admirait  Pau- 
sanias^  dans  ceux  d'Athènes. 

A  Persépolis,  il  y  avait  des  Propylées  en  avant 
des  palais^  Hs  sont  ornés  de  colonnes,  de  pilas- 
tres, de  sculptures;  tantôt  ils  tiennent  à  l'édifice, 
tantôt  ils  forment  un  corps  avancé. 

On  a  supposé  *  qu'à  Athènes  des  Propylées  plus 
anciens  avaient  existé  sur  l'emplacement  même 
des  nouveaux,  et  que  les  Perses  les  avaient  dé- 
truits. J'ai  cherché  en   vain  un    auteur    qui  en 

»  'Ev  Sàï  T?i  'AeY)va{yi  npoTTiiXaia  6w(xoi(ria'  oî  I^£ttoi'>i(J£,  ttoÀÀov 
TravTaç  UTrspêaXXofxevoç  tw  te  ^H  xai  tw  (AsyàÔeï,  ^(jwv  te  to 
(xs'yaôoç  Xi9ojv  eWi  xai  ôxoiwv  xewv.  (  Hérod.,  I.  II,  175.) 

'  Ko(r{X(|j  xaX  (Asysôei  xwv  XiÔojv  Trpoâ^^e.  [Jtt.,  XXII.} 

^  Foxez,  par  exemple,  la  planche  90  du  rojage  en  Perse. 

^  M.  Burnouf,  membre  de  l'École  d'Athènes,  Jrchives  des 
Missions  y  p.  3i. 
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parlât  ^  Au-dessous  delà  Pinacothèque,  on  re- 
marque, jetées  au  hasard,  quelques  pierres  revê- 
tues de  stuc.  Les  unes  proviennent  d'un  petit 
monument  ionique,  les  autres  d'un  petit  monu- 
ment dorique.  Ce  mélange  des  deux  ordres,  qui  se 
retrouve  dans  les  modernes  Propylées,  serait-il 
une  preuve  suffisante?  Ces  rares  débris,  qui  appar- 
tenaient peut-être  à  deux  temples  différents, 
ne  peuvent-ils  se  trouver  fortuitement  rassem- 
blés? A  moins  d'un  témoignage  écrit,  que  j'i- 
gnore, il  est  difficile  d'admettre  une  telle  con- 
jecture. 

11  y  avait  des  Propylées  à  Corinthe  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  s'ils  furent  construits  par  la  colo- 
nie de  Jules  César,  ou  si  les  Romains  restaurèrent 
seulement  un  ouvrage  grec  renversé  par  Mum- 
mius.  En  sortant  de  l'Agora,  dans  la  direction  du 
port  Léchée%  Pausanias  signale  des  Propylées 
dont  le  sommet  était  orné  de  chars  dorés.  Sur 
l'un  était  Phaéthon,  fils  du  Soleil,  sur  l'autre  le 
Soleil  lui-même.  C'est  ainsi  qu'à  Athènes  le  por- 

1  Hérodote,  au  contraire,  racontant  le  siège  de  l'Acropole 
par  Xerxès,  parle  des  portes  de  la  citadelle,  et  non  des  Pro- 

pylées    : 

"OiriffÔe  Bï  Twv  TCuXswv  xa\  tt)?  àvo8ou.  (  VHI,  53.  ) 

2  'Ex  ôè  TT.ç  'AYopa;  e^iovxwv  tyiv  Im  Ae/atou,  OpouuXaia  £<jti 
xai  iiz  aÙTO)v  Ipii-a-ca  eTTi^pu^a,  to  (aÈv  <t>aÊeovTa  'HXCou  icaîSa, 
TO  Sa  "HXiov  aÙTOv  cpepov.  (  Paus.,  Corinth.^  \\\.  ) 


} 


CHAPITRE  VII.  187 

lique  royal ^  était  couronné  de  statues  en  terre 
cuite. 

L'Agora  d'Athènes  avait  aussi  des  Propylées^, 
qui  ne  furent  élevés,  il  est  vrai,  que  du  temps  d'Au- 
guste, mais  suivant  les  règles  de  l'art  grec,  car 
l'entre-colonnement  du  milieu  est  de  beaucoup  le 
plus  grand,  et  le  nombre  de  ses  triglyphes  est 
doublé. 

Je  ne  parle  pas  des  Propylées  d'Eleusis,  qui 
étaient  la  copie  exacte  des  Propylées  de  Mnésiclès. 
Il  y  en  avait  également  à  Priène,  en  Asie  Mineure; 
à  Sunium,  devant  le  temple  de  Minerve;  à  Pom- 
péi,  devant  le  forum  triangulaire. 

Si  nous  ne  voyons  pas  cités  dans  l'antiquité  un 
plus  grand  nombre  de  monuments  de  ce  genre, 
il  n'en  faut  pas  conclure  que  ceux-là  seuls  existas- 
sent. Quoi  de  plus  naturel  que  de  ménager  aux 
enceintes  importantes  une  entrée  plus  majes- 
tueuse ?  Les  maisons  particulières  elles-mêmes,  si 
l'on  en  croit  Vitruve^,  étaient  précédées  d'une  dé- 

I  Paus.,^«.,  III. 

»  Ces  Propylées  existent  encore;  c'est  ce  qu'on  appelle  com- 
munément le  Portique  d'Auguste.  Foy.  Leake ,  Topogr.  oj 

Ath.^  p.   -212. 

3  Item  Prothyra  graece  dicuntur  quae  sunt  ante  januas  ves- 
tibula.  (  Vitr.  VI,  8.  ) 

Entre  HpoTruXaia  et  Hpoôupa  il  y  a  seulement  la  différence  de 
ôupa  à  TTuXai  :  la  porte  des  maisons,  et  la  porte  d'un  grand 
édifice  ou  d'une  ville. 


d88  L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 

coration  analogue.  Les  arcs  de  triomphe  des 
Romains,  placés,  en  général,  avant  la  porte 
des  villes,  ou  à  l'entrée  du  Forum  et  des  gran- 
des avenues,  n'élaient-ils  pas  une  sorte  de  Pro- 
pylées? 

Ces  faits  ainsi  réunis,  il  est  plus  facile  de  défi- 
nir le  caractère  réel  des  Propylées,  qui,  d'abord, 
n'ont  rien  de  religieux,  bien  qu'ils  servissent  d'en- 
trée au  grand  sanctuaire  de  la  religion  athénienne. 
M.  Burnouf  '  a  réfuté  victorieusement  cette  opi- 
nion^ par  des  raisonnements  philosophiques, 
qui,  en  matière  d'art,  n'ont  que  peu  de  portée,  et 
par  des  preuves  plus  positives  que  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  reproduire  : 

«  Quand  nous  comparons,  »  dit-iP,  «  les  Propy- 
«  lées  d'Athènes  à  un  temple  antique,  nous  ne  pou- 
ce vons  trouver  entre  ces  deux  choses  aucune  res- 
«  semblance.  Ce  qui  constitue  le  temple  grec,  c'est 
«  avant  tout  le  vaoç,  c'est-à-dire  la  salle  fermée, 
«  souvent  inaccessible  au  vulgaire,  où  se  trouve  la 
«  statue  du  dieu.  Dans  les  Propylées,  il  n'y  a  rien 
«  qui  ressemble  au  vao;,  puisque  le  bâtiment  prin- 


»  P.  14  et  suiv.  du  même  article  sur  les  Propylées,  dont 
M.  Raoul-Rochette  rend  compte  avec  des  éloges  si  flatteurs 
pour  M.  Burnouf  dans  \e  Journal  des  Savants.  (Juin  i85o.) 

»  M.  Raoïil-Rochette  a  prouvé  que  M.  Burnouf  attribuait 
à  tort  cette  opiuion  au  colonel  Leake.  (  Ibid.,  342.  ) 

3  Atrh.  des  Miss.y  p.  iT». 
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«  cipal  se  compose  d'un  simple  mur  percé  de  cinq 
«  portes,  avec  une  colonnade  devant  et  derrière. 
«  Le  temple,  sanctuaire  de  la  Divinité,  n'est  point 

«  ouvert  au  premier  venu Au  contraire,  sous 

«  la  grande  porte  des  Propylées,  passent  non-seu- 

«  lement  les   hommes  à  pied,  mais,  etc.,  elc 

«  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  Propylées  ont 
«  un  caractère  religieux,  car  on  demandera  aus- 
«  sitôt  quel  est  le  dieu  ou  la  déesse  qui  habite  les 
«  Propylées.  » 

Spon,  apercevant  la  façade  et  le  fronton  des 
Propylées,  s'écrie  :  «  Je  tiens  que  c'est  un  temple.  » 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  connaître  beaucoup 
les  Propylées  pour  ne  pas  se  laisser  tromper  à  ces 
apparences.  L'architecture  grecque  n'admettait 
qu'un  petit  nombre  d'éléments  qu'elle  reprodui- 
sait dans  toutes  ses  œuvres,  cherchant  plutôt  la 
perfection  que  la  variété,  et  trouvant  une  variété 
infinie  par  les  proportions  et  les  combinaisons. 
La  colonne,  la  frise,  le  fronton  n'étaient  pas  at- 
tribués aux  seuls  temples ,  mais  aussi  bien  aux 
édifices  civils,  basiliques,  portiques,  théâtres,  aux 
tombeaux,  aux  maisons  mêmes'.  La  meilleure 
preuve  que  les  Athéniens  n'attachaient  aucune 
idée  religieuse  aux  Propylées,  c'est  que  l'enceinte 
du  Marché  neuf  en  avait,  avec  les  colonnes  dori- 
ques, le  fronton  et  tous  les  dehors  d'un  temple, 

'  Pour  le  fronton  des  maisons,  voy.  \esLett,  d'unAntiq.,  XXII. 
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si  bien  que  le  colonel  Leake  *  croit  devoir  éta- 
blir par  une  discussion  qu'ils  n'appartenaient  pas  à 
un  édifice  sacré.  En  effet,  sur  la  porte  même,  fut 
gravé  un  édit'  de  l'empereur  Adrien  qui  taxait  le 
sel  et  rhuile. 

Le  caractère  d'un  monument  est  arrêté  dans 
l'imagination  populaire  parla  tradition  et  surtout 
par  l'habitude.  Il  est  si  vrai  que  c'est  souvent  une 
affaire  de  convention,  que  le  temple  grec,  qui, 
peut-être,  parlait  à  la  piété  des  anciens,  est  des- 
tiné souvent  par  les  modernes,  quand  ils  en 
construisent,  à  des  usages  profanes.  Comment 
eût-on  entouré  d'un  respect  religieux  un  monu- 
ment qui  précédait  indifféremment  un  temple, 
une  enceinte  fortifiée,  une  place  publique,  un 
marché  ^.  Périclès  avait  voulu  que  les  Propylées  de 
l'Acropole  fussent  dignes  de  la  déesse  protectrice 
d'Athènes,  et  en  harmonie  avec  les  magnifiques 
édifices  auxquels  ils  conduisaient.  Mais  ce  n'est 
pas  l'intention  d'un  homme  d'État  qui  donne 
aux  marbres  et  aux  lignes  une  expression 
que  l'art  et  la  tradition  générale  ne  leur  ont 
pas  donnée.  Il  y  met  la  richesse,  ses  artistes 
la    beauté  :     mais   cette  âme,  dont   parle    Plu- 

»  Leake,  Tnpogr,  ojAth.^Yt.  211  et  suiv. 
*  yoy.  Bœckh,  Corp.  inscript,  grœc,  1. 1,  n"  355. 
3  La  colonnade  de  la  place  Saint-Pierre  à  Rome  a-t-elle  un 
caractère  religieux  ou  le  caractère  de  toutes  les  colonnades? 
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tarque ,    c'est    notre    imagination     qui     la    crée. 

Les  Propylées  étaient-ils  un  ouvrage  de  défense 
et  furent-ils  destinés  à  remplacer  les  fortifications 
que  les  Perses  avaient  détruites?  Telle  est  la  se- 
conde question  que  le  colonel  Leake  et  après  lui 
M.  Burnouf  ont  résolue  d'une  manière  affirma- 
tive. Je  soutiendrai  cependant  l'opinion  con- 
traire, et  je  crois  avoir  pour  moi  l'autorité  de 
M.  Raoul-Rochette^  M.  Leake  lui-même  semble 
avoir  plus  tard  modifié  ses  idées.  Je  ne  saurais,  du 
moins,  m'expliquer  autrement  pourquoi,  après 
avoir  énuméré  longuement,  dans  sa  première  édi- 
tion^, les  avantages  stratégiques  des  Propylées,  les 
manœuvres  et  les  ressources  des  assiégés,  il  sup- 
prime tous  ces  commentaires  dans  la  seconde^  et 
remarque,  en  passant, que  cet  oui^rage  de  défense^ 
était  destiné  à  protéger  le  seul  côté  accessible  de 
la  citadelle. 

M.  Burnouf  a  repris  cette  démonstration  aban- 

»  M.  Raoul-Rochette  loue  la  sagacité  développée  par  M .  Leake, 
et  il  ajoute  :  «  Mais  sans  qu'il  résulte  pourtant  à  nos  yeux  de 
<c  toute  cette  ingénieuse  discussion  la  conviction  que  les  Pro- 
«  pylées  aient  jamais  été,  dans  le  fait  comme  dans  le  principe, 
«  un  ouvrage  d'architecture  militaire.  » 

(Journal  des  Savants  y  juin  i85o,  p.  S/jo.  ) 

*  Londres,  1821,  p.  184  à  189. 

3  Londres,  1841,  p.  3 18  et  527. 

4  This  simpiicity  was  cliaracteristic  of  the  work  of  defence. 
(P.  317.) 
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donnée.  Comme  il  tire  ses  preuves  de  l'étude  des 
lieux,  c'est  par  l'élude  des  lieux  qu'elles  peuvent 
être  combattues.  Les  faits  et  les  considérations 
générales  auront  ensuite  leur  place.  Les  décou- 
vertes nouvelles  me  dispenseraient  presque  de 
léfuter  une  opinion  qui  tombera  probablement 
d'elle-même,  car  elle  repose  sur  l'ancien  système 
qui  plaçait  la  grande,  la  seule  entrée  de  l'Acropole 
au  sud,  au-dessous  du  bastion  qui  supporte  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  Toutefois,  on 
peut  dire  que,  la  première  enceinte  forcée,  les 
Propylées  devenaient  les  fortifications  les  plus 
sûres  et  la  véritable  clôture  de  l'Acropole.  Comme 
il  s'agit  ici  surtout  de  bien  établir  le  caractère  du 
monument,  je  me  mets  sur  le  terrain  choisi  par 
M.  Leake  et  M.  Burnouf,  quoiqu'il  soit  plus  qu'hy- 
potliélique. 

«  Comme  l'Acropole  est  escarpée  de  toutes 
«  parts,  »  dit  M.  Burnouf  %«  et  n'offre  qu'un  seul 
«  point  accessible,  les  habitants  durent  porter 
a  toute  leur  attention  de  ce  côté  et  disposer  l'en- 
«  trée  de  manière  que,  d'un  accès  facile  en  temps 
«  de  paix,  elle  fût  aisée  à  défendre  en  temps  de 
«guerre.  L'ennemi  qui  monte,  après  avoir  eu  à 
«  sa  gauche  les  rochers  à  pic,  tourne  subitement 
«  pour  passer  sous  le  temple  de  la  Victoire  sans 
«  ailes,  et  laisse  à  découvert  son  flanc  droit  que 

•  Arc  h,  des  Miss. i  p.  12. 
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«  ne  protège  pas  le  bouclier.  A  son  approche,  il 
«  est  reçu  par  les  traits  et  les  projectiles  lancés 
«  de  droite  et  de  gauche  par  les  soldats  postés 
«  sous  les  colonnes  de  la  Pinacothèque  et  del'au- 
«  tre  galerie.  Force-t-il  ce  premier  pas,  il  lui  faut 
«  alors  s'engager  dans  le  corps  principal  des  Pro- 
«  pylées  et  soutenir,  dans  le  chemin  creux  de  la 
«  double  colonnade  ionique,  une  lutte  inégale  où 
«  il  se  voit  attaqué  sur  les  deux  flancs.  Là,  cinq 
«  colonnes  de  soldats  s'offrent  à  lui,  tandis  que  le 
«  corps  principal  lui  ferme  le  passage  de  la  grande 
«  porte  et  a  sur  lui  l'avantage  d'un  sol  incliné; 
«  par  les  quatre  ouvertures  latérales,  les  défen- 
«  seurs  de  la  citadelle  peuvent  entrer  dans  les 
«  deux  ailes  des  Propylées,  y  remplacer  leurs  morts 
«  et  renouveler  sans  cesse  le  combat.  Maître  des 
«  portes,  l'ennemi  aura  encore  à  combattre  sur  la 
«  plate-forme  de  la  citadelle,  et  à  prendre  un 
«  ordre  de  bataille  en  face  d'une  armée  prête  à  le 
«  recevoir.  » 

Ce  qui  me  frappe  d'abord  dans  ce  système  de 
défense,  c'est  que  les  Propylées  sont,  dès  le  pre- 
mier instant,  un  champ  de  bataille.  Le  but  d'une 
forteresse  est,  je  crois,  d'arrêter  un  ennemi  déjà 
vainqueur,  de  lasser  sa  patience  devant  des  mu- 
railles inaccessibles,  tandis  que  les  assiégés,  à  l'abri, 
attendent  des  secours  ou  des  circonstances  plus 
favorables  et  se  rient  de  ses  efforts.  Dans  l'anti- 
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quité  surtout  où  les  machines  ont  peu  de  puis- 
sance, les  armes  peu  de  portée  et  Tart  militaire 
peu  de  ressources,  nous  voyons  que  les  sièges  ne 
sont  qu'un  blocus,  abrégé  quelquefois  par  un 
heureux  coup  de  main. 

Ici,  au  contraire,  il  n'y  a  point  de  délais.  L'en- 
nemi est  maître  de  la  ville,  il  monte  enivré  de  sa 
victoire,  il  arrive  aux  degrés  des  Propylées,  et  là, 
une  nouvelle  lutte  s'engage  avec  les  débris  d'une 
première  défaite. 

Si  les  défenseurs  n'ont  point  l'avantage  du  nom- 
bre et  de  la  confiance,  ont-ils  au  moins  celui  de  la 
position  ?  Les  assaillants  passent  sous  le  temple 
de  la  Victoire  (on  admettra,  pour  un  instant,  que 
c'était  l'entrée  de  l'Acropole). 

a  L'ennemi  passe  sous  le  temple  de  la  Victoire 
«  aptère,  laissant  à  découvert  son  flanc  droit,  que 
«  ne  protège  pas  le  bouclier.  »  Il  est  vrai;  mais,  sur 
la  petite  terrasse  qui  soutient  ce  temple,  com- 
bien de  guerriers  pouvaient  se  tenir  et  lancer 
leurs  traits?  Le  temple  la  couvre  presque  tout 
entière,  et,  du  côté  du  nord  et  du  côté  de  l'ouest, 
qui  dominaient  l'ennemi,  il  arrive  jusqu'à  la  ba- 
lustiade  de  marbre  et  la  grille  qui  l'entouraient. 
11  n'y  a  donc  que  deux  degrés  du  soubas- 
sement, larges  à  peine  d'un  pied  ,  où  quelques 
hommes  auraient  pu  prendre  place.  Aussi  le  dan- 
ger n'est-il    pas  là,   et  déjà  le  grand  escalier  des 
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Propylées  se  présente,  la  moitié  des  degrés  sont 
franchis  :  alors  pleuvent  les  traits  u  que  lancent, 
«  de  droite  et  de  «gauche,  les  soldats  postés  sous 
«  les  colonnes  de  la  Pinacothèque  et  de  l'autre  ga- 
«  lerie.  » 

La  façade  de  ces  portiques  offre  trois  enlre-co- 
lonnements  de  sept  pieds  en  moyenne.  Dans  un 
pareil  espace,  combien  d'hommes  pourront  déve- 
lopper librement  le  bras  qui  balance  le  javelot, 
gênés  d'ailleurs,  à  droite  et  à  gauche,  par  les  colon- 
nes? Je  suppose  que  chacun  occupât  moins  d'un 
pied  et  demi  de  terrain,  cela  fait  cinq  par  entre- 
colonnement,  quinze  pour  chaque  aile  des  Pro- 
pylées. Arréteront-ils  une  armée  entière  qui  monte 
rapidement,  en  serrant  ses  boucliers,  non  pas  une 
pente  escarpée,  étroite,  périlleuse,  mais  un  doux 
et  magnifique  escalier?  Les  assiégés  défendront-ils 
l'accès  du  grand  portique  ?  Mais  là  encore  ils  sont 
empêchés,  heurtés,  forcément  partagés  en  petits 
groupes  par  les  colonnes  qui  leur  enlèvent  une 
partie  du  terrain,  et  ils  s'opposent  en  vain,  par  les 
entre-colonnements,  à  l'ennemi  qui  se  présente 
avec  un  front  compacte  de  soixante-dix  pieds, 
dans  toute  la  largeur  de  l'escalier,  avec  l'impé- 
tuosité naturelle  à  l'attaque. 

«  Force-t-il  ce  premier  pas  ,  »  —  (en  effet  il 
l'aura  promptement  forcé  )  —  «  il  lui  faut  alors 
«  s'engager  dans  le  corps  principal  des  Propylées, 
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«  et  soutenir  dans  le  chemin  creux  de  la  double 
«  colonnade  ionique  une  lutte  inégale  où  il  se 
«  voit  attaqué  sur  les  deux  flancs.  » 

Mais  pourquoi  dans  le  chemin  creux?  Pour- 
quoi le  supposer  si  aveugle?  Les  degrés  de  la 
façade  sont-ils  inaccessibles  ?  Le  portique  dorique 
conquis,  levefstibule  n'est-il  pas  ouvert  dans  toute 
sa  largeur?  A-t-on  trouvé  les  traces  des  grilles  qui 
l'auraient  fermé?  C'est  là  que  la  lutte  s'engage  en 
effet,  mais  égale  et  corps  à  corps.  «  Là,  cinq  co- 
«  lonnes  de  soldats  s'offrent  à  lui,  tandis  que  le 
«  corps  principal  lui  ferme  le  passage  de  la  grande 
«•  porte  et  a  sur  lui  l'avantage  d'un  sol  incliné.  Par 
«  les  quatre  ouvertures  latérales,  les  défenseurs 
«  de  la  citadelle  peuvent  entrer  dans  les  deux  ailes 
«  des  Propylées,  y  remplacer  leurs  morts  et  re- 
«  nou vêler  sans  fin  le  combat.  » 

Tout  ce  plan  est  déjoué,  dès  que  l'ennemi,  au 
lieu  de  commettre  une  faute  énorme,  profite  sim- 
plement des  avantages  d'un  lieu  si  ouvert.  Les 
Athéniens  remplacent  leurs  morts?  Mais  les  as- 
saillants ne  peuvent-ils  remplacer  les  leurs  avec 
une  armée  entière  derrière  eux,  et  ne  finissent-ils 
pas  par  avoir  sur  la  garnison  l'avantage  du  nom- 
bre? Quant  aux  deux  ailes  des  Propylées,  elles 
sont  coupées  par  le  combat  même  engagé  dans 
toute  la  laigeur  du  vestibule;  leurs  défenseurs, 
loin  de  recevoir  du  renfort,  auront  promptement 
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succombé  à  ce  flot  qui  monte  et  se  renouvelle 
sans  cesse.  Dans  sa  première  édition,  M.  Leake  ' 
disait  que  la  porte  ménagée  derrière  le  portique 
du  midi  était  essentielle  pour  la  défense,  et  que 
l'inégalité  des  deux  ailes  ne  devait  point  être  at- 
tribuée aux  exigences  du  terrain.  Depuis,  des 
fouilles  ont  montré  que  cette  porte  conduisait 
dans  un  étroit  réduit,  peu  favorable  certes  aux 
communications  et  aux  évolutions  militaires. 

«  Maître  des  portes,  »  continue  M.  Burnouf, 
«  l'ennemi  aura  à  combattre  sur  la  plate-forme  et 
«  à  prendre  un  ordre  de  bataille  en  face  d'une 
«  armée  prête  à  le  recevoir.  »  Maître  des  portes! 
Oui,  et  l'on  n'essayera  même  pas  de  les  fermer;  car, 
tranquilles  sous  le  vestibule  couvert,  sans  qu'une 
fenêtre,  sans  qu'une  meurtrière,  sans  qu'un  cré- 
neau permette  de  les  inquiéter,  les  vainqueurs 
pourraient  tout  à  l'aise  faire  voler  en  éclats  ces 
portes  magnifiques  :  mieux  vaut  livrer  ce  qu'on 
ne  peut  défendre.  Ainsi,  dès  le  premier  jour,  il 
leur  suffit  d'un  seul  engagement  heureux  pour 
être  maîtres  des  portes,  c'est-à-dire  de  la  forte- 
resse. Car  cette  armée  prête  à  les  recevoir,  ce  n'est 

*  It  seams  évident  rhat  a  postern  at  the  back  of  the  sou- 
thern  wing  was  essential  to  the  military  defence  of  the  Propy- 
laea,  and  that  the  inequality  of  the  two  wings  is  not  to  be  as- 
cribed  to  any  difficulties  arising  from  the  nature  of  the 
ground.(P.  189.) 
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qu'une  garnison  affaiblie  par  deux  défaites,  et  son 
ordre  de  bataille  semble  fort  compromis  au  mi- 
lieu des  temples,  des  autels,  des  statues,  des 
offrandes  de  toute  sorte  qui  remplissent  l'enceinte 
entière  et  laissent  difficilement  libre  une  plate- 
forme où  ranger  une  armée. 

Souvent  une  première  impression  conduit,  sans 
preuves,  à  une  théorie.  C'est  ainsi  que  M.  Leake, 
frappé  de  la  ressemblance  des  Propylées  avec  les 
fortifications  modernes,  les  déclare  un  ouvrage 
militaire.  Le  grand  vestibule',  c'est  la  courtine; 
les  deux  ailes,  qui  présentent  une  face  etun  /ianc, 
ce  sont  les  deux  bastions  contigus  à  la  courtine. 
Voilà  donc  l'effet  que  les  Propylées  étaient  des- 
tinés à  produire  et  les  expressions  qui  devaient 
servir  à  les  louer!  Et  encore,  quelle  comparaison  ! 
Une  courtine  qui  sert  à  loger  l'ennemi,  à  le  met- 
tre à  l'abri  pour  qu'il  enfonce  plus  commodément 


»  The  whole  work  may  be  said  to  resemble  the  front  of  a 
modem  fortification  ;  the  great  vestibule  resembling  to  the 
curtain^  and  each  of  the  wings  presenting  ^  face  ^n  flanck  like 
two  adjoining  bastions,  (i'®  éd.,  p.  179.) 

A  un  moment  donné,  les  Propylées  pouvaient  servir  à  ar- 
rêter l'ennemi,  de  même  que,  dans  une  ville  prise,  une  église, 
une  maison,  un  simple  mur  présente  un  appui  aux  efforts  dé- 
sespérés des  vaincus.  Les  Propylées,  situés  sur  la  hauteur  et 
barrant  l'accès  de  l'Acropole,  pouvaient  devenir  dans  l'oc- 
casion un  point  stratégique  qui  avait  son  importance,  sans 
avoir  été  construits  dans  ce  but. 
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les  portes  !  Des  bastions  qui  ne  comm'uniquent  pas 
avec  la  citadelle  et  sur  lesquels  il  est  impossible 
de  placer  des  défenseurs,  si  l'on  essaye  de  se  ren- 
fermer! En  un  mot,  une  fortification  qui  ne  peut 
protéger  sa  garnison,  mais  que  sa  garnison  est 
obligée  de  protéger  en  sortant  des  portes,  en  la 
couvrant  de  son  corps,  en  mourant  sur  les  degrés 
qui  y  conduisent  ! 

Si  la  vue  des  Propylées  a  tant  d'éloquence,  ne 
déclarent-ils  pas  plutôt  par  leur  ricbesse,  leur 
élégance,  leur  ressemblance  même  avec  les  édi- 
fices civils  et  religieux,  qu'ils  n'ont  pas  été  élevés 
dans  une  pensée  belliqueuse.  L'architecture  mili- 
taire des  Grecs  nous  est  assez  connue  par  tant  de 
ruines  de  toute  époque,  depuis  son  enfance,  qui 
entasse  les  roches  cyclopéennes,  jusqu'à  sa  per- 
fection, qui  construit  Phylé,  Éleuthères  et  Mes- 
sène.  Où  voit-on  qu'elle  s'écarte  jamais  de  ses  tra- 
ditions sévères,  logiques,  qui  n'admettent  l'art 
qu'au  service  de  la  force?  Où  voit-on  ce  luxe  de 
portiques,  de  colonnes  accumulées,  d'ordres  va- 
riés, de  frises,  de  frontons,  d'ornements  exquis? 
Où  voit-on  des  statues  équestres',  un  petit  tem- 
pie  décoré  de  charmantes  sculptures',  une  col- 
lection de  tableaux  3,  placés  en  avant  des  fortifi- 


'  Les  statues  des  fils  de  Xénophon. 
'  Le  temple  de  la  Victoire  aptère. 
3  La  Pinacothèque. 
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calions  et  exposés  aux  premiers  coups  de  rennemi  ? 
Je  sais  bien  que  Ton  voudra  admirer  la  grandeur 
d'âme  des  Athéniens,  qui  prodiguaient  ainsi,  hors 
de  propos,  leurs  trésors  et  leurs  chefs-d'œuvre? 
Mais,  en  réalité,  ce  serait  les  accuser  d'avoir  manqué 
de  sens,  leur  nier  ce  goùl,  celle  sobriété  que  nous 
appelons  de  leur  nom  aUlcisme,  ce  respect  des 
traditions  qui  est  le  propre  de  l'art  antique.  Les 
Grecs  riaient  des  Perses  qui  marchaient  au  com- 
bat avec  des  robes  traînantes  et  parés  comme  des 
femmes.  Mais  Athènes  se  construisant  une  forte- 
resse sur  le  modèle  de  son  Pœcile  et  de  sou  Par- 
thénon,  élail-ce  moins  étrange? 

Lin  fait  pareil  eût  certainement  frappé  les  an- 
ciens plus  vivement  encore  qu'il  ne  nous  frappe 
nous-mêmes,  et,  avant  de  parler  de  la  beau  lé  des 
Propylées,  de  la  grandeur  de  leurs  pierres,  du 
prix  qu'ils  avaient  coûté,  du  temps  qu'avait  de- 
mandé leur  construction,  ils  eussent  loué  ou  cri- 
tiqué un  essai  qui  n'était  rien  moins  qu'une  révo- 
lution. Tous  gardent  le  silence  sur  ce  point, 
Plutarque  lui-même, qui  s'élend  cependant  assez 
longuement  suiles  monuments  de  Périclès  et  qui 
était  naturellement  amené  à  penser  à  ces  mer- 
veilleuses fortifications,  puisque,  quelques  lignes 
plus  haut,  il  venait  de  parler  des  Longs  murs. 

Enfin,  si  les  Propylées,  en  général,  étaient  un 
ouvrage    militaire,    le  petit   nombre   d'exemples 
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que  nous  en  connaissons  contredirait  singulière- 
ment ce  principe.  En  Egypte,  on  les  place  devant 
les  temples,  en  Perse  devant  les  palais.  Je  ne  parle 
pas  d'Eleusis,  que  l'on  cite  quelquefois'  comme 
place  forte.  Mais  comment,  sous  la  domination 
romaine,  lorsque  cette  ville  ne  méritait,  ni  par 
son  importance  militaire,  ni  par  sa  position,  de  si 
somptueuses  fortifications,  y  construisit-on  cepen- 
dant des  Propylées  semblables  à  ceux  d'Athènes? 
Quand  Philippe  franchit  les  Thermopyles% 
un  décret  indiqua  Sunium  aux  habitants  de  la 
pointe  de  l'Attique  comme  lieu  de  refuge.  Veut- 
on,  pour  cela,  considérer  le  Péribole  du  tem- 
ple de  Minerve  à  Sunium  comme  une  citadelle? 
Il  avait  des  Propylées.  —  Mais  là,  on  ne  cherchera 
ni  courtine,  ni  bastions;  car  c'est  une  simple  fa- 
çade, composée  de  deux^  colonnes  entre  deux 
pilastres. 

Une  place  publique,  un  marché  dans  l'intérieur 
d'une  ville,  ne  semblent  pas  exiger  des  fortifi- 
cations. —  Il  y  avait  des  Propylées  devant  l'Agora 
d'Athènes  et  de  Corinthe. 

Mais  si  les  Propylées  n'étaient  pas  un  ouvrage 
de  défense,  dira-t-on,  comment  était  fermée  à 
l'ennemi  l'entrée  de  l'Acropole?  Par  des  murs , 

'  Scylax,  4,  4/,. 
•'l)énioslh.,/>/-o  Coron. j  p.   238. 
^  Voy.  V Expédition  de  Morée,  {.  III,  pi.  3o,  3i. 
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cesl  maintenant  bien  évident,  et  par  des  murs 
propres  à  soutenir  un  long  siège.  Je  rappellerai 
la  prise  de  l'Acropole  par  Sylla,  ou  plutôt  par 
son  lieutenant  Curion  '.  Le  tyran  Aristion  s'y  dé- 
fendit longtemps,  dit  Plularque,  et  le  manque 
d'eau,  seul,  le  força  à  se  rendre.  Certes,  ce  ne  sont 
pas  les  Propylées  qui  pouvaient  soutenir  un  blocus. 
S'il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  fortifications  con- 
struites selon  les  règles,  comment  expliquera- 
t-on  l'histoire  et  ce  tyran  qui,  avec  ses  mercenaires, 
tient  en  échec  la  puissance  romaine? 

Ainsi ,  les  Propylées  n'avaient  aucun  caractère 
militaire.  Ni  le  stvlede  leur  architecture,  ni  leurs 
avantages  stratégiques,  ni  l'emploi  ordinaire  des 
édifices  du  même  genre,  ni  l'histoire,  ni  l'autorité 
d'un  seul  écrivain  ancien,  ne  justifient,  je  le  crois 
du  moins,  une  telle  opinion. 

C'était  un  monunieni  de  decoraf ion,  rien  de  plus, 
mais  de  magnifique  décoration,  où  l'artiste,  sans 
autres  entraves  que  les  exigencc^sdu  terrain,  pou- 
vait se  livrer  entièrement  à  ses  inspirations.  Le 
temps,  les  millions,  les  matériaux  les  plus  choisis, 
les  ouvriers  les  plus  habiles,  il  eut  tout  h  discré- 
tion. Une  telle  fortune  seconde  si  merveilleuse- 
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ment  le  talent,  qu'elle  a  l'air  de  le  faire  naître.  Les 
modernes,  quoi  qu'on  en  dise,  savent,  tout  aussi 
généreusement  que   les  anciens,  élever  à  grands 
frais  ces  édifices,  en  apparence  inutiles,  qui  font 
l'ornement  et  la  gloire  d'une  grande  ville.  Mais 
peut-être  n'y  mettent-ils  pas  celte  passion  que 
mettaient  les  Athéniens  à  décorer  leur  Acropole. 
C'était  pour  eux  comme  une  pairie  plus  chère  au 
sein  de  leur  patrie,  la  ville  de  Cécropset  d'Érech- 
thée,  le  berceau  de  leur  puissance,  le  sanctuaire 
de  leur  religion.  Ils  voulaient  que  ce  fût  le  plus 
beau  lieu  du    monde,  ce  rocher,  que   les    dieux 
s'étaient  disputé  et  qui  avait  vu  grandir  un  peu- 
ple.   Quand    la    Grèce    tributaire  y   portait    ses 
trésors,  ils  le  montraient  avec  orgueil,  décoré  de 
chefs-d'œuvre  que  la  Grèce  était  condamnée  à  leur 
envier  éternellement.  Non,  quand  Épaminondas 
voulait  transporter  les  Propylées  sur  la  Cadmée, 
ce  n'était  point  pour  la  rendre  inaccessible.  Mais 
il  sentait  quel  ornement  c'était  pour  la  ville  qui 
les  possédait,  quelle  gloire  pour  le  peuple  qui  le^ 
avait  construits. 


'  'Ec(Xo)XOTO(;  8e  tOÎ»  otffTEO);,  h  tjisv  Tupavvoç  eîç  Tr,v  'AxpoTCoXiv 
xaxïCpuYWV  EiroXiopxetTO ,  Koupioivoç  etti  toutw  TCTaY(J.£vou*  xai 
ypo'vov  EYxapTEpT^ffa;  au/vôv  auToç  iauiov  evE^Eipids  Ôi<|^£i  TTiEffOeiç. 
(Plut.,    ViedeSylla,  XIV.) 
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CHAPtTRt;    VIII. 


PINACOTHÈQUE. PIÉDESTAL  d'agRIPPA. 


u  A  droite  des  Propylées,  »  dit  Paiisanias',  «  est 
«  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes...  A  gauche, 
«  un  bâtiment  où  Ton  voit  des  peintures.  » 

Jadis,  quand  le  temple  de  la  Victoire  n'avait  été 
ni  lelevé  de  ses  ruines,  ni  même  découvert,  on 
pouvait  élre  incertain  sur  le  sens  qu'il  faut  atta- 
cher à  ces  mots  :  à  droite  et  à  gauche.  Aujour- 
d'hui que  le  temple  est  debout  avec  ses  sculptures 
si  caractéristiques,  on  ne  peut  plus  douter  que 
Pausaniasne  veuille  dire,  A  la  droite  et  à  la  gauche 
de  celui  qui  monte  aux  Propylées.  C'est,  du  reste, 

'  Twv  lï  OpoTruXatwv  sv  Ô£^i5  Nîxyjç  £«ttiv  'ATtxépou  vao'ç.... 
EffTi  5s  £v  àpiaTEpa  twv  npOTruXaiwv  oixYjfxa  e/ov  YP«'f«Ç-  f^^'-» 
XXIL) 
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une  façon  de  s'exprimer  assez  logique  et  qui  lui 
est  familière  ^ 

Une  autre  difficulté  est  de  savoir  si  ces  deux 
phrases,  exactement  symétriques,  ont  toutes  deux 
la  même  valeur;  si  l'on  doit  croire  que  l'édifice 
orné  de  peintures  *  fait  pendant  au  temple  de 
la  Victoire,  séparé  comme  lui  des  Propylées.  Il  y 
a,  en  effet,  au-dessous  de  l'aile  gauche,  entre  son 
soubassement,  le  piédestal  d'Agrippa  et  les  mu- 
railles extérieures,  un  espace  carré  :  cet  espace  a 
plusdedix  mètres  sur  chaque  côté,  grandeur  suffi- 
sante pour  qu'on  ait  pu  y  construire.  Un  passage 
ménagé  entre  le  piédestal  el  une  saillie  qui  pro- 
longe le  soubassement  semblerait  avoir  conduit 
de  ce  côté.  Mais  des  fouilles  faites  en  1 845-46 
n'ont  rien  découvert  qui  justifiât  cette  supposi- 
tion. On  n'a  trouvé  qu'un  certain  nombre  d'ins- 
criptions^, jetées  là,  jadis,  avec  tant  d'autres  débris, 
et  l'on  est  arrivé  au  rocher.  D'autre  part,  nous  sa- 
vons que  Poiémon  le  Périégète  avait  écrit  un  ou- 
vrage sur  les  tableaux  que  renfermaient  les  Pro- 
pylées ^. 

ï  Voy.  Bœot.iXy  a;  XIX,  2  ;  XIX,  5  ;  XXII,  5. 

'  Paiisanias,  parlant  d'un  édifice  isolé,  la  Lesché  de  Delphes, 
se  sert  exactement  des  mêmes  expressions  :  'YTièp  Ss  rriv 
KaffffiwTi^a  laxiv  oixy)(xa  ypacpàç  iyoy  xou  IIoAUYVtÔTOu.  (  Phocide^ 
XXV.) 

^  Actes  i\e\à  Société  archéologique  cC Athènes,  p.  '227. 

^  nep\  TÔiv  £v  npOTCuXai'otç  -rcivdtxov.  Harporr.,  in  Aàu.7r«;. 
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On  n'a  donc  pas  dû  attacher  un  sens  rigoureux 
aux  paroles  de  Pausanias,  et  l'on  a  cherché  dans 
les  Propylées  mêmes  un  lieu  propre  à  recevoir 
des  peintures.  Dans  l'aile  gauche,  précisément,  se 
trouve  une  salle  assez  spacieuse  ',  conservée 
dans  toute  sa  hauteur  jusqu'à  la  corniche.  Elle 
communique  avec  le  petit  portique  dorique  par 
une  porte;  de  chaque  côté  de  la  porte,  il  y  a  une 
fenêtre  encadrée  par  deux  pilastres  doriques.  Les 
trois  autres  parois,  sans  ornements  saillants, 
sans  ouvertures  ^,  ont  paru  se  prêter  aux  exigences 
de  la  peinture,  et  l'on  est  convenu  d'appeler  cette 
salle  la  Pinacothèque  ?  Était-ce,  en  effet,  une  galerie 
de  tableaux,  comme  l'indique  ce  nom,  ou  un  édi- 
fice couvert  de  peintuies  sur  mur?  Cette  question 
a  soulevé  jadis  une  grande  discussion,  où  l'auteur 
de  la  Lettre  à  M.  Hermann^  a  soutenu  la  thèse 
la  plus  vraisemblable. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé,  tout  d'a- 
bord, de  la  blancheur  parfaite  des  murailles.  Le 
plus  minutieux  examen  ne  découvre  aucune 
trace  de  couleur.  Pour  moi,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
petit   point  d'un   bleu    suspect,    qui   paraît  une 


»  Trente  pieds  environ  sur  trente- six. 

'  Il  y  a  des  fenêtres  qui  datent  du  moyeu  âge,  lorsque  les 
ducs  d'Athènes  se  construisirent  un  palais  sur  les  Propylées. 

^  Voy.  les  lA^ttres  archéohgiques  sur  la  peinture  grecque,  par 
M.  Raoïil-Rocliette. 
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tache  ou  un  grain  du  marbre.  Comment  se  (ait- 
il,  lorsqu'on  voit  sur  les  monuments  d'Athè- 
nes de  si  nombreux  restes  de  couleur,  qu'on 
n'en  remarque  point  sur  des  surfaces  qu'on 
prétend  avoir  été  peintes  entièrement.  Elles 
auraient  dû  être  peintes  avec  plus  de  soin 
encore,  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  d'une  sim- 
ple décoration  qu'on  pouvait  facilement  re- 
nouveler, mais  de  chefs-d'œuvre  que  les  artistes 
eux-mêmes  s'efforçaient  de  rendre  impérissa- 
bles? 

Dira-t-on  qu'en  servant  à  des  usages  mo- 
dernes, cet  édifice  a  été  exposé  à  des  altérations 
plus  rapides,  que  la  chaux  dont  on  a  enduit  les 
murs  a  rongé  les  couleurs,  que  les  ducs  d'Athènes 
ont  peut-être  fait  détruire  les  peintures,  pour  y 
substituer  les  peintures  byzantines  dont  on  voit 
encore  au  deuxième  étage  quelques  fragments? 
Mais  le  Parthénon  a  été  converti  en  église,  puis 
en  mosquée,  et  couvert  de  peintines  modernes; 
mais  les  Propylées  servaient  de  logement  à  l'aeja 
turc;  mais  le  temple  de  Minerve  Poliade  élait 
devenu  un  harem.  Malgié  le  badigeon  à  la 
chaux  dont  les  couvraient  les  Turcs,  malgré  le 
feu  qui  les  noircissait,  malgré  les  explosions,  ils 
ont  gardé  des  traces  de  couleur.  Bien  plus,  il  en 
est  resté  dans  la  Pinacothèque  même,  sur  les 
chapiteaux   des    pilastres   qui    encadrent    les    fe- 
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uéires.  On  y  voit,  par  places,  du  bleu  et  surtout 
du  vert  en  abondance. 

On  répondra  encore  qu'un  enduit  adhère  plus 
longtemps  sur  des  ornements  gravés,  et  surtout 
dans  les  creux  que  les  saillies  protègent;  tandis 
que,  sur  de  grandes  surfaces  planes,  toute  la 
couche  est  connue  solidaire;  il  suffit  d'une  pe- 
tite brèche,  pour  que,  de  proche  en  proche,  tout 
s'écaille  et  se  détache.  Si,  dans  les  temps  mo- 
dernes, les  fresques  s'altèrent  rapidement  ;  si,  dans 
(juelques  centaines  d'années,  on  est  exposé  à 
chercher  en  vain  les  peintures  d'Orcagna  au 
Campo-Santo  de  Pise,  celles  deCimabuë  et  Giotto 
à  Assise,  et  peut-éire  le  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange,—  faut-il  s'étonner  qu'après  vingt-trois 
siècles,  les  peintures  de  Polygnote  aient  disparu 
d'un  lieu  qui  n'a  pas  souffert  seulement  les  in- 
jures du  temps,  mais  celles  des  hommes? 

Ces  raisons  ne  seraient  pas  sans  valeur,  si  elles 
ne  pouvaient  s'appliquer  à  toute  espèce  de  mu- 
raille antique  qui  n'a  pas  été  peinte.  Aussi 
l'absence  complète  de  couleur  sera-t-elle  tou- 
jours une  présomption  en  faveur  du  système  qui 
nie  qu'il  y  en  ait  jamais  eu. 

Des  difficultés  plus  sérieuses,  inhérentes  à  la 
constiuclion  même,  ont  été  signalées  par  un  ar- 
chitecte auquel  ses  longues  études  sur  les  Pro- 
pvlées  donnent  mie  grande  autorité,  surtout  dans 
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des  matières  où  la  critique  embarrassée  n'attend 
de  secours  que  des  connaissances  spéciales.  «  Les 
«  murs,  selon  M.  Desbuisson  ',ne  sont  point  pré- 
«  parés  pour  recevoir  le  stuc  :  au  temple  de  Thé- 
«  sée,  la  surface  du  marbre  a  été  piquée  à  la 
«  pointe  de  fer,  et  c'est  par  ces  creux  et  ces  aspé- 
«  rites  que  le  stuc  adhérait  à  la  paroi.  Dans  les 
«  Propylées,  le  mur  est  taillé  à  la  gradine  et  sim- 
«  plement  dégrossi  ;  non-seulenjent  il  n'y  reste 
«  aucune  trace  de  stuc,  mais  une  telle  surface  est 
«  impropre  à  le  recevoir  *.  » 

J'ajouterai,  cependant,  que,  pour  la  peinture, 
l'intermédiaire  du  stuc  n'était  point  nécessaire.  Le 
stuc,  qui  remédie  aux  inégalités  de  la  pierre,  de- 
vient inutile  sur  le  marbre,  dont  le  grain  est  si 
parfait.  Les  ornements  peints  des  Propylées  eux- 
mêmes  et  du  Parlhénon  sont  fixés  sui*  le  marbre 


•  Voy.  l'article  de  M.  Burnouf,  Archives  des  Miss,,  janv. 
i85o,  p.  29,  note  2. 

»  M.  Letronne,  qui  affirme  que  les  parois  étaient  revêtues 
de  stuc,  invoque  aussi  le  témoignage  d'un  architecte.  Mais  il 
est  douteux  que  M.  de  Dreux  ait  passé  seize  mois,  comme 
M.  Desbuisson,  à  mesurer  les  Propylées  pierre  par  pierre. 
[Lettres  à  un  Antiquaire ^  p.  110.  ) 

M.  Morey,  qui  a  étudié  avec  M.  Raonl-Rochette  les  murs  de 
la  Pinacothèque,  avait  porté  déjà  le  même  jugement  que 
M.  Desbuisson.  Voy.  la  Lettre  à  M.  Hermann,  p.  67  (la  note), 
et  le  Journal  des  Savants^  juin  i85o,  p.  !^49- 

yoy.  M.  Hittorf(///'c//.  polychr.  chez  les  Gr.),  a*part.,ch.  3'j. 
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nu,  et  les  surfaces  ne  sont  poinl  brûles,  comme 
ici,  mais  polies. 

M.  Deshuisson  fait  remarquer  encore  '  que  la 
surface  des  murs  a  la  même  saillie  que  les  pilas- 
tres et  les  moulures.  Une  petite  bande  en  creux, 
qui  les  encadre,  sert  seule  de  séparation.  Comme  il 
n'est  pas  naturel  que  la  muraille  d'un  édifice  ait 
la  même  épaisseur  que  les  membres  d'archi- 
tecture, M.  Desbuisson  en  conclut  que  les 
parois  ne  sont  pas  dégrossies  et  qu'elles  de- 
vaient être  abattues  au  niveau  de  la  bande  cou- 
rante. 

En  troisième  lieu,  sur  les  murs  qui,  selon 
M.  Letronne,  étaient  peints,  les  jointures  des  pier- 
res ne  sont  même  pas  effacées.  Avant  de  poser  la 
pierre  sur  l'assise  déjà  établie,  on  en  taillait  les 
bords,  non  pas  à  angle  droit,  mais  à  angle  obtus, 
de  peur  qu'en  la  déposant  un  accident  n'en  déta- 
chât quelque  éclat.  Plus  tard,  la  partie  obtuse  de- 
vait être  abattue  au  ciseau,  et,  la  surface  du  mur 
étant  polie,  les  joints  disparaissaient. 

Ces  différentes  observations ,  dont  la  dernière 
me  paraît  suitout  décisive,  enlèvent  toute  vrai- 
semblance aux  peintures  sui'  mur. 

Mais,  la  peinture  sur  mur  écartée,  n'était-il  pas 
|)ossible  qu'il  y  eût  une  galerie^  de  tableaux  mo- 

'  Article  de  M.  Burnouf,  p.  3o. 

'  Voy.  VAcmpole  d'Athènes  ,   mémoire  lu    par  M.   Raoul- 
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biles?  Le  titre  même  de  l'ouvrage'  de  Polémon 
le  ferait  présumer.  Le  caractère  de  certains  sujets 
cités  par  Pausanias,  par  exem^XeVAlcibiade,  V En- 
fant qtn  porte  des  urnes,  \e  Lutteur,  n'a  rien  de  mo- 
numental, et  M.  Letronne  lui-même*  avoue  que 
ce  pouvaient  être  des  tableaux  mobiles. 

Le  système  pourtant  est  contrarié  également 
par  l'état  actuel  des  lieux^.  La  surface  du  marbre 
est  partout  intacte,  on  ne  trouve  aucune  de  ces 
traces  qu'auraient  laissées  des  tenons  ou  des  clous 
de  métal.  Il  est  impossible  que  les  tableaux  fus- 
sent fixés  à  la  muraille.  Il  ne  reste  qu'à  les  sup- 
poser isolés,  sur  des  piédestaux^,  sur  des  échafau- 
dages,   suspendus  par  des  bandelettes  ^. 

Ainsi,  rien  dans  l'édifice  n'indique  quelle  était 
sa  destination.  Mais,  comme  il   n'y  a  aucun  au- 

Rochette  à  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies  (mai  1845  ), 
p.  10,  et  surtout  \es  Lettres  archéologiques. 

'■  Ilepl  Twv  £v  OpoTruXatoiç  irivàxtov.  —  Voy.  Suidas,  Iliva;, 
aaviç  èÇwypaipiffiJiévT]. 

'Page  1 10. 

3  M.  Raoul-Roche  tte  a  reconnu  ces  difficultés.  (Journal 
des  Saçants^  juin  i85o,  p.  349.) 

4  On  a  trouvé  à  l'est  des  Propylées,  en  1 839,  quelques  lignes 
d'une  inscription  où  il  est  question  d'un  crochet  et  de  petits 
escaliers  en  bois.  On  ne  sait  même  pas  à  quel  monument  se 
rapporte  ce  fragment.  M.  Rangabé  [Antiq.  HelL,  n"*  88)  a  été 
fort  loin  en  supposant  que  ce  crochet  servait  à  suspendre  les 
tableaux,  et  les  petits  escaliers  à  les  mieux  voir. 

^  P^oy.  M.  Raoul-Rochette,  loc  cit.,  p.  35 1. 
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tre  einplacemenl  qui  réponde  aux  textes  anciens, 
peu  précis  du  reste;  comme  d'autre  part  on 
serait  fort  embarrassé  de  deviner  l'usage  de  cette 
salle  annexée  aux  Propylées,  il  y  a  tout  avantage 
à  accepter  cette  explication.  Hypothèse  pour  hy- 
pothèse, ne  vaut-il  pas  mieux  se  figurer  dans  ces 
beaux  murs  de  marbre,  avec  ces  élégants  pilastres 
et  cette  corniche  d'un  |)fofil  si  pur,  une  galerie 
de  tableaux  philôl  qu'un  corps  de  garde  ou  un 
dépôt  d'armes? 

Pour  moi,  je  ne  puis  me  persuader  que  Mnési- 
clès  ait  disposé  cette  aile  des  Propylées  avec  la 
pensée  d'en  faire  une  galerie.  Les  conditions 
d'éclairage  s'y  opposent.  Les  deux  petites  fenêtres 
ne  laissent  point  entrer  assez  de  lumière  pour 
éclairer  comme  il  convient  des  tableaux,  surtout 
précédées,  comme  elles  le  sont,  d'un  portique  cou- 
vert. On  suppose  naturellement  une  ouverture 
ménagée  dans  le  plafond,  et  le  jour  venant  d'en 
haut  :  mais  alors,  pourquoi  percer  des  fenêtres? 
Pourquoi  ces  lumières  contrariées  dont  le  jeu  est 
si  défavorable  à  des  œuvres  d'art  ?  Ce  ne  serait 
qu'après  coup,  et  pour  des  raisons  inconnues, 
qu'on  aurait  rassemblé  dans  cette  salle  un  certain 
nombre  de  tableaux.  Je  renvoie,  du  reste,  pour  la 
discussion  de  ces  questions  et  de  toutes  celles 
qui  s'y  rattachent,  aux  Lettres  archro/ogiques  de 
M.  Raoul- Rochelte. 
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Il  y  avait  donc  dans  la  Pinacothèque  des  pein- 
tures remarquables,  puisqu'un  critique  alexandrin 
en  avait  fait  le  sujet  d'un  traité  spécial.  Plus  tard, 
au  siècle  d'Adrien,  le  temps  avait  tellement  dé- 
gradé une  partie  d'entre  elles,  qu'on  n'en  pouvait 
plus  rien  distinguer^  Pausanias  cite  celles  qui 
avaient  moins  souffert.  La  plupart  représentaient 
des  actions  héroïques  ou  touchantes,  immortali- 
sées par  la  poésie  :  les  peintres  s'étaient  inspirés 
d'Homère  et  des  grands  tragiques. 

Ainsi,  l'on  voyait  Diomède  et  Ulysse,  ces  com- 
pagnons inséparables,  toujours  prêts  aux  aven- 
tures et  aux  exploits  les  plus  hardis.  L'un  venait 
de  saisir  les  flèches  de  Philoctète,  l'autre  empor- 
tait d'Ilion  le  Palladium.  Un  autre  couple  non 
moins  célèbre  servait  de  pendant  à  ces  deux 
héros  :  c'était  Oreste  tuant  Égisthe,  et  Pylade  tuant 
les  fils  de  JNauplius  qui  veulent  secourir  Égisthe. 
Ce  qu'Eschyle  et  Sophocle  ne  pouvaient  mettre 
sur  la  scène,  la  peinture  plus  audacieuse  le  repré- 
sentait aux  regards  :1e  tableau  complétait  le  drame. 

Euripide,  à  son  tour,  avait  servi  de  mo- 
dèle à  l'artiste.  Qui  ne  se  rappelle  le  sacrifice 
de  Polyxène  et  ce  récit  dont  l'émouvante  simpli- 
cité n'a  jamais  pu  être  rendue  par  le  pinceau  ? 

Le  fils  d'Achille  a  tiré  du  fourreau  le  couteau 


'    OTtoaaiç  os  {xv)  xaôsarrjXEv  6  /povoç  aiTioç  à(f»av£(7iv  avat 
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doré  ;  par  l'ordre  d'Agamemnon,  on  laisse  libre  la 
jeune  vierge,  qui  veut  descendre  parmi  les  morts, 
non  pas  en  esclave,  mais  en  reine. 

«  Elle  a  entendu  celte  parole  de  ses  maîtres. 
i<  Prenant  ses  voiles  au-dessus  de  1  épaule,  elle  les 
«  déchire  jusqu'au  milieu  des  flancs:  elle  décou- 
«  vre  sa  poitrine  et  ses  seins,  beaux  comme  ceux 
«  d'une  statue.  Puis,  posant  le  genou  à  terre  :  — 
«  Voici  ma  poitrine,  jeune  guerrier,  si  c'est  là  que 
«  tu  désires  frapper.  Si  c'est  à  la  gorge^  la  voici 
«  prête  et  tournée  comme  il  le  faut.  —  Mais 
«  lui,  ému  de  pitié,  ne  veut  pas  la  frapper  et  le 
«  veut...  » 

C'est  cette  terrible  suspension  qu'avait  choisie 
le  peintre  '.  On  voyait  Polyxène  près  du  tom- 
beau d'Achille,  au  moment  où  elle  allait  être  im- 
molée. «  Homère  a  bien  fait,  »  dit  Pausanias,  «  de 
«  passer  sous  silence  cette  scène  cruelle!  »  Cette 
réflexion  est  d'une  âme  sensible  :  mais  qu'en  pen- 
sent  les  poètes  et  les  artistes? 

Parmi  ces  tableaux  dont  Pausanias  ne  nomme 
point  les  auteurs,  il  y  en  avait  deux  de  Polygnote. 
L'un  représentait  Achille  à  Scyros ,  parmi  les 
filles  de  Lycomède.  Le  même  sujet  a  été  retrouvé 
à    Porapéi,    avec    les    caractères    d'une    copie    : 

'  Too  Bk  'A/^iXXswç  Totçoo  7:Xy,(Tiov  uéXXouffa  Igti  (Tï»ot^£ff9at  Ilo- 
Xu^évr,.  'Ou.r,pc|)  os  eu  u.£v  Trapeiôr,  to  y'  wu-ov  outw;  epYO^v 

(^^/.,  XXII.) 
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malgré  une  exécution  médiocre,  un  coloris 
faux  et  désagréable,  qui  sont  du  copiste,  la 
composition  et  le  dessin  sont  d'une  grande 
beauté. 

La  trompette  guerrière  a  retenti;  le  bruit  des 
armes  s'est  fait  entendre  ^  Achille  s'est  précipité 
sur  répée  et  le  bouclier  qu'Ulysse  a  cachés  parmi 
les  parures.  Déjà  il  descend  les  degrés  du  palais; 
ses  yeux  cherchent  l'ennemi;  ses  vêtements  en 
désordre  ne  dissimulent  plus  ses  formes  mâles  et 
vigoureuses.  En  vain  un  de  ses  compagnons 
cherche  à  le  retenir,  Ulysse  l'a  déjà  saisi  par  le 
bras  et  l'entraîne.  Déidamie,  qui  essayait  les  pré- 
sents d'Ulysse,  accourt  efl'rayée,  presque  nue,  sur  le 
seuil  du  palais.  Dans  le  fond,  Lycomède  et  ses 
gardes,  sous  le  portique  orné  de  guirlandes.  Il  y  a 
dans  cette  scène  un  mouvement,  un  feu  surpre- 
nants :  c'est  une  des  belles  compositions  de  Pom- 
péi. 

Je  n'entends  nullement  dire  que  ce  pourrait 
être  une  copie  de  Polygnote.  Je  n'ai  pensé  qu'à 
faire  un  simple  rapprochement,  pour  indiquer 
comment  la  peinture  ancienne  comprenait  le  su- 
jet qu'il  a  traité.  Pausanias  ne  parle  ni  d'UIvsse  ni 

•  Ulysses  in  regio  vestibule  mimera  feminea  pos.iit,  in  qui. 
hiis  clypei.m  ethastam,  et  subito  tubicinem  jussit  canere,  ar- 
morum  ciepitiim  fieri  jussit.  Achilles,  hostem  arbilraiis  ad'esse, 
vestem  muliebrem  dilaniavit.(Hygin.,/^/>>.  96.) 

U 
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de  sa  ruse.  Vn  mol  de  sa  phrase  indique  ménie 
(jue  Polygnote  n'avait  pas  représenle  Déidamie 
seule,  mais  toules  ses  sœurs.  Car  il  aimait  à 
peindre  les  femmes  avec  des  vêtements  écla- 
tants, à  orner  leur  tête  de  coiffures  aux  cou- 
leurs variées  ».  Le  premier,  il  s'était  essayé  dans 
ce  genre;  le  succès  qu'il  y  obtint  l'engageait, 
comme  il  arrive  aux  artisles,  à  rechercher  les 
sujets  qui  se  prêtaient  le  mieux  au  caractère 
particulier  de  son  talent.  Les  fdles  d'un  roi, 
leurs  brillantes  parures  qu'elles  essayent  peut- 
être,  en  se  jouant,  au  fds  de  Thétis,  voilà  une 
ample    matière    pour     un     pinceau    délicat    et 

fleuri. 

Cette  idée  seuïble  confirmée  par  le  tableau  du 
même  peintre,  qui  servait  de  pendant.  H  repré- 
sentait encore  un  homme  parmi  des  jeunes  filles  : 
Ulysse  se  présentant  à  Naiisicaa  et  à  ses  com- 
pagnes, qui  sont  venues  laver  au  fleuve.  Il  y  a, 
dans  le  sixième  chant  de  l'Odyssée,  plusieurs  déli- 

I  Polygnolus  Thasius  qui  primus  mulieres  lucida  veste 
pinxit,  capila  eamm  mitris  versicoloiibus  operuit,  plurimum- 
(iiie  niclurœ  primus  contulit.  (Plin. ,  XXXV,  35.) 

Km  effet,  Polygnote,  eu  pei^^Muint  la  Lesclié  de  Delphes, 
avait  mis  tant  de  femmes  dans  ses  eompositious  homériques, 
qu'il  avait  été  obligé  d'inventer,  dit  Pausauias,  des  noms 
qui  ne  se  Irouvaient  dans  aucun  poète.  (Phncid.j  XXXV , 
XXXVl.) 


•  •  • 
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cieux  tableaux  que  l'artisle  n'avait  qu'à  Irans- 
|)orter  sur  le  bois  ou  sur  le  marbre.  Il  a  choisi  le 
moment  où  les  jeunes  filles  jouent  à  la  balle, 
pendant  que  les  vêtements  précieux  sèchent  au 
soleil. 

«  Au  milieu  d'elles,  Nausicaa,  aux  beaux  bras, 
«  dirige  les  jeux.  Telle  Diane,  qui  se  plaît  à  lancer 
«  des  flèches,  parcourt  les  montagnes,  le  haut 
«  Taygète  ou  TÉrymanthe,  à  la  poursuite  des  san- 
«  gliers  et  des  cerfs  rapides.  Autour  d'elle  jouent 
«  les  nymphes  des  bois,  filles  du  dieu  qui  porte 
«  l'égide,  et  Latone  se  réjouit  dans  son  cœur.  La 
«  fille  d'Alcinoiis  jette  à  une  de  ses  compagnes  la 
«  balle  légère,  qui  s'égare  et  va  tomber  dans  le 
«  courant  profond.  Toutes  poussent  un  grand 
«  cri...  Aussitôt  le  divin  Ulysse  sort  des  buissons 
«  qui  le  cachaient... 

«  Il  s'avance,  comme  le  lion  nourri  dans  la 
«  montagne,  qui,  se  confiant  dans  sa  force, 
«  marche  trempé  de  pluie  et  battu  par  l'orage... 
«  Il  leur  apparaît  horrible,  souillé  par  l'onde 
«  amère...  » 

On  se  demande  si  un  peintre  n'est  pas  plutôt 
téméraire,  en  voulant  lutter  avec  de  telles  beautés, 
que  sage  en  s'inspirant  des  chants  populaires 
d'un  grand  poêle. 

Toutes  ces  peintures,  et  par  la  nature  du  sujet, 
et  par  le  nond)re  des  personnages,  et  par  le  déve- 
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loppement  qu'exigeait  la  composition,  semblent 
mieux  convenir  à  la  décoration  monumentale 
qu'à  des  tableaux,  dont  le  cadre  est  nécessaire- 
ment plus  étroit.  Aussi  conçoit-on  que  M.  Le- 
tionne  les  ait  voulu  placer  sur  les  murs  de  la 
Pinacotbèque.  Mais,  outre  les  difficultés  que  j'ai 
indiquées  plus  baul,  il  y  en  a  une  que  j'ai  réser- 
vée, parce  qu'elle  vient  mieux  à  sa  place,  lorsqu'il 
est  question  de  Polygnote. 

Polygnote,  qui  était  déjà  célèbre  du  temps  de 
la  seconde  guerre  médique  S  et  qui  peignait  le 
Pœcile  l'année  qui  suivit  la  bataille  de  Platée  S  ne 
pouvait  peindre  les  Propylées  quarante-huit  ans 
après  ^.  Les  forces,  sinon  le  talent,  trahissent  un 
peintre  ;  et,  à  quatre-vingts  ans  ^  on  ne  se  charge 
point  de  tels  ouvrages.  M.  Letronne  reconnaît  lui- 
même  celte  invraisemblance;  mais  elle  ne  gène  en 
rien  son  système,  parce  qu'il  déclare  que  Polygnote 
n'avait  pas  travaillé  aux   Propylées,  que  l'on  n'a 
pas  compris  les  paroles  de  Pausanias,  et  que  les 
sujets  d'Achille  à  Scyros,  d'Ulysse  à  Corcyre,  ne  sont 
cités  que  «   d'une  manière  accidentelle  et   épiso- 
«  dique,   sans  rapport  avec    Tédifice   que  décrit 


•  Voy.  Lettres  a  un  Jntrq.,  note  Ee,  p.  456. 
^  Ces  liâtes  sont  fixées  par  M.  Letronne  lui  même,  p.  479- 
'  L'année  de  leur  achèvement,  l'an  43 1. 
4  M.  Letronne  suppose  que  Polygnote  avait  trente  et  un  ou 
trente-deux  ans,  lorsqu'il  commença  le  Pœcile  (p.  455.) 
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«  l'auteur.  »  Voici  le  passage,  tel  que  le  traduit 
M.  Letronne  : 

a  On  voit  Polyxène  près  d'être  égorgée  sur  le 
«  tombeau  d'Achille.  Homère  a  bien  fait  de  pas- 
«  ser  sous  silence  une  action  aussi  atroce;  il  me 
«  paraît  avoir  eu  également  raison  de  parler  dans 
«  ses  poèmes  de  Scyros  prise  par  Achille.  Je  n'en 
«  dirai  pas  autant  de  ceux  qui  le  font  demeurer 
V  dans  cette  île  au  milieu  de  jeunes  filles,  sii/et 
«  que  Poljgnote  a  peint  aussi  :  cet  artiste  '  a 
«  peint  encore ,  conformément  au  récit  clHo- 
«  mère ,  Ulysse  près  du  fleuve,  apparaissant 
«  aux  jeunes  filles  qui  lavent  leurs  vêtements, 
«  avec  Nausicaa.  Il  y  a  là  d'autres  peintures, 
«  savoir,  etc.,  etc.  » 

Il  n'y  aurait  qu'un  reproche  à  faire  à  cette  tra- 
duction :  c'est  que,  voulant  être  littérale,  elle  de- 
vait laisser  à  la  fin  de  la  phrase  et  avec  toute  leur 
valeur   ces  mots  :    conformément  au  récit  d'Ho- 


'  M.  Raoul-Rochelte  propose  de  lire,  au  lieu  de  "Eypa^J^s  os 
xal  Trpo;  to>  TTOTaaôî,  —  "Eypa'^î  as  Kauvioç  lïpojTOYevYiç  upoç  Toi 
TTOTaaw.  Mais,  quelque  plausibles  que  soient  les  inductions  (pii 
amènent  cette  correction,  elle  fait  au  texte  trop  de  violence- 
Polygnote  et  Protogènes  ne  peuvent-ils  avoir  fait  tous  deux 
une  Nausicaa  ?  Les  artistes  anciens  ont  traité  aussi  souvent 
les  sujets  tirés  des  poètes  que  nos  artistes  modernes  les  sujets 
religieux.  Voyez,  du  reste,  la  Lettre  à  M.  Hermannel  les  Pein- 
tures antiques  du  même  auteur,  p.  229  -  2H1. 
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mère  ».  Car,  si  je  la  comprends  bien,  la  pensée  de 
M.  Letronne  est  celle-ci  : 

Pausanias,  devant  un  tableau  qui  représente  la 
mort  de  Polyxène,  songe  qu'Homère  a  passé  sous 
silence  cette  scène  cruelle,  et  il  l'en  loue.  Puis, 
par  une  association  d'idées  assez  singulière,  il  le 
loue  encore  d'avoir  fait  prendre  Scyros  à  Achille, 
plulôt  que  de  le  montrer  dans  celte  île,  caché 
parmi  des  jeunes  filles,  comme  le  fait  Polygnote, 
dans  un  tableau  qu'il  se  rappelle  avoir  vu  autre 
part.  Enfin,  je  ne  dirai  pas  par  une  nouvelle  asso- 
ciation, mais  par  un  nouveau  renversement  d'i- 
dées, Pausanias  se  rappelle  qu'il  a  vu  encore  ail- 
leurs un  diUVre  tableau  de  Polygnole  qui,  cette  fois, 
(raccord  a^'ec  Homère^  a  peint  Ulysse  devant  la 
fille  d'Alcinoiis,  et,  pour  prouver  que  'c  cette  m  en- 
ff  tion  vient  Ici  d'une  manière  accidentelle  et  épiso- 
«  dique,  »  M.  Letronne  suppose  une  vaste  paren- 
thèse ;  puis  il  accuse  le  style  de  Pausanias  «  d'être 
«  encore  plus  embarrassé  qu  ci  C ordinaire.  » 

Je  ferai  remarquer  que,  jusqu'ici,  les  commen- 
tateurs désintéressés  n'avaient  point  été  frappés 
des  difficultés  de  ce  passage.  M.  Lettonne  cite 
l'autorité   de    M.   Flermann  ;   niais  M.  Hermann 


I  "1 


vouffaiç  Icp'.CTaaevov  'Oôuaasa,  xaxot  xà  aura,  XîtO'  a  oy;  x-ïi  "Ojxy)- 
po;  STroiViTe.  (P.nis.,  Àtt  ^  XXII.) 
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a  écrit  lui-même  sur  la  peinture'  monumentale 
des  anciens.  N'arrive-t-il  pas  aux  esprits  les  plus 
surs  et  les  plus  sincères,  à  force  d'étudier  un  texte 
décisif,  de  finir  par  y  voir  ce  qu'ils  désirent  y 
trouver?  Au  lieu  de  critiquer  la  pensée  de  l'au- 
teur et  de  torturer  son  texte,  j'essayerai  de  justi- 
fier l'une  et  l'autre. 

Pausanias  parcourt  une  galerie  de  tableaux  et 
les  décrit  à  mesure.  C'est  d'abord  Ulysse  et  Dio- 
mède,   puis  Oresie  et   Pylade.  Arrivé  devant  le 
sacrifice  de  Polvxène,  il  fait  cette  réflexion  qu'Ho- 
mère  a    eu    raison  de    taire  un  acte    aussi  bar- 
bare. Ln  passant  au  tableau  suivant,  celte  com- 
paraison entre  la  peinture  et  la  poésie  se  poursuit 
naturellement  dans  son  esprit,  puisqu'il  voit  le 
héros  même  de  l'Iliade  ,  non  pas  entrant  en  vain- 
(|ueur  à  Scyros,  comme  le  raconte  Homère,  mais 
caché   honteusement   parmi   des  jeunes  filles.  A 
côté  ,    il    aperçoit   un    autre    tableau    du    même 
peintre.  Ici,  ce  n'est  plus  le  héros  deTIliade,  c'est 
le  héros  de  l'Odyssée,  Ulysse,  parmi   les  jeunes 
Phéaciennes.  Le  voyageur,  deux  fois  choqué  dans 
son  respect  pour  Homère,  remarque  avec   satis- 
faction que,  cette  fois,  l'artiste  s'est  conformé  à 

son  récit. 

En  un   mot,   tiois  tableaux  (pii   représentent 

'  De   Vf  t.   Crœc.  pict.  par.  conjeclurœ,  |).   19.  Voy.  M.  Le- 
tronne, |).  19. 
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des  sujets  homériques  font  penser  Irois  fois  à 
Homère.  Cet  enchaînement  de  sensations  et  de 
comparaisons  se  fait  sans  effort,  ce  me  semble,  et 
rentre  dans  les  opérations  ordinaires  de  noire 
intelhgence.  Si  vous  supprimez  les  sensations  , 
évidemment  il  ne  reste  plus  que  des  idées  sans 
lien  et  heurtées.  Au  lieu  de  supprimer  les  pein- 
tures de  Polygnote,  il  y  a  un  moyen  moins  violent, 
qui  concilie  tout,  les  difficultés  chronologiques, 
le  témoignage  de  Pausanias,  et  le  respect  qu'on 
doit  à  un  texte  ancien  :  c  est  de  reconnaître  qu'elles 
étaient  sur  tableaux  mobiles.  Pour  moi ,  j'avoue 
que  mes  sympathies  sont  pour  la  peinture  sur 
mur;  que  je  la  crois  appliquée  généralement  à  la 
décoration  des  monumentsgrecs;  qu'ici,  en  parti- 
culier, j'aimerais  à  me  figurer  les  paiois  des  Pro- 
pylées couvertes  de  larges  compositions  et  retra- 
çant les  plus  beaux  récits  des  poètes.  Mais,  comme 
les  dates  attestent  que  Polygnote  était  mort  ou 
accablé  de  vieillesse  lorsque  les  Propylées  se  ter- 
minaient, comme  Pausanias  dit  qu'il  a  vu  deux 
tableaux  de  Polygnote  dans  la  Pinacothèque, 
voilà  une  preuve  de  plus,  qui  me  force  à  recon- 
naître que  ces  tableaux  étaient  mobiles^  de  même 
que  ceux  qui  avaient  été  successivement  réunis 
dans  l'aile  gauche  des  Propylées. 

On   voyait  encore  dans  la  Pinacothèque  Alci- 
biade,  avec  les  insignes  de  la  victoire  qu'il  avait 
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remportée  à  INémée,  dans  la  course  des  chars  '  ; 
Persée  qui  arrive  à  Sériphe  et  porte  la  tête  de 
Méduse  à  Polvdecte. 

L'on  sait  qu'Alcibiade  s'était  fait  peindre,  par 
Agiaophon  ^,  assis  sur  les  genoux  de  la  nymphe 
Némée,  avec  un  visage  plus  beau  que  celui  d'une 
femme.  Les  vieillards  murmuraient  ^  d'une  telle 
insolence;  mais  le  peuple  se  pressait  autour  du 
tableau  avec  un  vif  plaisir,  soit  que  la  beautéd'Al- 
cibiade  le  ravît,  soit  que  ce  fût  le  talent  de  l'ar- 
tiste. Comme  Pausanias  ne  parle  que  des  insi- 
gnes de  sa  victoire  et  ne  paraît  pas  désigner 
suffisamment  une  conception  aussi  hardie,  on  a 
supposé,  avec  raison  peut-être,  qu'Alcibiade  s'était 
fait  peindre  de  plusieurs  manières  différentes. 


«  Paus.,^fA,  XXII. 

'  'A^ixdjjLEvoç  ô'  'AOr,vr,criv  s;  'OÀujxiriaç,  §uo  itivaxaç  àvsOvixev, 
'Ay^ao^ôivioç  yp^'f^^"*  '^^^  ^^  OaTépw  ^£[xÉa  ^v  xa6Y)[A£vyi,  xai 
gTTi  Twv  Youvàxojv  a\)vf^c,  ' AXxiêiàôviç ,  xaXXîwv  (|>aivd[X£vo<;  twv 
Yuvaixe(o)v  irpoffwTcwv.  (  Satyr.  ap.  Athen.,  p.  534.) 

^  'ApidXocpwvTOs  8s  Ne(jLeav  Ypà^J/avTo;  Iv  xaiç  aYxàXai;  aÙTÎjç 
xa6r,jx£vov  'AXxiêiaSriv  eyoucyav,  eôewvxo  xal  auvsTpej^ov  /^aipovTeç- 
01  hï  TrpsdêuTepoi  xai  toutoiç  eSua/^spaivov  w;  tupavvixoùc;  xai 
Tcapavdixouç.  {  Vie  d'Jlcibiade,  chap.  XVI.) 

L'un  ties  deux  auteurs  a  confondu  Aristophon  avec 
Agiaophon,  trompé  par  la  ressemblance  des  noms.  M.  Raoul- 
Rochelte  croit  que  l'artiste  qui  avait  peint  le  tableau 
déposé  dans  les  Propylées  était  Agiaophon.  (Voy.  Lettres  a 
M.  Her/nofin,  pag.  /»8,  et  Peintures  antiques^  pag.  220,  221. 
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On  voyait  encore  un  enfant  portant  des  urnes 
et  un  lutteur.  Le  lutteur  était  de  Timanète,  peintre 
inconnu,  du  reste.  Enfin,  il  y  avait  un  portrait  de 
Musée. 

Au-dessous  de  l'aile  gauche  des  Propylées,  à 
douze  pieds  en  avant  de  son  soubassement,  s'élève 
un  grand  piédestal  d'environ  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  en  marbre  de  l'Hymette,  qui  supportait 
une  statue,  probableuîent  colossale,  érigée  par  les 
Athéniens  au  gendre  d'Auguste,  Agrippa.  Son  nom 
est  inscrit  sur  une  des  faces  ',  et  la  date  est  celle 
de  son  troisième  consulat. 

La  bienveillance  d'Auguste  pour  Athènes  expli- 
que les  bienfaits  d'Agrippa.  Il  avait  fait  construire 
le  théâtre  du  Céramique  qui  portait  son  nom  ^. 
Aussi  les  Athéniens  firent-ils  preuve  bien  plus  de 
reconnaissance  que  de  goût,  en  ajoutant  à  l'entrée 
de  la  citadelle  cette  énorme  masse.  Non  pas  que 
la  construction  n'en  soit  remarquable  et  les  profils 
fort  beaux  ;  le  siècle  d'Auguste  est  une  des  grandes 
époques  de  l'art  romain.  Mais  imaginez  une  statue 

OAH'jMOi: 
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proportionnée  au  piédestal  :  vous  avez,  en  avant 
des  Propylées,  une  décoration  aussi  haute  qu'eux, 
qui  les  écrase,  ou  du  moins  nuit  à  ce  caractère 
de  grandeur  que  leur  donne  surtout  l'harmonie 
des  proportions.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  que 
l'homme  élève  sa  tête  au  niveau  du  monument. 
S'il  en  paraît  plus  grand,  l'édificeen  sera  rabaissé'. 
Les  abords  des  Propylées  étaient,  en  outre,  dé- 
corés de  statues  équestres,  plus  heureusement 
situées,  assurément,  que  celled'Agrippa.  «  Sont-ce 
«  les  fils  deXénoplion,  »  dit  Pausanias^,  «  ou  des 
«  groupes  de  décoration,  c'est  ce  que  je  ne  sau- 
«  rais  dire  au  juste.  »  Ce  qui  l'embariassait  lui- 
même,  les  modernes  n'auront  évidemment  pas  la 
prétention  de  l'éclaircir.  Toutefois,  nous  nous 
étonnerons  moins  de  voir  les  deux  fils  de  Xéno- 
phon  à  une  telle  place,  en  réflt'chissant  qu'on 
les  comparait  dans  l'antiquité  à  Castor  et  à  PoHux^ 
et  qu'on  leur  avait  donné  le  surnom  de  Dioscures. 
Mais  ce  i|ui   ressoi  t  surtout  des  |)aroles  de  Pau- 

'  Le  piédestal  a  été  tellement  frappé  et  ébranlé  par  les  bou- 
lets pendant  les  différents  sièges,  qu'il  n'est  plus  d'aplomb  et 
penche  en  avant.  J'ai  été  même  obligé  de  faire  reprendre  en 
sous-œuvre  un  des  angles  (|ui  s'affaissait;  le  marbre  de  l'Hy- 
mette s'était  pourri  en  terre. 

*  Tàç  u-Èv  ouv  sîxdvaç  twv  Îtttcsc^v  oùx  e^to  (Tac&(oç  etTreïv,    eiTS  oi 

7raîo£ç    £iaiv  o\    Ssvoïiwvtoç,    eÎtê   àXÀox;  Iç  euirûETrEiav    TxtTzo\.t\- 

tj.iyoLi.  fPaiis.,  .-itt..  XXII.) 

^  Diog.  Laert.,  liv.  H,  chap.  2;  Vie  de  Xc/iojilmn. 
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sanias  ,  c'est  que  ces  deux  statues  servaient  prin- 
cipalement à  Tornement  des  Propylées.  Quelque 
part  que  Ton  veuille  se  les  figurer,  il  faut  que  ce 
soit  une  décoration  en  accord  avec  le  plan  et  la 
disposition  générale  du  monument  ^ 

1  Entre  le  piédestal  d'At;rippa  et  l'aile  gauche  des  Propy- 
lées, le  mur  de  soubassement  des  Propylées  se  prolonge  et 
forme  comme  une  ante,  au  sommet  de  laquelle  on  remarque  les 
traces  d'une  plinthe  :  ne  serait-ce  pas  la  place  d'une  des  sta- 
tues? L'autre  aurait  été  en  face,  entre  le  mur  de  l'aile  droite 
et  le  petit  escalier  qui  conduit  au  temple  de  la  Victoire. 
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I,K  TKMPLK  DE  LA   VICTOIRK   SANS    AILES. 


Le  tenvple  de  la  Victoire  sans  ailes  est  situé  en 
avant  des  Propylées  %  sur  une  terrasse  haute  de 
vingt-quatre  pieds.  On  y  monte  par  un  escalier 
qui  se  raccorde  avec  l'escalier  des  Propylées  par 
un  petit  soubassement. 

Sur  trois  degrés  s'élève  une  cella  fermée  de  trois 
côtés;  elle  a,  en  largeur,  un  peu  plus,  en  lon- 
gueur, un  peu  moins  de  cinq  mètres.  L'entrée,  à 
l'orient,  est  entre  deux  piliers  qui  soutiennent 
l'architrave,  et  qui  étaient  réunis  aux  antes  des 
murs  latéraux  par  une  grille  '^.  La  cella  est  précé- 


'  Twv  8s  npoTruXaio)v  Iv  Se^ia  Nixviç  feaxiv  'ATrrspou  vadç.(Paus., 

Att.,  XXII.  ) 

2  Cette  disposition  rappelle  ce  que  dit  Pausanias  d'un  pe- 
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dée  (l'un  portique  de  même  largeur,  composé  de 
quatre  colonnes  ioniques;  elles  correspondent 
aux  deux  piliers  et  aux  deux  anles  de  l'entrée. 
Derrière,  il  y  a  un  portique  semblable. 

Le  portique  de  la  façade  était  fermé  lui-même 
sur  les  côtés  :  non-seulement  la  fermeture  qui 
unissait  les  deux  colonnes  d'angle  aux  antes  a 
laissé  son  empreinte,  mais  on  remarque,  sur  les 
bases,  que  la  partie  qu'elle  recouvrait  n'a  été  que 
dégrossie. 

Tout  autour  du  temple  règne  une  frise  liante 
de  quarante-quatre  centimètres  et  ornée  de  sculp- 
tures; les  Montons  et  le  toit  n'existent  plus.  Les 
deux  portiques  seuls  ont  encore  leur  plafond  dé- 
coré de  caissons. 

Tout  l'édifice  est  construit  en  marbre  penlé- 
lique.  Le  fût  des  colonnes  est  d'un  seul  morceau; 
elles  ont,  avec  leurs  bases  et  leurs  cbapiteaux,  un 
peu  plus  de  quatre  mètres;  leur  diamètre  est  de 
cinquante-deux  centimètres  à  la  base,  de  qua- 
rante-trois au  soumiet  '. 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  le  temple 
de   la   Victoire  est  fort  petit;  mais,  à   défaut  du 


tit  ttmple  de  Vénus  à  Corintlie  :  «  Les  prêtresses  seules  y  en- 
•«  tient;  les  autres  personnes  peuvent  regarder  de  l'entrée  la 
.  déesse  et  de  là  lui  adresser  des  vœux.  »  (Paus.,  Corinth,^  X.) 
'  Voyez  les  dessins  de  M.  Landron  dans  le  Voyage  archéo- 
logique de  !VI.  Le  lias,  Archittctiue,  i^p  et  -tF  livraisons. 
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grand  aspect  et  de  l'effet  des  temples  doriques,  il 
a  de  l'élégance  et  de  la  grâce.  Le  temps  et  la  ruine 
semblent  même  y  avoir  ajouté  plus  de  délicatesse, 
en  découpant  inégalement  les  cannelures  des  co- 
lonnes: ce  ne  sont  plus  des  lignes  d'architecture, 
mais  les  plis  légers  et  ondoyants  d'une  étoffe,  qui 
justifient  les  expressions  de  Vitruve  '.  Sa  gros- 
seur réelle  ainsi  diminuée,  la  colonne  paraît  por- 
ter plus  faiblement  les  belles  volutes  de  son  cha- 
piteau :  comme  une  femme,  pour  continuer  la 
comparaison  du  même  auteur  ^,  qui  fléchit  sous 
sa  riche  coiffure. 

Mais  de  même  que  les  idées  de  Vitruve  sin* 
l'ordre  ionique,  trop  poétiques  pour  n'être  point 
dérobées  à  la  Grèce,  n'ont  qu'une  importance 
littéraire,  et  nous  prouvent  que  les  anciens  sa- 
vaient quelquefois,  aussi  bien  que  nous,  raffiner 
sur  les  questions  d'art,  de  même  il  ne  faudrait  pas 
juger  le  temple  de  la  Victoire  sur  des  apparences 
qui  ne  sont  qu'un  jeu  de  hasard. 

Quand  la  colonne  était  intacte,  avec  la  suite 
de  ses  cannelures  et  toute  la  pureté  de  ses  lignes, 
elle  devait  avoir  un  caractère  différent,  plus  voi- 
sin de  la  fermeté  que  d'une  mollesse  efféminée. 


«  «  Truncoque  toto  (columnae)  strias,  uti  stolarum  rugas, 
«  matronali  more  demiserunt.  »  {Vitruv.^  IV,  i.) 

'  «  Capitulo  volulas  uti  capillamento  concrispatos  cincinnos 
«  praependentes  dextra  ac  sinislra  collocaverunt.  »  [Tbid,  ) 
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La  proportion  entre  son  diamètre  et  sa  liauteiir 
dépasse  de  peu  la  proportion  de  certaines  co- 
lonnes doriques,  des  colonnes  du  temple  de 
Nëmée,  par  exemple.  A  peine  pourrait-on  criti- 
quer les  deux  piliers  qui  divisent  le  côté  ouvert 
de  la  cella  :  ils  sont  minces  et  paraissent  grêles. 
Mais  l'architrave  qu'ils  portent  est  assez  légère 
pour  qu'ils  soient  moins  une  nécessité  de  cons- 
truction qu'un  ornement,  qui  encadre  l'entrée  à 
droite  et  à  gauche.  Masqués,  du  reste,  par  les 
colonnes  du  portique,  ils  ne  peuvent  être  vus  que 
décote,  et  leurs  côtés,  précisément,  ont  beaucoup 
plus  de  largeur. 

La  comparaison  de  l'ordre  ionique  et  de  l'ordre 
dorique  conduit  les  modernes  à  des  théories 
extrêmes,  que  les  Grecs  n'autorisent  d'aucune 
manière.  A  l'un  seulement,  nous  reconnaissons 
la  majesté  et  la  force  ;  à  l'autre,  nous  n'accordons 
que  l'élégance,  et  nous  transportons  en  architec- 
ture comme  une  distinction  de  sexes.  Si  la  diffé- 
rence eût  été  tellement  tranchée ,  comment  les 
anciens  eussent-ils  rapproché  si  volontiers  des 
caractères  opposés?  Déjà,  dans  les  Propylées,  les 
deux  ordres  sont  mêlés  :  à  quelques  pas  des  por- 
tiques doriques,  le  temple  de  la  Victoire  étalerait 
ses  grâces  «  féminines  «  !  L'harmonie  naît  diffici- 
lement des  contrastes. 

Il  fut  un  temps,  les  noms  en   font  foi,  où  la 
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race  dont  Athènes  fut  le  centre  avait  adopté  par- 
ticulièrement un  ordre  qui  ne  paraissait  alors  ni 
sans  fermeté,  ni  sans  grandeur.  Si  le  dorique  est 
plus  sévère,  l'on  a  vu,  par  le  vestibule  des  Pro- 
pylées, que  l'ionique  savait,  auprès  de  lui,  se 
dépouiller  de  sa  richesse  et  se  faire  simple.  Non- 
seulement  il  affecte  la  même  simplicité  dans  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  mais  il  offre  avec 
l'ordre    intérieur  des  Propylées  la  ressemblance 
la  plus  complète.  Le  chapiteau  est  le  même,  les 
ornements  sont  exactement  répétés,  et  répétés  à 
la  même  place.  Le  principe  de  décoration  est  le 
même;   c'est-à-dire  que  les  ornements,   au   lieu 
d'être  sculptés  en    relief,  comme  sur  le  temple 
de     Minerve    Poliade ,    sont    dessinés    au    trait 
et  nécessairement  peints.  Les  couleurs    ne  sont 
plus  reconnaissables,  il   est   vrai;    mais  on    re- 
marque sur  les  contours,  ainsi  délimités,  comme 
une  couche  particulière.  On  conserve  même  dans 
le  petit  Musée  de  l'Acropole  un  fragment  curieux 
de  la  cymaise:  le  marbre  a  été  rongé  par  l'air  de 
la  mer,   ainsi  qu'il  arrive  aux   parties  tournées 
vers  le  sud;  mais  les  palmettes,  protégées  évidem- 
ment par  un  enduit,  n'ont  pas  été  attaquées;  de 
sorte  qu'elles  se  détachent  par  une  légère  saillie, 
que    l'on    ne    saurait    toutefois    confondre  avec 
l'œuvre  du  ciseau.  J'ai  observé  un  accident  ana- 
logue sur  un  fragment  trouvé  parmi  les  ruines  de 
I.  15 


.1 


•23-2  lacropoïj:  dathènks. 

Selinonte,  (jiii  sont  exposées  également  à  l'action 
corrosive  du  vent  d'Afrique. 

Dans  la  petite  cella  fermée  par  ses  grilles  était 
la  statue  ^  de  la  Victoire  sans  ailes,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  grenade,  dans  sa  main  gauche  un 
casque.  C'était  une  statue  très-ancienne,  en  bois, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  remontaient  aux 
|)remiers  temps  de  l'art.  Le  sculpteurCalamis,  que 
l'on  croit  contemporain  de  Phidias,  l'avait  imitée 
à  Olvmpie.  Quand  les  Tégéates  voulurent  placer 
une  Victoire  auprès  de  la  statue  de  Minerve,  il 
la  représenta  sans  ailes,  «  copiant  »,  dit  Pausa- 
nias^,  «la  statue  de  bois  qui  se  trouve  à  Athènes.  » 

Dans  son  voyage  en  Laconie,  Pausanias  explique 
aussi  pourrpioi  les  Athéniens  avaient  ôté  les  ailes  à 
celte  déesse  : 

«  11  V  a  à  Sparte,  »  dit-il^,  «  un  Mars  avec  des 
«  fers  aux  pieds,  statue  très-ancienne^  qui  a  été 
«  élevée  dans  la  même  intention  que  la  Victoire 


I  =*/ 


"Oti  §£  Nixr,;;  'AÔYjvaç  çoavov  aTTTSpov  e/ov  £v  {xsv  ty)  ôeçia 
ûoiàv,  £v  û£  TY)  eùwvufxw  jcpavoç,  IxiixaTo  Trap'  'AÔTivaioiç,  ôeSrr 
Xoixev  'HXioSoipo;  ô  ÎÏEpirjYTri'rriç  £v  tt,  TrpwTYi  Trspi  'AxpoîcoXEWç. 
(SuuK,  Nt'xYi 'AÔr,vS,  et  Harpocration.) 

'  ïlaoà  0£  TTjv  'AOrjvStv  7r£7roir,Tai  Nixy]-  xaurriv  Mavnvctç  àvé- 
6£(Tav  KàXau.i;  os  oùx  l/^oudav  TtxEpà  TTOÛidai  XÉ^exai,  aicofxifAO-j- 
U-Evoç  xo  'AOriV/jai  t^ç  'AircÉpou  y.aXou[jL£vy);  ^ôavov.  [Elid.,  i, 
ch.  XXVI.  ) 

^  Lacon.y  XV.  • 
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<  sans  ailes  des  Athéniens.  Les  Spartiates  pensent 
«  que  Mars  ne  les  quittera  jamais,  puisqu'il  est 
«  enchaîné;  les  Athéniens,  que  la  Victoire  restera 
tt  toujours  parmi  eux,  puisqu'elle  n'a  plus  d'ailes.» 
J'aime  mieux  cette  explication  que  celle  qu'a  in- 
ventée Wheler%  et  qu'on  a  répétée  souvent  sur  sa 
foi  :  «  Le  temple  s'élevait  à  la  place  même  d'où  se 
«  précipita  Egée,  lorsque  son  fds,  vainqueur  du 
«  Minotaure,  oublia  de  changer  ses  voiles.  Cette 
«  victoire  s'appelle  sans  ailes,  parce  que  le  bruit 
«  n'en  vint  pas  à  Athènes  avant  que  Thésée  l'ap- 
cc  portât  lui-même.  » 

Il  serait  curieux  de  voir  la  même  idée  chez 
deux  peuples  rivaux,  et  chacun  d'eux  montrant, 
par  la  manière  dont  il  l'exprime,  son  caractère 
naturel.  Les  Spartiates,  plus  violents,  choisissent 
l'impétueux  Mars  et  l'enchauient.  Les  Athéniens 
préfèrent  une  jeune  déesse  et  veulent  la  fixer  dans 
leur  ville  par  la  ruse.  Mais  je  crains  que  Pausa- 
nias aussi  n'ait  inventé  cette  explication.  C'était 
un  rapprochement  naturel  devant  le  Mars  lacé- 
démonien  ;  mais,  loin  d'Athènes,  on  a  droit  de 
croire  plutôt  à  un  jeu  de  son  imagination  qu'à  son 
exact  souvenir. 

Pour  les  Athéniens,  on  le  voit  par  les  textes, 
la  déesse  de  la  Victoire,  c'était  Minerve.   Ils  lui 

'   1723,  traduction  de  la  Haye,  patj.    127. 
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avaient  consacré  sous  ce  nom  le  petit  temple  dont 
il  est  question^  La  Victoire  est  un  être  allégo- 
rique, créé  plutôt  par  la  poésie  et  l'art  que  par 
la  religion.  Aristophane  chante  les  ailes  d'or  de  la 
Victoire  ^.  Phidias  la  met  dans  la  main  de  sa  Mi- 
nerve et  de  son  Jupiler.  Les  Béotiens  la  représen- 
tent sur  leurs  monnaies.  Mais  le  paganisme  lui- 
même  ne  confondait  point  la  personnification 
d'un  fait  avec  la  cause  première  de  ce  fait.  Une 
femme  ailée  représentait  par  une  image  sensible 
celte  idée  abstraite  que  nous  nommons  victoire. 
On  ne  croyait  point  qu'elle  se  donnât  elle-même 
et  décidât  des  destinées  des  peuples.  Les  grands 
dieux  la  tenaient  dans  leur  main  comme  un  de 
leurs  attributs;  eux  seuls  en  disposaient  à  leur 
gré. C'étaient  Jupiter,  Mars,  Minerve,  que  les  mor- 
tels imploraient  dans  le  danger.  La  Victoire,  ailée 
ou  sans  ailes,  n'était  que  le  symbole  du  fait  ac- 
compli. 

En  Attique,  le  dogme  était  plus  précis  encore. 
Minerve  était  la  Victoire  même  :  ce  n'était  pas 
un  surnom,  c'était  son  uom^\  on   ne  disait   pas 

'  Nixrjç  'A6r,va;  ;oocvov  aTtTspov. 

(Siiid.,  Harpoc,  Nixiq  'Aôrivôt.) 

"Oôev  f,  *A6Y)va  Nixy)  irpcffayopÊusTai. 

[Etym.  magn.  in  Nixy).) 

'  AuTixa  NixYi  TreTotToti  Tzxz.^M^o'rM  ^(^puffaîv. 

(Ois.,  574.) 

3    *H  fjLOvr  TÔiv  aTrâvTdJV  Ocôiv  ôuioîio;  os  Tracwv  oux  sTrt»)- 

•••'il  «        ^ 
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Minerve  victorieuse ,  mais,  par  la  réunion  éner- 
gique de  deux  substantifs.,  Minerve -Victoire  *. 
Déesse  de  la  force  guerrière  et  de  la  sagesse,  elle 
possédait  la  condition  infaillible,  l'essence  même 
de  tous  les  triomphes^. 

Adorée  déjà  sous  plusieurs  noms  dans  l'Acro- 
pole^, elle  l'était  en  avant  des  Propylées  sous  cette 
nouvelle  forme.  Aussi  croirais-je  volontiers  que 
ce  nom  de  Victoire  sans  ailes  ne  fut  inventé  qu'à 
une  époque  postérieure,  lorsque  la  tradition  eut 
été  obscurcie  dans  les  souvenirs.  On  oublia  Mi- 
nerve, on  ne  vit  plus  que  la  Victoire,  et,  comme 
partout  on  la  représentait  sous  la  forme  d'une 
jeune  femme  aux  longues  ailes  d'or,  on  s'étonna 
de  cette  différence,  on  voulut  se  l'expliquer; 
l'imagination  fit  le  reste.  A  Mégare,  les  exégètes 
avaient  mieux  conservé  la  tradition  4. 


vu[X0(;  T^<;  Nixyjç  £(Xtiv,  àXX'  ôfxwvuaoç.  (Aristid.,  Orat.  in 
Minerv.  ) 

*  'AÔ/jva-NixY). 

^  NofJLi^Ofxsvrjç  yàp  auT^ç  7roXe|Aixyj<;  xai  cppovTiTixviç  axoXouÔov 
àv  £17)  xal  TO  T-^v  vix'/iv  aÙTT)  ^uvc'Treaôai*  xo  yQ'P  ejAcppo'vwç 
TToXeixEÎv  vixr,Tixov.  [Etymol.  mag.  in  v,  Nixy).) 

^  Ilapôévoç,  U^ôikx/oi;,  IloXtaç,  "XyieioL^  'EpyavYi. 

^  Ce  fut  bien  la  Minerve-Nicé,  et  non  une  victoire  sans 
ailes,  qu'ils  nommèrent  à  Pausanias  :  Kai  eTspov  evtauôa  tepov 
'AÔYjvaç  TrsTToiviTai ,     xaXou|^.£vyiç  NiX7)ç.    Tào£    xoti;    l^iQYyiTaîç.... 

(^/^,  XLIl.  ) 
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Pendant  que  Minerve  était  clans  le  temple,  gage 
éternel  de  la  puissance  athénienne,  sur  la  frise 
extérieure  étaient  représentés  les  combats  où  elle 
avait  assuré  l'avantage  à  son  peuple;  et,  sur  la 
balustrade  de  marbre  qui  entourait  le  temple,  on 
voyait  toute  la  troupe  des  Victoires  personnifiées, 
messagères  ailées  qui ,  par  l'ordre  de  Minerve,  se 
pressaient,  s'envolaient,  accouraient  de  toutes 
parts  à  Athènes,  pour  y  répandre  la  joie  et  l'or- 
gueil. 

Il  n'y  aura  donc  point  de  vaine  subtilité  à  voir 
dans  ces  diverses  compositions  le  développement 
d'une  même  idée  :  dans  le  temple,  la  Divinité, 
principe  de  la  victoire;  au  dehors,  les  hommes 
c|u'elle  protège  et  l'action  qu'elle  conduit;  déta- 
chés du  temple,  les  Génies,  image  divinisée  de 
chaque  victoire,  qui  franchissent  de  leur  vol  le 
temps  et  l'espace,  et  qui  s'appellent  Marathon, 
Salamine,  Platées. 

La  frise  qui  courait  tout  autour  du  temple 
n'orne  plus  que  deux  de  ses  côtés.  La  frise  du 
nord  et  celle  de  l'ouest  sont  maintenant  au  Musée 
britannique;  leurs  moulages  en  terre  cuite  avaient 
été  envoyés  à  Athènes;  mais  en  les  posant,  on 
brisa  celui  de  l'ouest. 

Cescharmantes  sculptures,  par  leur  relief  même 
et  par  la  petitesse  du  monument,  furent  à  la  por- 
tée de  tous  les  barbares  (|ui  possédèrent  l'Acro- 
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pôle  :  aussi  ont-elles  été  mutilées  sans  pitié.  Les 
tètes,  les  bras,  les  ornements,  tout  ce  qui  se  dé- 
tachait en  saillie  a  été  brisé.   S'il  en  reste  assez 
aujourd'hui  pour  juger  de  leur  beauté,  il  en  reste 
trop  peu  pour  qu'on  puisse  comprendre  les  sujets 
qu'elles  représentent.  Je  pense  surtout  à  la  frise 
de  la  façade  orientale,  qui,  si  elle  était  complète, 
serait  peut-être  également  une  énigme  pour  nous, 
puisqu'aucun  auteur  ancien  n'en    a  parlé,  mais 
que  son  état  de  dégradation   rend  inexplicable. 
Ceux  mêmes  qui  ont  essayé  de  donner  des  noms 
à  toutes  les  figures  ont  été  forcés  d'avouer'  qu'ils 
avaient  sous  les  veux  un  mvthe  inconnu. 

Vingt-quatre  personnages  remplissent  la  scène; 
comme  le  fragment  de  l'angle  nord-est  n'a  pas 
encore  été  retrouvé,  on  peut  porter  ce  nombre  à 
vin^t-huit.  Au  milieu,  on  voit  une  femme  debout, 
d'une  taille  plus  élevée.  Son  bras  gauche  ramène 
vers  le  corps  un  bouclier;  son  bras  droit  est 
étendu  comme  s'il  avait  tenu  jadis  une  lance.  Ces 
attributs,  la  place  que  cette  figure  occupe  au 
centre  du  sujet,  annoncent  Minerve,  à  laquelle  le 
temple  était  consacré.  De  chaque  coté  de  Minerve 
sont  deux  hommçs  assis,    l'un  sur  un    rocher. 


'  ....Scheint  jeder  Versuch  einer  weiter  eingehenden  Deu- 
tung  aufgegcben  werden  zu  mùssen. 

{Die  Akropolis  vo/f  Athen,  par  MM.  Ross,  Schaubert  et  Han- 
seiijpag.  i3.) 
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l'autre  sur  un  trône,  les  pieds  posés  sur  un  tabou- 
ret. Jl  est  vraisemblable  que,  de  nnême  qu'au  Par- 
tlïénonet  sur  le  temple  de  Thésée,  les  personnages 
assis  sont  des  divinités.   On   pourrait    peut-être 
nommer  Jupiter  et  Neptune,  ce  dernier  sur  le 
rocher  de  l'Acropole  où  Minerve  l'a  admis  à  par- 
tager ses  honneurs.  A  droite  et  à  gauche  des  dieux  « 
se  tiennent  deux   groupes  composés   chacun   de 
trois  femmes  et  de    deux    hommes    qui    se  font 
symétriquement  pendant.  On  peut  encore  conjec- 
turer que  ce  sont  les  héros  prolecteurs  de  l'At- 
tique  et  les  femmes  dont  le  nom  était  consacré 
par  les  traditions  religieuses.  Toutes  ces  figures 
occupent  le  centre  de  l'action  ;  elles  président,  en 
quelque  sorte,  au  drame  qui  se  passe  aux  extré- 
mités de  la  frise.  Quel  est  ce  drame '?  Yen  a-t-il 

«  Spon  dit,  avec  sa  légèreté  ordinaire  :  «  La  frise  est  char- 
«  gée  de  petites  figures  d'assez  bonne  main,  dont  il  y  en  a  une 
«  assise  et  neuf  ou  dix  debout,  devant  et  derrière.  »  (P.  417.) 
'  M.    Lenormant  pense  que    l'on    a    représenté,  du  côté 
gauche,  le  dévouement  d'Aglaure,  fille  de  Leos,  que  l'opinion 
populaire  confondait  avec  la  sœur  de  Pandrose.  Cette  confu- 
sion permettait  à   l'artiste  de   ramener,  comme  sur  tous  les 
monuments  de  l'Acropole,  la  famille  de  Cecrops.  Aglaure  s'é- 
tait immolée  pour  assurer  la  victoire  à  ses  concitoyens,  comme 
Codrus  à   Athènes  et  les  Décius  à  Kome.  Les  jeunes  Athé- 
niens venaient  sacrifier  sur  son  autel,  au  moment  de  porter  les 
armes  pour  la  première  fois. 

Du  côté  oppose,  M.   Lenormant  est   frappé  de   la  ressem^ 
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un  seulPY  en  a-t-il  plusieurs? — A  sa  droite,  le  spec- 
tateur voit  une  figure  drapée  et  assise  que  deux 
femmes  cherchent  à  entraîner;  à  gauche,  au  con- 
traire, trois  femmes  qui  accourent  avec  un  mou- 
vement assez  vif.  Derrière  elles,  un  enfant  nu  et 
ailé  est  tenu  par  deux  autres  femmes  :  on  pense 
naturellement  à  l'Amour. 

On  comprend  que  devant  ces  charmantes  sculp- 
tures la  curiosité  s'éveille  et  leur  demande  le  se- 
cret que  leur  mutilation  a  scellé.  On  comprend 

blance  que  présente  une  figure  assise  avec  l'Oreste  du  vase 
d'argent  connu  sous  le  nom  de  vase  Barberini  ou  Corsini. 
(Voy.  Winckelm.,  Monum.  in.,  pi.  i5i.)  Oreste  fut  absous  par 
l'Aréopage,  et  le  rocher  de  l'Aréopage  est,  en  effet,  voisin  du 
temple. 

Dans  l'art  chrétien,  le  jugement  de  Salomon,  le  plus  diffi- 
cile de  tous  les  jugements,  est  comme  le  type  de  la  justice. 
Il  en  serait  de  même,  selon  M.  Lenormant,  du  jugement 
de  l'Aréopage  osant  déclarer  qu'il  est  permis  de  tuer  sa 
mère  pour  venger  son  père.  N'est-ce  pas  la  plus  terrible 
de  toutes  les  questions  judiciaires  ?  Et  il  est  à  remarquer  que 
jamais  les  anciens,  même  les  poètes  tragiques,  n'ont  osé  la 
trancher. 

Cette  représentation  dramatique  de  l'idée  de  justice  n'a 
rien  que  de  nécessaire  sur  le  temple  de  la  Victoire,  surtout 
lorsque  tant  de  réclamations  s'élevaient  de  tous  les  points  de 
la  Grèce  contre  la  puissance  des  Athéniens  et  contre  leur  do- 
mination. Comme  pendant  à  l'idée  de  justice,  on  aurait  l'idée 
du  dévouement  achetant  la  victoire. 

Je  laisse  à  M.  Lenormant  le  mérite  et  la  responsabilité  de 
cette  explication. 
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que  riniag'mation  cherche  à  animer  les  person- 
nages, à  surprendre  le  drame  qu'ils  jouaient, 
lorsque  la  main  des  barbares  a  fait  disparaître 
leurs  pantomimes,  leurs  costumes,  l'expression  de 
leurs  visages.  L'amour  de  l'antiquité  doit  même 
prolonger  ces  efforts  et  ces  combinaisons  ;  mais 
c'est  là  un  plaisir  personnel,  et  je  n'ai  point  le 
droit  de  mettre  mes  fantaisies  à  la  place  de  l'his- 
toire ^ 

'  Je  me  suis  rappelé,  devant  cette  frise,  la  fable  que  raconte 
Athénée  :  Its  dieux  donnant  à  la  Mctoire  les  ailes  de  l'A- 
mour. 

A7rOXÔ'jiaVT£Ç   «UTOU  TTTEûà, 

Iva  fjLY)  7r£Tr,Tai  Trpo;  tov  oopavov  tcoiXiv, 
Asup'  auTOv  l'^uyàocuffav  wç  fijASc;  xàxo)' 
Tàç  ÔÈ  TTispuyaç  âç  eiye  x^  Nixr,  cpopsîv 

Eoocav 

(Aristoph.  cité  par  Athénée^  pag.  563.) 

Voici  comment  on  pourrait  voir  ce  sujet  représenté  sur  le 
temple  :  Minerve  est  au  milieu  de  la  scène  ;  encore  irritée  de 
l'attentat  de  Vulcain,  elle  demande  que  l'Amour  soit  chassé 
du  ciel  et  qu'on  donne  ses  ailes  à  la  Victoire.  La  Victoire  de- 
viendra sa  messagère  et  annoncera  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  les  triomphes  qu'elle  promet  à  son  peuple.  Le  grand 
Jupiter  l'écoute  ;  Neptune,  assis  sur  le  rocher  de  l'Acropole, 
où  il  vient  d'être  admis,  Neptune  est  de  son  avis;  les  héros 
protecteurs  de  l'Attique  les  entourent  et  se  réjouissent.  En 
vain  les  trois  Grâces,  vêtues  comme  les  a  vêtues  Socrate,  ac- 
courent pour  défendre  la  cause  de  l'Amour.  Déjà  la  Force  et 
la  Violence,     ministres  <lc   Jupiter,   l'ont  saisi,  quoicju'il   lève 
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Si  le  sujet  de  la  frise  orientale  est  un  mystère, 
la  beauté  des  sculptures,  malgré  leur  état,  n'é- 
chappe à  personne.  Les  figures  du  milieu  e! 
des  extrémités  ont  particulièrement  souffert.  On 
n'y  peut  admirer  que  quelques  draperies,  les 
poses,  le  mouvement  général.  Mais  les  deux  grou- 
pes intermédiaires,  composés  chacun  de  cinq  per- 
sonnages qui  se  tiennent  debout,  sont  beaucoup 
mieux  conservés  :  les  femmes  n'ont  perdu  que  la 
tête  et  une  partie  des  bras.  L'élégance  des  ajuste- 
ments, la  finesse  des  plis,  ce  mouvement  si  cher 
aux  artistes  grecs  qui  font  fléchir  une  jambe 
pour  donner  plus  de  souplesse  et  de  variété  à  la 
draperie,  la  tunique,  qui,  nouée  à  la  ceinture  par 
l'extrémité,  se  double  '  et  tombe  mollement  sur 
les  hanches,  tout  cela  se  voit  encore,  et  l'on  ne 
sait  ce  qui  doit  étonner  davantage,  de  la  délica- 
tesse du  ciseau  qui  a  rendu  ces  détails  sur  une  si 
petite  échelle,  ou  de  la  largeur  du  style  qui  a  créé 

une  main  suppliante  ;  l'arrêt  va  s'exécuter,  et,  du  côté  opposé, 
Iris  et  Hébé  font  lever  de  son  siège  la  jeune  Victoiie  pour  la 
conduire  auprès  de  Minerve. 

Ce  n'est  qu'un  roman,  je  le  sais,  et  un  roman  qui  n'a  pas 
un  caractère  assez  sérieux  pour  figurer  sur  la  frise  d'un  tem- 
ple. Il  m'a  paru  seulement  curieux  de  trouver  le  récit  d'Aris- 
tophane développé  sur  le  marbre  par  un  jeu  d'imagination  ; 
mais  cette  note  n'a  pas  d'autre  importance. 
AiTrXoïSiov. 
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une  grandeur  que  semblaient  interdire  les  dimen- 
sions réelles. 

Cette  remarque  s'applique  également  aux 
hommes,  et  surtout  à  ceux  qui  se  trouvent  der- 
rière  Neptune.  L'un,  qui  paraît  un  jeune  homme, 
est  presque  entièrement  nu;  un  léger  manteau, 
retenu  sur  l'épaulegauche,  passe  derrière  les  reins 
et  vient  s'enrouler  au-dessus  du  genou.  Le  poids 
du  corps  repose  sur  la  jambe  droite;  l'autre 
jambe,  ramenée  en  arrière,  ne  touche  à  terre  que 
par  la  pointe  du  pied  ;  aussi  le  corps,  porté  en 
avant,  s'appuie-t-il  fortement  sur  un  bâton  ou  sur 
une  lance,  le  long  de  laquelle  le  bras  s'allonge 
élégamment.  La  simplicité  de  cette  pose,  la  beauté 
des  formes,  le  sentimeni  et  l'arrangement  si  par- 
fait de  l'ensemble,  font  de  ce  petit  morceau  un 
chef-d'œuvre. 

L'autre  personnage  paraît  au  contraire  d'un  âge 
mûr.  Les  hanches  sont  peu  accusées,  la  taille  plus 
forte;  sa  tenue  est  pleine  de  calme  et  de  gravité. 
Le  torse  est  nu,  mais  la  partie  inférieure  du  corps 
est  étroitement  serrée  par  un  manteau  dont  la 
plus  grande  partie  s'enroule  autour  du  bras 
gauche  et  retombe  en  plis  harmonieux.  Le  mou- 
vement des  jambes  et  des  draperies  si  justes  qui 
les  couvrent  rappelle  singulièrement  \ Aristide 
du  Musée  de  INaples  et  le  Sophocle  du  palais  de 
Latran. 
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Les  trois  autres  côtés  de  la  frise  représentent 
des  combats,  et  l'animation  des  sujets  fait  un 
contraste  complet  avec  le  calme  majestueux  de  la 
façade.  Au  nord  et  au  sud,  les  Athéniens  sont 
aux  prises  avec  des  baibares  que  leur  habillement 
fait  facilement  reconnaître.  A  l'ouest,  comme  les 
combattants  sont  nus,  on  est  porté  à  croire  que 
c'est  un  engagement  entre  les  Athéniens  et  d'autres 
Grecs. 

Au  milieu  du  silence  des  auteurs  anciens,  on 
ne  peut  prétendre  deviner  quelles  batailles  les  ar- 
tistes ont  voulu  retracer.  Certains  savants  ^  nom- 
ment la  double  victoire  de  Cimon  à  l'embouchure 
de  l'Eurymédon,  d'autres  =*  Marathon  et  Platées. 
Les  premiers  verraient  alors  sur  la  frise  occiden- 
tale les  Grecs  asiatiques,  Lyciens  et  Cariens  par 
exemple,  qui  suivaient  les  satrapes;  les  seconds, 
les  alliés  que  le  grand  roi  avait  trouvés  dans  le 
nord  de  la  Grèce.  D'après  un  des  systèmes,  il  y 
aurait  unité  de  sujet  ;  l'autre  accepterait  des  vic- 
toires et  des  époques  différentes.  Des  deux  parts 
les  preuves  manquent  et  les  objections  se  balan- 
cent. Outre  que  la  victoire  de  l'Eurymédon  fut  en 
grande,' partie  une  victoire  navale,  ce  qui  me  fe- 
rait  préférer  l'opinion    de  M.  Leake,  c'est  celle 

^  Ross,  Schaubert  et  Hansen,  Die  Ahropnlis,^.  i5. 
2  Leake,  Appendix  XV,  p.  533. 


nu  i;\(:R()Poli:  daihènes. 

considération,  qu'un  lemple  est  plutôt  élevé  pour 
attester  la  puissance  d'une  divinité  que  pour  rap- 
peler les  exploits  d'un  homme:  une  démocratie 
jalouse  *  et  les  sentiments  religieux  sont  d'accord 
sur  ce  point.  Assurément  des  triomphes  différents 
sur  différents  ennemis  donnent  une  plus  grande 
idée  de  cette  puissance  et  flattent  mieux  l'orgueil 
national.  Dans  cet  esprit,  je  souhaiterais  même 
pouvoir  reconnaître  sur  la  façade  occidentale  une 
troisième  guerre  entre  Athènes  et  un  peuple 
grec.  Cela  n'a  rien  d'invraisemblahle,  puisque 
dans  le  Pœcile  on  avait  peint  ^  la  défaite  des  Spar- 
tiates à  OEnoé,  et  dans  le  portique  des  Douze 
Dieux^,  la  bataille  de  Mantinée. 

Au  reste,  on  se  demande  comment  les  anciens 
pouvaient  distinguer  de  pareils  sujets  autrement 
que  par  la  tradition.  En  sculpture,  la  représenta- 
tion d'un  combat,  surtout  tel  que  l'exigeait  une 
frise  f'recque,  était  un  lieu  commun,  une  suite  de 
groupes  qui  offraient  à  l'art  une  variété  et  des 
ressources  infinies,  mais  rien  de  distinctif  qui 
marquât  le  temps  et  le  lieu.  Le  peintre  fera  faci- 
lement reconnaître  la  bataille  de  Marathon  par  le 

«  «  The  démocratie  jealousy  of  the  Athenians  would  hardly 
«  hâve  permitted  so  direct  and  immédiate  an  honour  been  con- 
«  ferred  on  Cimon.  »  (Leake,  ibid.j  p.  533.} 

"Paiis.,  Ati.yW. 

3  /W.,  III. 
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paysage  %  par  les  marais  où  les  Perses  se  préci- 
pitent, par  les  vaisseaux  phéniciens  qui  essayent 
en  vain  de  les  recueillir;  mais  tous  ces  détails 
sont  interdits  au  sculpteur  qui  décore  un  temple. 
Les  personnages  mêmes  sont  sur  un  seul  plan  et  ont 
une  égale  importance  :  ce  n'est  pas  un  combat 
général,  mais  une  série  de  combats  singuliers.  Ici, 
il  est  vrai,  les  costumes  indiquent  des  Perses  — 
mais  les  Perses  ont  compté  plus  d'une  défaite. 
Entre  Grecs,  au  contraire,  la  couleur  des  man- 
teaux, les  signes  peints  sur  les  boucliers  ^,  main- 
tenaient pour  des  yeux  exercés  la  distinction  des 
peuples — mais  les  Grecs  s'étaient  mesurés  en  tant 
de  lieux  !  Enfin,  si  Ton  retraçait  des  épisodes,  des 
portraits  célèbres,  les  contemporains  seuls  en 
avaient  le  secret  ;  les  âges  suivants  en  étaient  ré- 
duits à  la  tradition.  Faut-il  nous  étonner  de 
notre    incertitude,    quand  cette    tradition    nous 

manque  ? 

L'art,  il  faut  l'avouer,  ne  perd  lien  à  cette 
lacune,  qui  ne  préoccupe  que  l'histoire.  Qu'im- 
portent le  lieu,  le  nom,  la  date?  Le  combat  en  est-il 

I  'EçTOsXo;  w6ouvT£ç  aXX-i^Xou; ^<?Xa'a  êeTviç  yp^"?^? 

vrisç  xe  aî  Ooividdai  xai  twv  papêapwv  tou;  sTTCiTCTOvxaç  eç  xauxaç 
cpovEuovxeç  01  ''E>^X•/lv£^  (Paus.,  Jtt.,  XXV.) 

»  Les  Messéniens  vinrent  surprendre  Élis,  qui  attendait  le 
secours  des  Lacédémoniens,  et  ils  les  trompèrent,  (7Yi[X£Îa  sv  xaîç 
(iaiTici  Aaxwvixà  l/^ovxs;.  (Pausan.,  Mess.,  XXVIII.  ) 
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moins  animé,  les  guerriers  sont-ils  moins  bien 
groupés,  leurs  formes  moins  belles,  l'imitation  de 
la  nature,  dans  le  développement  desa  force,  moins 
parfaite? 

La  frise  méridionale  est  celle  qui  a  le  moins 
souffert.  On  y  compte  vingl-liuit  figures,  dont  sept 
seulement  sont  devenues  à  peu  près  méconnais- 
sables. Je  n'entreprendrai  point  une  description 
minutieuse  qui  n'apprendrait  rien  à  personne. 
Limagination  se  rend  aisément  compte  d'une 
série  d'engagements  où ,  avec  des  mouvements  et 
des  succès  divers,  chacun  attaque  ou  se  défend. 

Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  de  la 
défaite.  Déjà  plusieurs  barbares  ont  succombé  ; 
étendus  à  terre  ,  ils  sont  foulés  aux  pieds  par  les 
chevaux.  D'autres,  blessés  ou  désarmés,  vont  re- 
cevoir le  coup  mortel.  Mais  c'eût  été  répandre 
sur  la  composition  générale  trop  de  monotonie 
que  de  ne  pas  donner  quelquefois  aux  Perses  de 
l'énergie  et  une  apparence  d'avantage.  On  en  voit 
un,  en  effet,  d'une  taille  élevée,  qui,  de  son  genou, 
presse  un  Grec  renversé  et  lève  le  bras  pour 
l'achever.  C'est  un  chef  sans  doute,  et  son  cou- 
rage, autant  que  les  riches  draperies  qui  s'agitent 
autour  de  lui,  l'a  signalé  à  trois  (^recs  qui  volent 
au  secours  de  leur  compagnon;  un  d'eux  lui  a 
même  déjà  saisi  le  bras.  Malheureusement,  cette 
partie  où  la  composition  semble  avoir  plus  d'élen- 
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due  est  fort  endommagée  ;  il  en  est  de  même  de  la 
scène  suivante,  où  un  Perse  tombe  avec  son  che- 
val. Dans  les  autres  groupes,  on  peut  admirer 
certains  détails,  particulièrement  les  formes  des 
guerriers  grecs,  qui  sont  complètement  nus;  car 
Ton  ne  peut  compter  pour  un  vêtement  la  courte 
chlamyde  qui  vole  derrière  leurs  épaules,  ou  qu'ils 
ont  enroulée  autour  de  leur  bras  gauche,  pour 
parer  les  coups  de  l'ennemi. 

La  frise  du  nord,  qui  représente  un  sujet  ana- 
logue, donnerait  lieu  aux  mêmes  remaïques.  C'est 
celle  qui  a  été  emportée  en  Angleterre,  et  qu'on 
a  remplacée  par  un  moulage  en  terre  cuite.  Les 
morceaux  furent  retrouvés  par  lord  Elgin  dans  les 
murs  d'une  poudrière  turque.  Alors,  pour  la 
première  fois,  on  découvrit  l'erreur  des  anciens 
voyageurs,  qui  avaient  vu  ce  petit  temple  debout 
et  avaient  parlé  d'un  combat  d'Amazones.  Le  cos- 
tume efféminé,  les  formes  quelquefois  délicates, 
Faction  molle  que  l'ai  tiste  a  donnée  avec  inten- 
tion aux  Perses,  l'état  de  ruine'  surtout  de  ces 
bas-reliefs,  pouvaient  tromper  un  coup  d'œil  ra- 
pide comme  celui  qu'on  jetait  dans  ce  temps-là 
sur  les  plus  belles  choses.  Peut-être  même  un 
bouclier  échancré,  semblable  à  ceux  des  Ama- 
zones, un  seul,  que  tient  un  Perse  agenouillé, 

'  « fregio  carico  di  bassi  rilievi  di  ben  effigiate  figu- 

«  rine,  mamancanti  tutte  délia  testa.  »  (Corn.  Magni ,  p.  55. 
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a-t-il  contribué  à  celte  illusion.  Mais,  lorsqu'on 
eut  retrouvé  et  vu  de  près  ces  marbres  précieux  , 
on  reconnut  que  toutes  les  figures  bien  conser- 
vées étaient  des  hommes;  ce  qui  n'engageait  nul- 
lement à  croire  que  celles  qui  étaient  ruinées 
fussent  des  femmes.  La  barbe  chez  quelques-uns, 
le  grand  cimeterre  oriental,  la  tiare,  la  tunique  à 
manches,  le  vêtement  plissé  des  jambes  %  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  tout  ce  qu'on  observe  sur  la 
grande  mosaïque  de  Pompéi. 

ï.a  frise  de  l'ouest  est  également  à  Londres. 
Mais  elle  est  presque  entière,  tandis  que  les  deux 
tiers  de  celle  du  nord  sont  complètement  effacés  ^ 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout ,  c'est  le  caractère 
général  de  celte  bataille,  qui  est  engagée  avec  une 
violence  et  une  fureur  que  l'on  ne  remarque  point 
dans  les  deux  autres.  Il  est  possible,  je  le  sais,  que 
cela  tienne  uniquement  à  ce  que  différents  artistes 
ont  peut-être  travaillé  à  la  frise;  un  talent  plus 
fougueux  se  serait  chargé  de  ce  côté.  Mais  ce  n'est 
point  prêter  à  l'art  grec  des  beautés  trop  raffinées 
(jue  de  supposer  que  la  sculpture  suit  fidèlement 
l'histoire.  Elle  fait  combattre  plus  mollement  ces 
Mèdes  que  l'on  égorgeait  par  troupeaux,  mais 
réserve  toute  sa  force  pour  mettre  dignement  aux 

'  Comme  au  Pœcile  : braccatis  illita  Médis 

Porlicus. 
'  Die  Akropolis,  pi.  XI. 
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prises  des  Grecs  qui  ont  la  même  force,  le  même 
courage ,  les  mêmes  armes.  Ils  se  précipitent,  en 
heurtant  leurs  boucliers,  assènent  des  coups  ter- 
ribles, se  disputent  avec  acharnement  leurs  morts. 
Pas  un  ne  fuit,  pas  un  ne  recule;  les  blessés  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  demander  grâce,  se  défendent 
encore  sous  le  pied  qui  les  presse. 

Comme  dans  le  Parthénon,  comme  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  Épicourios  à  Bassae,  la  direction  de 
la  frise,  sur  les  côtés  du  temple,  est  de  l'ouest  à  l'est  ; 
c'est-à-dire  que  la  marche  du  combat,  partant  de  la 
façade  postérieure,  aboutit  à  droite  et  à  gauche  du 
fronton  principal.  De  sorte  que  l'artiste,  dans 
l'arrangement  des  personnages  et  de  leurs  poses, 
avait  à  observer  une  triple  convenance  qui  deve- 
nait une  triple  difficulté. 

Il  fallait  d'abord  que  les  combattants  se  fissent 
face  les  uns  aux  autres,  sous  peine  de  ne  pouvoir 
combattre.  Malgré  cela,  on  devait  sentir  un 
entraînement  général  de  l'action  vers  l'orient. 
Enfin  il  fallait,  autant  que  possible,  présenter  de 
face  ou  de  trois  quarts  chaque  personnage  au  spec- 
tateur, les  morts  eux-mêmes:  car  une  série  de 
profils  prête  peu  au  développement  de  formes  et 
de  muscles  que  l'on  demande  à  la  sculpture.  Avec 
quel  art,  quelle  variété,  quelle  aisance  surtout, 
l'artiste  ne  s'est-il  pas  joué  au  milieu  de  tant 
d'entraves!  Je  ne  parle  ni  de  la  nature,  si  exacte- 
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ment  copiée,  ni  du  goùl ,  dont  les  lois  les  plus 
délicales  sont  toujours  respectées.  C'est  là,  peur- 
être,  ce  que  n'ont  pas  assez  remarqué  ceux  qui 
comparent  '  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes  avec  les  bas-reliefs  de  Phigalie. 

A  Phigalie,  quelque  habile  que  soit  une   main 
qui  avait  sans  doute  travaillé  aux  sculptures  du 
Parthénon,  on  reconnaît  une  tendance  fâcheuse: 
le   besoin    de   renouveler   des  sujets  aussi    usés 
que  l'étaient  alors  des  combats  d'Amazones  et  de 
Centaures,  le    désir  surtout  de   faire,   non   pas 
mieux,  mais  autrement  que  les  grands  maîtres  de 
l'art.  De  là  une  exagération  qui  fausse  la  nature; 
de  là  une  recherche  maniérée  que  le  goût  réprouve 
toujours;  de  là  ces  Centaures  qui   mordent  à  la 
^or^^e  et  ruent  tout  en  même  temps  dans  les  bou- 
cliers  ,  ces  Amazones  aux  poses  prétentieuses,  que 
Ton  renverse  de  cheval  par  les  pieds,  et  dont  les 
accidents   sont    plutôt   ridicules   que   tragiques. 
Beaucoup  de  détails  sont  tourmentés,  invraisem- 
blables, et,  lorsqu'on  voit  l'ensemble  de  ces  bas- 
reliefs  à  côté  des  sculptures  du  Parthénon  %  c'est 


'  Ross,  Schaubert  et  Hansen  (ibid). 

»  L'Angleterre  a  donné  à  la  Grèce  les  moulages  en  plâtre  de 
toutes  les  sculptures  du  Parthénon  enlevées  par  lord  Elgin. 
Les  moulages  de  la  frise  de  Phigalie,  réunis  à  Athènes  dans  la 
même  salle,  sont  exposés  à  une  comparaison  fâcheuse,  mais 
instructive. 
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alors,  surtout,  qu'on  remarque  une  véritable  déca- 
dence :  tant  il  est  vrai  que  le  mauvais  goût  est  de 
toutes  les  époques  ! 

Les  sculptures  du  temple  delà  Victoire,  au  con- 
traire, sont  d'un  style  pur,  sévère,  irréprochable  : 
c'est  le  sentiment  grec,  avec  toute  sa  mesure  et 
son  admirable  instinct  du  vrai.  Que  ne  les  compare- 
t-on  plutôt  aux  bas-reliefs  du  temple  de  Thésée, 
qui  ont  le  même  caractère,  la  même  beauté,  et  qui 
sont  peut-être  de  la  même  époque? 

J'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  aux  couleurs 
dont  avaient  pu  être  revêtues  certaines  parties  de 
la  frise.  Je  dois  dire  cependant  qu'il  n'en  reste 
absolument  aucune  trace.  L'air  corrosif  de  la  mer, 
le  marteau  des  Turcs,  la  chaux  qui  fixait  la  moi- 
tié de  ces  débris  dans  le  mur  d'une  poudrière,  ont 
enlevé  la  surface  même  et  conmie  Tépiderme  du 
marbre;  mais  les  restes  de  peinture  que  l'on  voit 
sur  la  frise  du  Parthénon,  sur  la  frise  occidentale 
du  temple  de  Thésée,  autorisent,  je  crois,  cette  in- 
duction. Cependant,  je  ne  parle  que  du  fond  de 
la  frise,  des  armes,  des  draperies;  là  seulement 
on  a  trouvé  de  la  couleur.  Le  nu  restait-il  blanc? 
Était-il  revêtu  d'une  teinte  légère?  C'est  encore  un 


Pendant  que  Phidias,  Alcamènes  et  Panaenus  ornaient  le 
temple  d'Olympie,  des  sculpteurs  d'un  moindre  mérite  allè- 
rent, avec  Ictinus,  en  Arcadie.  Leur  œuvre  m'a  toujours  seui- 
blé  trahir  la  prétention  d'éclipser  Phidias  lui-même. 
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problème.  Lorsque  les  bas-reliefs  étaient  taillés 
dans  la  pierre,  on  ajustait  aux  personnages  fémi- 
nins des  télés,  des  mains,  des  pieds,  en  marbre 
blanc  :  ce  n'était  probablement  pas  pour  les 
peindre  comme  on  avait  peint  la  pierre.  C'est  ce 
(|ui  est  arrivé  à  Sélinonle,  non  pas  dans  ces  tem- 
ples arcbaïques  où  l'art  est  encore  grossier  et 
|)rimitif,  mais  au  temple  plus  moderne,  dont  les 
sculptures  annoncent  déjà  par  leur  beauté  le  com- 
mencement du  siècle  de  Phidias. 

Lorsqu'en  i835  on  détruisit  la  batterie  qui 
s'élevait  devant  les  Propylées,  on  trouva  successi- 
vement de  grosses  plaques  de  marbre  d'un  peu 
plus  d'un  mètre  de  baut,  entières  ou  en  fragments, 
sur  lesquelles  étaient  sculptées  en  relief  des  femmes 
ailées.  Des  trous  de  scellement  montraient  que 
ces  plaques  avaient  du  élre  unies  entre  elles  par 
les  côtés  et  fixées,  par  en  bas,  sur  quelque  surface. 
La  tranche  supérieure,  au  contraire,  percée  de 
petits  trous  réguliers,  supportait  une  grille  de 
métal  à  laquelle  la  balustrade  de  marbre  servait  de 
soubassement.  MM.  llansen  et  Scbaubert,à  qui 
revient  l'honneur  d'avoir  découvert  et  relevé  le 
temple  de  la  Victoire,  remarquèrent  au  bord  de 
la  terrasse,  sur  les  dalles  de  marbre,  une  rainure 
d'un  poli  et  d'une  couleur  différente;  sa  largeur 
correspond  exactement  à  la  largeur  des  plaques 
dans  lesquelles  les  bas-reliefs  sont  taillés  comme 
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dans  des  cadres.  11  y  avait,  en  outre,  des  traces  d€ 
scellement,  et,  comme  ce  côté  de  la  terrasse  est 
précisément  celui  qui  domine  l'escalier  des  Pro- 
pylées, ils  ont  conclu  avec  raison  (ju'il  y  avait  là 
une  balustrade  formée  par  une  série  de  sculptures 
(]ui  regardaient  l'entrée  de  l'Acropole  et  lui  ser- 
vaient de  magnifique  décoration. 

Plus  tard,  on  a  découvert  des  fragments  du 
même  genre,  dont  un,  surtout,  est  assez  complet 
et  d'une  grande  beauté.  Je  viens  moi-même  de 
trouver  trois  morceaux  d'une  nouvelle  Victoire, 
un  pied,  une  draperie,  une  aile;  le  bras  d'une 
autre  Victoire  qui  tient  un  bouclier;  le  torse  d'une 
troisième  dont  les  deux  mains  semblent  avoir 
porté  ou  présenté  quelque  objet.  Tous  ces  frag- 
ments sont  réunis  dans  la  cella  même  du  petit 
temple.  C'est  là  que  cette  troupe  charmante  attend 
que  la  main  d'un  artiste  la  restaure  et  lui  redonne 
la  vie. 

Sur  la  plaque  la  plus  considérable,  on  voit  un 
taureau  qui  se  cabre;  une  Victoire,  qui  le  masque 
en  partie,  le  retient  avec  effort.  Ses  jambes  sont 
écartées  ;  le  corps  se  rejette  en  arrière  comme 
pour  résister  à  l'impétuosité  de  l'animal,  qui  l'en- 
traîne à  demi.  En  avant  de  ce  groupe,  une  autre 
Victoire  s'élance  vivement  :  son  bras  gauche  est 
levé  en  signe  de  triompbe,  ses  ailes  sont  étendues, 
ses  draperies  sont  agitées  par  la  rapidité  de  ses 
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mouveaients  :  on  dirait  qu'elle  va  prendre  son  vol. 

Le  même  sujet  se  retrouve  sur  deux  bas-reliefs, 
à  Rome  et  à  Florence.  Celui  de  Florence,  surtout, 
est  une  copie  manifeste  :  seulement  je  ne  me  rap- 
pelle pas  si  les  femmes  ont  ou  non  des  ailes;  au 
Vatican  ,  elles  n'en  ont  pas.  Lorsque  ces  repré- 
sentations étaient  ainsi  détachées,  on  ne  pouvait 
y  voir  autre  chose  qu'une  victime  destinée  au 
sacrifice  qui  s'échappe,  et  deux  prêtresses  ou 
deux  figures  allégoriques,  dont  l'une  s'efibrce  de 
la  retenir,  tandis  que  l'autre  s'enfuit  effrayée. 
A  Athènes,  au  contraire,  à  côté  du  temple  de  la 
Victoire,  le  sujet  devient  plus  précis  ;  que  ce  soit 
le  taureau  de  Crète  ou  le  taureau  de  Marathon, 
ce  sera  toujours  un  triomphe  remporté  par  un 
héros  athénien,  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi 
la  peinture  allégorique  de  ce  triomphe  marque- 
rait la  fuite  et  l'effroi.  Du  reste,  le  mouvement  de 
la  Victoire  qui  précède  le  taureau,  son  élan  résolu, 
la  hardiesse  et  les  jets  de  sa  draperie,  trahissent 
pkitôt  l'ardeur  que  la  crainte,  et  j'y  vois  plus  vo- 
lontiers un  être  immortel  qui  part  pour  annoncer 
une  nouvelle  glorieuse  qu'une  femme  qui  fuit 
devant  un  danger. 

On  remarque,  à  la  ceinture  des  Victoires,  deux 
petits  trous  destinés  à  recevoir  des  ornements  de 
métal. 

Quelque  justement   admiré    que    soif  ce   bas- 
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relief,  la  pose  un  peu  théâtrale  de  la  première 
Victoire,  ses  draperies  tourmentées,  trahissent 
une  prétention  à  l'effet  qui  ne  laisse  point  l'esprit 
complètement  satisfait.  Il  y  a  de  la  tournure,  et  le 
style  est  hardi,  mais  aux  dépens  de  la  simplicité. 
Le  second  cadre,  dont  il  ne  reste  que  la  moi- 
tié, renferme  un  des  plus  délicieux  morceaux  de 
l'art  antique  :  la  Victoire  qui  délie  ses  sandales  '. 
En  équilibre  sur  la  jambe  gauche  à  demi  fléchie, 
soutenue  par  le  faible  battement  de  ses  ailes 
entr'ou vertes,  elle  se  penche,  en  levant  la  jambe 
droite.  Sa  main  tient  délicatement  les  bandelettes 
qui  attachent  la  sandale  au-dessus  du  pied.  L'autre 
bras,  étendu,  soutient  le  manteau  qui  a  glissé  et 
laissé  découvertes  les  épaules  et  la  poitrine, qu'une 
étoffe  transparente  semble  destinée,  non  pas  à 
voiler,  mais  à  mieux  faire  voir.  La  ceinture  est 
dénouée;  les  plis,  après  avoir  modelé  finement 
les  contours  des  reins,  se  dérangent  et  mettent  à 
nu  une  partie  du  flanc; ou,  pour  mieux  dire,  ce 
ne  sont  pas  des  plis,  c'est  un  souffle  qui  court  lé- 
gèrement sur  des  formes  d'une  pureté  admirable, 
comme  il  riderait  la  surface  d'une  onde  tran- 
quille. Sur  les  jambes,  au  contraire,  que  le  man- 
teau enveloppe  encore,  la  draperie  a  plus  de  con- 

I  M.  Ross  l'appelle  Die  Sandalenbinderinn  ;  mais  on  fait  dif- 
ficilement un  nœud  avec  une  seule  main,  tandis  qu'on  le  défait 
très-aisément.  C'est  un  détail ,  du  reste,  peu  important. 


/ 


256  L'ACROPOLt  D'ATHÈNES, 

sistance;  tout  en  accusant  les  formes,  elle  les  voile; 
mais,  en  même  temps,  elle  garde  une  finesse  moel- 
leuse en  accord  avec  le  reste  de  l'ajustement. 
Mille  plis  et  replisse  forment,  s  accompagnent,  se 
séparent ,  se  confondent,  légers,  naturels,  pleins 
d'ampleur,  de  grâce  et  d'harmonie.  Jamais  le  ciseau 
n'a  rencontré  plus  heureusement  la  vérité  jusqu'à 
l'illusion,  l.e  marbresemble  une  substance  trans- 
parente où  s'est  reflétée  et  fwée  la  conception 
idéale  de  l'artisle.  Ajoutez  une  blancheur  enchan- 
teresse que  le  temps  a  respectée  ,  en  jetant  seu- 
lement sur  les  fonds  quelques  ombres  dorées. 

La  critique  que  je  soumettais  plus  haut  aux  ad- 
mirateurs de  la  Victoire  au  Taureau,  ]e  sais  qu'on 
pourra  me  l'adresser  à  mon  tour.  N'y  a-t-il  pas 
aussi  de  la  recherche  et  de  la  manière  dans  cette 
figure  ?  Je  l'avoue,  et  le  contraire  devrait  plu- 
tôt surprendre.  H  y  a  dans  ces  deux  morceaux 
la  même  tendance,  comme  il  y  a  peut-être  la 
même  main;  mais  ce  qui  fait  la  différence,  c'est 

le  succès. 

Le  propre  des  écoles  <|ui  commencent,  non  pas 
la  décadence,  mais  le  raffinement  de  l'art,  c'est 
l'inégalité.  Les  difficultés  qu'elles  se  créent  à  plai- 
sir, pour  en  triompher,  deviennent  parfois  des 
écueils,  et  Veffk,  qu'elles  poursuivent  avec  amour, 
a  ses  caprices  et  ses  fuites.  Mais  lorsque  le  but 
est  heureusement  atteint,  l'œuvre   a   une  beauté 
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qui  frappe,  parce  qu'elle  a  voulu  frapper,  et  un 
charme  d'autant  plus  puissant  qu'il  a  été  plus 
cherché.  L'artisle  a  rêvé,  sous  des  voiles  transpa- 
rents %  un  beau  corps  dont  les  formes  pures  se 
dessinent,  s'accusent,  se  révèlent,  en  paraissant  se 
cacher,  mélange  de  volupté  et  de  pudeur.  Il  a 
voulu  traduire  cette  illusion  sur  le  marbre.  —  Eh 
bien  !  il  a  admirablement  réussi.  Dès  lors,  la  re- 
cherche est  devenue  un  art  infini  et  une  grâce 
idéale.  Ce  n'est  plus  la  grande  école  de  Phidias; 
mais  la  beauté  n'a-t-elle  qu'un  principe  et  qu'un 
moule,  dans  la  nature  comme  dans  l'arl  ?  Après  la 
Yénus  de  Milo,  la  Vénus  de  Médicis  n'est-elle  pas 
aussi  un  chef-d'œuvre? 

La  tête  de  la  Victoire  à  la  Sandale  a  élé  brisée. 
Au-dessus  du  cou,  on  voit  peintes  en  rouge  sur  le 
fond  uni  deux  ou  trois  petites  boucles  de  cheveux. 
Quelque  partisan  que  je  sois  de  la  couleur, 
quelque  persuadé  de  l'existence  de  la  couleur  sur 
la  chevelure  de  certains  antiques  *,  j'ai  toujours 

«  Le  pendant  de  cette  Victoire,  bien  propre  à  montrer  com- 
ment le  même  principe  mène  à  des  résultats  différents,  ce 
sont  ces  étranges  statues  des  élèves  du  Bernin,  qui  remplissent 
une  chapelle  de  Naples  ,  Santa-Maria  délia  Pietà  de'  Sangri  : 
la  Pudeur  sous  un  linge  mouillé,  le  Christ  dans  son  linceul,  le 
Fice  dans  un  filet. 

•  Les  filles  de  Balbus  avaient  les  cheveux  dorés;  la  Vénus 
de  Médicis  les  avait  [)eints  en  rouge. 
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tenu  pour  suspectes  ces  traces  si  nettes  et  si  spi- 
rituellement placées.  La   couleur  antique,  appli- 
quée à  l'encaustique  sur  les  surfaces  lisses,  forme 
un  enduit,  une  croûte  légère:  c'est  ainsi  qu'on  la 
retrouve  constamment.  Ici,  au  contraire,  il  n'y  a 
qu'un  coup  de  pinceau  rapide,  une  teinte  passée 
sur  le  marbre,  inégale  et  laissant  dans  l'épaisseur 
même  de  la  ligne  des  parties  blanches.  Je  ne  cri- 
tique point   le  dessin,  par  égard  pour  son  auteur 
encore  vivant,    peut-être.    Mais   n'est-ce  pas    un 
prodige,  quand  les  couleurs  des  autres  bas-reliefs 
et  du   temple  tout  entier  ont  disparu,  qu'il  soit 
resté  en  un   seul  endroit  lisse,   c'est-à-dire  plus 
exposé  qu'un  autre,  non  pas  quelques  points,  non 
pas   quelques    parcelles  colorées,  mais  des   traits 
suivis,    précis,   que  vingt-quatre  siècles  n'ont  pas 
altérés?  Ces  raisonnements  sont  inutiles,  au  reste; 
les  faits    parlent   plus  éloquemmenl.  MM.    Ross, 
Schaubert    et    Hansen,   qui     découvrirent    eux- 
mêmes  ce  bas-relief,  dans  la  description   '  qu'ils 
en  donnent,  ne  parlent  pas  de  cette  couleur  si  vi- 
sible; eux  pourtant   qui  regrettent  de  n'en  avoir 
trouvé  ni  sur  le  temple,  ni  sur  la  frise,  qui  sont 
des  partisans  si  convaincus  de  la  polychromie  et 
qui  en  ont  cherché  minutieusement  la  preuve  sur 
chaque  pierre  du  monument.  Ceux  qui  assistèrent 

»  P.  i4  et  i8. 


aux  fouilles  *  ne  la  remarquèrent  pas  davantage. 
Lorsqu'un  fragment  est  mis  au  jour,  l'action  de 
l'air  fait  disparaître,  d'ordinaire,  les  couleurs  que 
l'humidité  de  la  terre  avait  conservées.  Il  serait 
assez  étrange  qu'elle  fît  revivre  celles  qui  avaient 
disparu. 

Une  quatrième  Victoire,  moins  complète  que 
les  autres,  se  présente  de  profil,  et  rappelle,  par 
sa  pose,  la  Victoire  des  monnaies  béotiennes. 
Droite  et  calme,  elle  étend  son  bras  mutilé  comme 
si  elle  avait  présenté  une  couronne.  Un  voile  lé- 
ger, mais  chaste,  dessine  se>  formes  pleines  de  fer- 
meté. Les  plis  tournent  sur  la  hanche,  serrés 
entre  les  deux  jambes,  dont  l'une  fléchit  gracieu- 
sement. Il  y  a  dans  cette  sculpture  plus  de  simpli- 
cité que  dans  les  précédentes;  un  goût  sévère  lui 
donnera  peut-être  la  préférence. 

Je  ne  décris  point  les  fragments  plus  petits 
qu'on  a  trouvés  encore,  des  ailes,  des  membres 
nus  ou  drapés,  des  ornements  :  ici,  une  épaule 
percée  de  trous  réguliers  pour  recevoir  un  ajuste- 

'  M.  Pittakis,  conservateur  des  antiquités  d'Athènes,  qui 
ignore,  du  reste,  (luand  cette  peinture  parut  pour  la  première 
fois. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  artistes  de  tous  les 
pays  passent  des  journées  entières,  des  mois,  dans  l'Acropole, 
dessinant,  peignant,  mesurant  les  ruines  à  leur  aise.  Les 
sculptures  ne  sont  point  enfermées,  mnis  réunies  dans  la  cella 
ouverte  et  toujours  accessible  du  petit  temple. 
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ment  de  métal  ;  là,  les  pieds  croisés  d\ine  femme 
assise,  ou  bien  un  autre  pied  qui  s'est  posé  sur 
un  rocher  (rAcropole?);  plus  loin,  un  sein  sur  le- 
quel des  l)andelettes  croisées  serrent  la  tunique, 
comme  dans  les  statues  de  Diane.  Partout  de 
lart,  de  la  variété,  de  la  délicatesse,  mais  partout 
aussi  la  plus  complète  obscurité. 

Ces  Victoires  qui  s'envolent ,  arrivent ,  se  posent 
sur  l'Acropole,  délient  leurs  sandales,  sont  levées, 
sont  assises,  tendent  des  couronnes,  représentent- 
elles  un  seul  mythe,  une  seule  action?  Ou  bien  ac- 
courent-elles  des  difTérenls  points  du  monde  et 
viennent-elles  se  ranger  autour  de  la  grande  Vic- 
toire, de  Minerve,  dont  elles  sont  les  messagères? 
Quand  le  peuple  athénien  monte  l'escalier  des 
Piopylées,  lui  disent-elles  par  leur  pose  allégo- 
rique, par  des  inscriptions^  ou  par  la  seule  force 
de  la  tradition  :  «  Je  suis  Marathon,  je  suis  Sala- 
«  mine,  je  suis  l'Eurymédon  ;  je  viens  de  Thrace, 
«  je  viens  de  Lesbos,  je  viens  de  Sphactérie.  » 
Flatteurs  muets,  que  l'on  imitait  moins  éloquem- 
menl  à  la  tribune  du  Pnyx. 

Que  cette  balustrade  soit  postérieure  au  temple 
lui-même,  c'est  ce  dont  on  se  convaincra  facile- 
ment, en  comparant  ses  sculptures  avec  celles  de 

'  C'est  ainsi  que,  dans  la  Lesclie  de  Delphes,  Polygnote  avait 
ecrii  le  nom  de  chacun  des  personnages  de  ses  tableaux.  (Paus. , 
Phoc,  XXV,  XXVI.) 
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la  frise  ;  non-seulement  le  style,  mais  le  principe 
même  en  est  tout  différent.  Autant  que  nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  des  époques  de  l'art 
grec  et  de  la  manière  de  ses  grandes  écoles,  les 
Victoires  sont  plus  près  du  siècle  de  Lysippeque 
du  siècle  de  Phidias.  Aussi  l'opinion  de  M.  Ross' 
n'a-t-elle  rien  d'invraisemblable.  Il  croit  que  cette 
décoration  fut  ajoutée  par  l'orateur  Lycurgue  *, 
ce  grand  administrateur  qui  s'était  proposé  Péri- 
clès  comme  modèle,  qui  amassa  dans  le  trésor 
public  six  mille  cinq  cenis  talents  de  plus  (jiie  lui 
et  enrichit  Athènes  de  monuments  et  d'œuvres 
d'art  de  toute  sorte. 

Il  est  également  impossible  de  déterminer 
avec  certitude  l'époque  à  laquelle  le  temple  de  la 
Victoire  a  été  construit. 

On  sait  que  son  emplacement  était  consacré 
par  une  antique  tradition  :  «  La  mer,  »  dit  Pausa- 
nias  ^,  «  se  découvre  de  cet  endroit,  et  c'est  de  là 
«  qu'Egée  se  précipita,  lorsqu'il  aperçut  les  voiles 
«  noires  du  vaisseau  qui  revenait  de  Crète.  »  D'autre 
part,  la  statue  de  la  Victoire  était  en  bois  ^,  c'est- 

'  P.  i8. 

*  Auxoupyoj  Se  siropicrôr]  |jt,£v  tàXavxa  Iç  to  8'/;|jid(7iov  irevTaxo- 
ffioiç  TrXeiova  xai  l^axic/^iXioiç  ^  oaa  n£pt<X9î<;  auv>iY«Y£-  (^'^  fies 
dix  Orateurs  y  et  Paus.,  Att.^  XXIX.  ^ 

^Att.^WW 

4  ^oj.  Suidas,  Harpoerat.,  Photius,  NixYi'A6y)va. 
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à  dire  fort  ancienne,  comme  toutes  les  statues  de 
ce  genre;  les  auteurs  manquent  rarement  à  nous 
en  avertir  ^  En  conclure  qu'il  y  a  eu  un  temple 
avant  les  guerres  médiques,  que  ce  temple  a  été 
délruit  par  Xerxès,  et  en  voir  les  restes  dans 
quelques  fragments  d'ordre  ionique  trouvés  au- 
dessous  des  Propylées,  c'est  ce  que  chacun  est 
libre  de  faire,  suivant  sa  fantaisie;  mais  cela  jet- 
terait peu  de  lumière  sur  l'origine  du  monument 

actuel. 

Les  observations  suivantes,  au  contraire,  dispo- 
sent à  le  croire  antérieur  à  la  construction  des 
Propylées: 

I**  Le  silence  de  Plutarque,  qui  énumère  et  loue 
si  longuement  les  travaux  de  Périclès  — 

1°  La  situation  de  la  terrasse  qui  supporte  le 
temple;  elle  est  unie  au  mur  d'enceinte  dont  un 
de  ses  côtés  n'est  que  le  prolongement:  c'est  le 
mur  qui  regaide  le  midi  et  qui  fut  construit  par 

Cimon  — 

3°  Les  traces  de  remaniement  qu'offre  cette 
terrasse,  au-dessous  de  l'escalier  des  Propylées: 
on  dirait  qu'on  l'a  taillée  et  réduite  pour  l'amener 
à  l'alignement  général,  et  que  d'un  rectangle  on 
en  a  fait  un  trapèze;  les  assises  du  bas,  en  effet, 
par  leurs  saillies  inégales  et  leur  rudesse,  ressem- 


«  rayez    le   Jttpit.    Olymp.    par  Quatremére    de  Quincy, 
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blent  singulièrement    à  l'intérieur  d'un  massif  de 
maçonnerie  qu'on  aurait  mis  à  découvert. 

4**  L'affleurement  des  degrés  du  temple  au 
nord  et  à  l'est  avec  les  bords  de  la  plate-forme, 
tandis  que  du  coté  opposé  il  reste  un  espace  libre. 
Il  y  a  là  quelque  chose  d'étroit,  de  gêné  :  on 
semble  avoir  réduit  la  terrasse  jusqu'à  la  dernière 
limite,  pour  la  faire  rentrer  dans  le  plan  général. 

5°  La  disposition  du  petit  temple,  qui  se  pré- 
sente obliquement  sur  la  façade  des  Propylées. 
Tout  en  l'ouvrant  vers  l'orient,  on  eût  pu  le  tour- 
ner un  peu  plus  vers  le  nord  et  le  rendre  per- 
pendiculaire au  grand  édifice  qu'il  précédait. 
L'orientation  des  temples  n'était  pas  déterminée 
par  des  procédés  très-rigoureux.  Le  Parthénon  en 
fournit  la  preuve;  car  son  axe  fait  avec  l'est  un 
angle  plus  écarté  que  Taxe  du  temple  de  la  Vic- 
toire, et  celui-ci  s'en  écarte  déjà  lui-même.  Ou 
l'architecte  des  Propylées  a  cherché  cette  irrégu- 
larité, ou  le  monument  était  plus  anciennement 
construit. 

6"*  L'inégale  largeur  des  deux  ailes  des  Propy- 
lées, qui  semblerait  s'accommoder  aux  exigences 
de  constructions  antérieures,  c'est-à-dire  du  tem- 
ple et  de  sa  plate-forme. 

7®  Une  statue  d'Alcamènes  ^  ,  qui  était  placée 
auprès  du  temple  de  la  Victoii  e  :  c'était  une  Hécate 
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à  trois  corps  qu'on  appelait  YHf'cate  de,  la  Ter- 
rasse. Âlcamènes  était  contemporain  de  Pliidias'; 
mais,  comme  une  statue  est  chose  éminemment 
meuble,  je  ne  puis  guère  tirer  parti  de  ce  fait. 

J'avoue  (jue  toutes  ces  remarques,  [)rises  isolé- 
menl,  n'ont  qu'une  faible  portée  ;  réunies,  elles  se 
fortifient  l'une  par  l'autre  et  concourent  à  for- 
mer, non  pas  une  preuve,  mais  une  probabilité. 

Du  moment  qu'on  ne  peut  attribuer  un  monu- 
ment à  Périclès,  on  se  reporte  naturellement  au 
temps  de  Cimon.  Lui  aussi  avait  la  passion  des 
arts  ;   lui  aussi  embellit  Athènes  de  temples ,  de 
portiques,  de  jardins  ;  seulement  il  ne  les  payait 
pas  avec  l'argent  des  alliés,  mais  avec  les  dépouilles 
des  Perses.  C'est  Cimon  qui  a  donné  l'impulsion 
à  ce  grand  siècle  que  remplit  injustement  un  seul 
nom.    Précisément   il    fit   construire  la    muraille 
qui  regarde  le  midi  ^,  et  l'on  sait  par  un  écrivain 
latin  ^  qu'il  ne  fortifia  pas  seulement  cette  partie 
de  l'Acropole,  mais  qu'il  l'orna. 

U6va  àXXiQXoiç,  -j^jV  WÔYjvaïoi  xaXouffiv  'EirnrupYioia''"  sffTVjxe  oi 
Ttapà  t9î;  aTtrépou  Nixr,ç  tov  vao'v.  (  Pans.,  Corinth.,  XXX.  ) 

'  'AAxafjLsvoui;  àvopb;  YjÀixiavre  xotTà<I>ei8iav  ....  (Paiis.,  Elid., 
I,  chap.  lo.) 

Il  y  a  à  Rome,  au  musce  du  Capitole,  une  petite  statue  en 
bronze  qui  représente  une  Hécate  comme  celle   d'Alcamènes. 

a  Plut.,  Vie  de  Cimon. 

^  ce  (lis  ex  manublis  Athenaruni  arx,  qua  ad  meridiem  ver- 
«  gil,  est  nrnatn.  »  (Corn.  Nép.,  Cimon,  i.) 
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Enfin,  l'examen  du  temple  lui-même  fournil 
encore  quelques  indices.  La  frise  rappelle  la  frise 
orientale  du  temple  de  Thésée  '  par  son  style, 
par  son  fort  relief  et  par  certaines  parties  de  la 
composition  qui  sont  presque  semblables.  On 
retrouve  au-dessus  du  pronaos  ces  figures  debout 
ou  assises,  aux  poses  calmes,  aux  belles  drape- 
ries, ces  groupes  de  combattants,  au  contraire  si 
animés,  (pie  l'on  admire  stn-  l'entablement  du 
temple  de  la  Victoire.  D'en  bas,  les  sculptures  du 
temple  de  Thésée,  noircies  et  mutilées,  se  distin- 
guent mal  ;  mais,  de  piès,  on  est  frappé  de  leur 
i)eaulé  et  de  leur  air  de  famille.  Cette  perfection 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  Cimon  ne  précéda 
Périclès  que  de  quelques  années.  Je  me  suis  tou- 
jours figiu'é  reconnaître  dans  ces  deux  ouvrages 
la  même  école,  j'allais  dire  la  même  main. 

Pour  le  caractère  de  l'architecture,  la  confor- 
mité du  temple  de  la  Victoire  avec  l'ordre  inté- 
rieur des  Propylées  m'inspirerait  de  grands  scru- 
pules, si  je  ne  voyais  le  dorique  du  temple  de 
Thésée  reproduit  minutieusement  par  le  dorique 
du  Parihénon.  11  est  naturel  que,  dans  l'ordre 
ionique  également,  les  formes,  les  lignes,  les  moin- 
dres ornements,  fussent  fixés  par  la  tradition. 
C'était  à  la  recherche  de  l'idéal  dans  les  propor- 

*  Que  l'on  attribue  avec  raison  à  Cimon.  (Voy.  Leake,  fo- 
pogr.  of  Ath.,  Appendix  IX  ,  p.  498.) 
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lions  et  (Je  la  perfection  dans  les  détails  que  s'appli- 
quaient la  science  et  le  génie  des  architectes.  Aussi 
distinguons-nous,  avec  raison,  les  époques  de  lait 
dorique  par  Téchelle  des  proportions,  depuis  la 
pesanteur  jusqu'à  la  légèreté,  et  par  les  nuances 
des  détails,  depuis  la  rudesse  jusqu'à  une  délica- 
tesse efféminée.  Mais,  si  ces  progrès  sont  faciles  à 
suivre  sur  vingt-cinq  à  trente  temples  doriques 
qui  restent  encore  en  Grèce,  en  Sicile  et  en 
Grande-Grèce,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ordre 
ionique,  qui  a  laissé  peu  de  traces,  et  qu'Athènes 
seule  offre  à  son  apogée. 

Faute  de  données,  l'analogie  pourrait  faire  croire 
les  colonnes  de  la  Victoire  plus  anciennes,  parce 
que  le  rapport  entre  leur  hauteur  et  leur  diamè- 
tre est  plus  fort,  les  cannelures  plus  profondes, 
les  caissons  des  plafonds  trop  petits  et  sembla- 
bles à  ceux  du  temple  de  Thésée.  Le  trait  le  plus 
décisif,  c'est  que  le  temple  de  la  Victoire,  quoique 
semblable  à  l'ionique  des  Propylées,  en  est  bien 
loin  par  le  sentiment  et  par  le  fini  d'exécution. 

La  terrasse  qui  sert  de  soubassement  au  temple 
est  en  pierre;  mais  du  côté  des  Propylées,  elle  se 
termine  par  une  corniche  de  marbre  blanc,  et 
des  trous  régulièrement  disposés  sur  trois  rangs, 
dans  toute  la  hauteur,  servaient  vraisemblablement 
à  sceller  le  revêtement  de  marbre  qui  se  raccor- 
dait avec  la  corniche. 
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Du  côté  de  l'ouest,  dans  l'épaisseur  du  uuu', 
deux  niches  sont  ménagées,  d'inégale  profondeur, 
séparées  par  un  pilier  isolé  du  mur'. 

Lorsque  M.  Leake  vit  l'Acropole,  ces  niches 
étaient  murées,  car  les  Turcs  croyaient  que 
l'intérieur  du  massif  était  rempli  de  sable  %  et 
qu'en  cas  de  siège  il  sufflsait  de  les  ouvrir  pour 
que  le  sable  s'écoulât  et  découvrît  une  entrée 
dans  la  citadelle. 

C'est  probablement  cette  idée  qui  a  fait  imagi- 
ner à  M.  Leake  ^  un  sanctuaire  souterrain,  où 
étaient  honorées  en  commun  deux  divinités, 
chacune  avec  sa  porte  particulière,  la  Terre  nour- 
rice et  Ce rès  verdoyante.  On  dégagea  plus  tard  ces 
prétendues  portes,  et  l'on  ne  trouva  que  deux 
niches  où  il  y  a  place  à  peine  pour  un  autel  ou 
une  statue. 

Néanmoins  on  continua  ^  à  les  regarder  comme 
consacrées  à  Gérés  et  à  la  Terre,  peut-être  parce 

'  Elles  ont  a  met.  ^a  cent,  de  hauteur.  Celle  du  nord  a 
1  nièl.  i8  cent,  de  largeur,  i  met.  22  cent,  de  profondeur  * 
celle  du  midi  a  i  met.  3i  cent,  de  profondeur,  1  met.  67  cent, 
de  largeur. 

*  Die  Ahropolis^  p.  4,  note  26. 

^  «  At  the  foot  of  the  wall  are  two  doors  conducting  into  a 
«  small  grotto  or  excavated  chamber.  This  chamber  is  proba- 
'«  bly  the  adytum  of  Ceres  Audi  Tellus.  The  twodoorsare  well 
««  appropriated  to  the  two  dcities.  »  (P.  3o3.) 

^  Ross,  Hansen   et  Schaubert,  p.   4;  M.   Haoul-Rochette, 
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qu'il  vaut  mieux  donner  un  nom  ,  même  sans 
preuves,  à  un  lieu  antique,  que  de  le  laisser  obscur 
et  sans  inlérét.  Moi  aussi,  je  suis  tout  disposé  à 
croire  qu'un  tombeau  inconnu  à  Sparle  est  celui 
de  Léonidas  ,  a  Syracuse  celui  d'Ârcliimède ,  à 
Naples  celui  de  Virgile.  Quand  la  science  n'a  pu 
arracher  à  une  ruine  son  secret,  qu'elle  l'aban- 
donne à  l'imagination  populaire,  qui  la  pare  de 
poétiques  souvenirs!  Mais  la  Terre  nourrice  el 
Cérès  verdoyante  ne  sont  point  des  noms  si  célè- 
bres, deux  niches  dans  un  mur  ne  captivent  point 
si  souvent  l'attention  du  voyageur,  que  je  ne 
puisse  faire  remarquer  combien  les  témoignages 
anciens  se  prêtent  peu  aux  idées  leçues. 

Pausanias  d'abord  ,  en  montant  à  la  citadelle, 
énumère  les  temples  (pi'il  rencontre  sur  sa  route, 
celui  d'Esculape,  le  tombeau  d'Hippolyte,  les  sta- 
tues de  Vénus  populaire  el  de  la  Séduction,  enfin 
le  temple  de  la  Terre  nourrice  et  de  Cérès 
Chloé'.  Soudain  il  commence  :«La  citadelle  n'a 
qu'une  entiée  et  n'en  souffre  point  d'autre,  étant 
escarpée  de  toutes  parts.  »  A  moins  de  s'écrier  : 
«  J'entre  dans  l'Acropole!  »  peut-il  indiquer  plus 
clairement  que  les  monuuients  qu'il  vient  de  dé- 
crire sont  en  dehors? 

Mémoire  fin  i  mai  1845,  p.  ":  ;  M.  Pittakis,  VAmicnnc  Athènes^ 

p.  aSo. 

•  Chap.XXfl. 
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«  Le  temple  de  Cérès  Eucliloé,  >>  dit  le  scoliaste 
de  Sophocle  %  «  est  auprès  de  l'Acropole.  » 

Lysistrata  s'est  enfermée  dans  la  citadelle  avec 
les  femmes  athéniennes  et  fait  bonne  garde  à  la 
porte  pour  empêcher  les  désertions  qui  com- 
mençaient déjà.  Tout  d'un  coup  elle  s'écrie^  : 

Femmes,  femmes,  venez  à  moi,  accourez  promptement! 

UNE  FEMME. 

Qu'y  a-t— il,  dis-le-moi  ?  pourquoi  cries-tu  ? 

LYSISTRATA. 

Un  homme!  Je  vois  un  homme  qui  court  comnie  un  for- 
cené. 

UNE  FEMME. 

Où  donc  est-il? 

LYSISTRATA. 

Près  du  temple  de  Chloé  ^. 

UNE   FEMME. 

Oui  !  je  le  vois  !  Mais  qui  ce  peut-il  être  ? 

LYSISTRATA. 

Regardez!  Quelqu'une  de  vous  le  connaît-elle? 

MYRRHINE. 

Oui,  certes,  moi  !  c'est  mon  mari  Cinésias. 

Ainsi,  Cinésias  est  bien  en  dehors  de  l'Acropole, 
lorsqu'il  est  auprès  du  temple  de  Cérès  ,  puisque 
les  femmes  ont  le  temps  de  le  voir  accourir ,  de 

*  EùyXoou  ATQfXYiTpoç  lepov  saxi  Trpo;  xr,  'AxpoTrôXei. 

OEdipe  à  Cola  ne,  1  596. 
'  Aristoph.,  H3o  et  suiv. 

^  Ilapà  TO  XTfi  XXorjÇ. 
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le  regarder,  de  s'interroger,  de  se  répondre.  En- 
suite, Mvrrhine  et  Lvsistrala  peuvent  encore  s'en- 
tendre  pour  leur  malin  complot  : 

LYSISTRATA. 

Tu  dois  alors  le  tromper,  le  brûler,  le  torturer 

MYRRHINE. 

Sois  tranquille  :  c'est  mon  affaire. 

LYSISTRATA. 

Eh  bien  !  je  reste  auprès  de  toi  pour  t'aider  à  l'enflammer 
el  à  le  jouer.  Vous  autres,  éloignez-vous. 

Alors  seulement  Cinésias,  dont  la  course  est  si 
furieuse,  arrive  auprès  d'elles'. 

Enfin,  si  l'on  doutait  encore,  voici  un  passage 
de  Thucydide  qui  me  paraît  décisif  : 

«  La  citadelle  et  le  quartier  qui  s'étend  à  ses 
«pieds,  du  côté  du  midi,  étaient  jadis  toute  la 
«  ville.  En  voici  la  preuve  :  dans  l'Acropole  même, 
«  on  voit  les  temples  de  différents  dieux,  et  ceux  qui 
«  sont  en  dehors  de  l'Acropole  sont  situés,  presque 
«  tous,  au  midi  de  la  ville,  par  exemple,  le  temple 
«  de  Jupiter  Olympien,  celui  d'Apollon,  celui  de 
«  la  Terre. ..^.  « 

*  'EvTOç  TÔ»v  cpuXdcxojv  {Inc.  cit.) 

»  'H  'AxpÔTToXtç  ^  vîiv  oSffa  TtôXiç  ^v  xai  to  utt'  auTYiv  Trpoç  votov 
[jiâXiffTa TSTpotjXfxévov.  Tex(Ar,piov  oi  xct  YàpUpà  èv  aÙTÎj  rr,  'AxpoTcdXei 
xai  a»wv  6ewv  laxi ,  xai  xi  £^o>  itpoç  touto  to  (xÉpo;  x^ç  TtoXewç 
(AÎXXov  l'5puTai ,  TO  Te  Tou  A'.o;  Toîi  'OXuijnriou  xai  to  TluOiov  xai  to 
Trjc  rr,ç.  (Thncyd.,  Il,  i5) 
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«  De  la  Terre,  «ajoute  le  scoliaste^  pour  qu'il 
n'y  ait  point  de  méprise,  «  de  la  Teire,  c'est-à- 
«  dire  de  Céiès.  » 

L'usage,  on  le  comprend,  n'était  pas  de  désigner 
le  temple  par  les  deux  noms.  11  paraît  qu'au  temps 
du  scoliaste  on  disait ,  par  abréviation,  le  temple 
de  Cérès,  comme  Aristophane  dit  le  temple  de 
Chloé,  et  Thucydide  le  temple  de  la  Terre. 

Je  remarque,  en  outre,  que  ce  monument  n'é- 
tait point  sans  importance,  puisque  c'était  un 
point  topographique  si  clair  pour  les  Athéniens 
et  puisqu'un  historien  le  cite  à  côté  des  grands 
temples  de  Jupiter  Olympien  et  d'Apollon  Vy- 
thien.  M.  Ross  a  tort  de  restreindre,  le  plus  qu'il 
peut,  le  sens  du  mot  Upov  ^  pour  l'appliquer  aux 
deux  niches  qui  nous  occupent  depuis  trop  long- 
temps. 

Quant  aux  surnoms  des  deux  déesses,  voici  la 
réponse  assez  ridicule  de  Pausanias  :  «  Ceux  qui 
«  veulent  en  savoir  la  raison^,  »dit-il,  «peuvent  la 
«  demander  aux  prêtres.  » 

»  [Ttî;  rîjç]  T^ç  AïiixYiTpoç.  (Ibid.) 
'  Ibid.,  p.  4,  alinéa  3.  • 

^  fa  8s.  e;  toç  èTcwvufjLiaç  ecTiv   auTÔiv  oiôayô^vai  toîç  Upeuaiv 
sXôdvTa  1;  Xo'youç.  [Att.,  XXII.) 
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CHAPITRE  X. 


INTÉRlKt'R  l)K  L*Ar.R()P(>LK  :    »KS  PROPVl.KKS   AU  TEMPI.K  DE  DIANK 

BRAIIRONIA. 


L'intérieur  de  l'Acropole  était  tellement  rempli 
de  monuments,  d'aulels,  de  statues,  de  bas-reliefs, 
d'offrandes  de  toute  sorte,  d'inscriptions  qui  con- 
sacraient,  soit  les  actes  et  les  intérêts  publics,  soit 
les  services  ou   la  gloire  des  particuliers,  que  ce 
n'était  plus,  aux  yeux  des  anciens',  qu'un  immense 
monument  et,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  sta- 
tue. Aussi  ne  se  rencontrait-il  qu'un  archéologue 
assez  patient,  assez  courageux  pour  décrire  com- 
plètement  ce   monde  créé   par  l'art.  Il  ne  fallait 
pas  moins  de  quinze  livres  à  Héliodore  ^  pour  rem- 

'  *i2GT£  sTvai  irSaav  otvx'  àvaOTitjiaTO?  (xaVAov  Ss  àvr'  àya^lxaTOç- 
(Aiistid.,  Panath.^i^.  149.) 

»  'HXioowpoç  ô  'A6r,valo<;  ev  toîç  Ttepi  'A)tpo7côXewç  [TtevTsxaiôexa 
hx\  T«uTa  xh.  SiêXi'a]...  (Alheii. ,  VI,  pag.  229.) 
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plir  une  pareille  lâche.  Mais  les  savants  des  siècles 
postérieurs  ne  firent  qu'effleurer  un  si  vasie  su- 
jet. Strabon,  qui  vil  l'Acropole  encore  intacte, 
écrit  quatre  lignes,  où  il  nomme  la  lampe  qui  ne 
s'éteint  jamais  et  la  slatue  en  ivoire  de  Minerve  : 
«  Mais,  »  dil-il  tout  à  coup,  «si  je  voulais  indiquer 
«  tous  ces  monuments  tant  célébrés  et  tant  van- 
«  tés,  je  craindrais  par  trop  d'abondance  de  pas- 
'<  ser  les  bornes  convenables'.»  Il  pou*sse,  en  effet, 
si  loin  la  réserve,  qu'il  n'en  dit  pas  un  mot. 

Pausanias,  le  consciencieux  Pausanias,  qui  avait 
consacré  quaranle  et  un  chapitres  à  l'Altis  d'O- 
lympie,  n'en  donne  que  six  à  l'Acropole,  qu'il 
visite  en  courant.  Jamais  son  récit  n'a  montré  au- 
tant de  précipitation  ni  laissé  plus  de  lacunes;  lui- 
même  nous  en  avertit,  a  Je  neveux^  point  décrire,  » 
dit-il, fl  les  statues  d'une  moindre  importance.» — - 
«  Il  faut  que  je  passe  outre  ^,  puisque  je  dois  par- 
te courir  également  toute  la  Grèce.  )>Et  cependant, 
l'Acropole  était  depuis  le  règne  de  Néron  '*  dé- 
peuplée d'une  partie  de  ses  chefs-d'œuvre. 

En  contemplant  aujourd'hui  les  débris  de  ces 

»  Livre  IX    page  896. 

'  Tàç  yotp  etxo'vaç  ràç  àcpaveaTspaç  vpotcpsiv  oux  lysÀw.  (  Jtt., 
XXIIL) 

^  Aeï  0£  [Ji'  acpixéaôai  tou  Àoyou  irpOGO) ,  uotvxa  6[ji.oio)ç  ÈTre^iovxa 
rà 'EXX'/ivixà.  {///^,XXVL) 

^  Vny.  les  textes  cités  au  cliapitie  111. 
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immenses  licliesses,  Ton  comprend  que  les  an- 
ciens s'effrayassent  à  la  seule  pensée  d'en  dresser 
l'inventaire.  Bien  des  siècles,  bien  des  révolutions, 
bien  des  baibares,  ont  anéanti  jusqu'aux  traces  du 
plus  ojrand  nombre.  Le  reste  ne  nous  est  connu 
(|ue  par  des  inscriptions  gravées  sur  les  piédes- 
taux, les  stèles,  les  colonnes,  de  même  que  nous 
lisons  sur  leurs  tombeaux  les  noms  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus  que  poussière.  Mais  telle  est 
la  quantité  de  ces  fragments,  qu'il  me  faut  à  mon 
tour  m'excuser  d'en  passer  un  grand  nonibre  sous 
silence,  et  de  ne  clioisir  que  les  plus  intéressants 
ou  ceux  qui  se  rattachent  le  plus  directement  à 
mon  sujet.  On  avait  fondé  à  Athènes,  en  1837,  *^'" 
journal  archéologique  pour  publier  les  antiquités, 
à  mesure  (jue  les  fouilles  les  découvraient.  L'Acro- 
pole, bien  entendu,  occupait  la  place  la  plus  con- 
sidérable. En  (juatre  ans,  cinq  cents  pages  in-folio 
ont  été  remplies.  On  juge  où  cela  m'entraînerait, 
si  je  voulais  être  complet. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est,  à  la  fois,  de  décrire 
les  ruines  de  l'Acropole  et  de  retrouver  les  prin- 
cipaux éléments  d'une  restauration  qui  retrace- 
rait à  notre  imagination  un  ensemble  à  jamais 
peidu  pour  nos  yeux.  Il  est  donc  naturel  que  je 
m'attache  à  tout  ce  qui  a  une  signification  topo- 
graphique et  une  place  dans  l'histoire  de  l'art,  en 
négligeant    les   détails   qui   n'en  ont  aucune,  par 


(Hapuri:  \.  57- 

exemple^  toutes  les  tables  de  marbre  sur  lesquelles 
on  écrivait  les  lois,   les  décrets,  les  comptes  pu- 
blics, les  noms  des  magistrats,  les  récompenses 
votées  par  le  peuple,   les  traités  conclus  avec  les 
autres  États,  les  dettes  des  villes  tributaires,  le  re- 
levé des  trésors  contenus  dans  les  temples,  les  dé- 
penses faites  pour  les  monuments,  etc.,  etc.,  té- 
moignages d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire, 
mais  qui  ont  une  place  plus  convenable  dans  des 
ouvrages  spéciaux.  Faciles  à  briser  et  à  transpor- 
,  ter,  ces  tables  ne  présentent  souvent  que  des  fra^- 
ments  jetés  au  hasard  ou  employés  comme  maté- 
riaux dans  des  constructions  modernes. 

Il  en  est  tout  autrement  des  indications  entail- 
lées sur  le  rocher,  des  soubassements,  des  petits 
édifices,  des  piédestaux.   On   a  pu  les  renverser 
les  mutiler,  mais  les  plus  considérables  sont  res- 
tés à  leur  place  par  leur  propre  force;  les  plus  pe- 
tits se  sont  retrouvés  à  peu  de  distance,  enterrés 
de  bonne  heure  sous  les  cendres  et  les  décombres. 
Malheureusement,   les  Grecs  ont  plutôt  songé  à 
leur  conservation  qu'aux   intérêts  de  la  science. 
Ils  en  ontrecueilli  un  certain  nombre  dans  le  petit 
musée  des   Propylées,  sans  réfléchir  qu'il  impor- 
tait moins  encore  de  savoir  qu'une  statue  avait  été 
élevée  par  tel  ou  tel  personnage  inconnu,  que  de 
savoir  quelle  place  cette  statue  occupait.  Déjà  l'on 
a  oublié  aujourd'hui  leur  situation  exacte  :  a  Trou- 
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«  vée  mi  nord  du  Paithénon,  —  à  l'est  de  rijecli- 
theion,  »  dit  ie  journal  arcbéolooi(|ue  c|ui  publiait 
les   inscriptions  peu  de   temps  après  leur  décou- 
verte.  11  faut  bien  se  contenter  '  de  ces  renseigne- 
ments  assez  vagues  et  classer  les  plus  petits  objets 
par  rci^ions,  Cbacun  peut  les  grouper  à  son   goût 
autour  des  masses  principales,  non  pas  avec  une 
symétrie  et  une  régularité  géométriques,  mais  dis- 
posés avec  une  variété  et  un  désordre  auquel  le 
caprice  des  différents  âges  avait,  peut-être,  seul  pré- 
sidé. L'on  sait ,  pourtant,  cond)ien  ce  système  est 
conforme  aux   babitudes  antirpies,   et   les  traces 
multipliées  çà    et   là  sur  le  rocber  en   sont  une 
preuve  incontestable. 

Je  suivrai,  dans  nia  description,  l'ordre  suivi 
par  Pausanias;  c'est,  du  reste,  le  plus  naturel. 
Après  avoir  francbi  les  Propylées,  il  trouve  le 
grand  cbemin  qui  conduit  vers  la  façade  orien- 
tale du  Partbénon.  11  s'arrête  devant  les  premières 
statues  qui  le  bordent  à  droite,  puis  fait  un  dé- 
tour pour  visiter  les  deux  terrasses  qui  s'étendent 
entre  le  péribole  du  Partbénon  et  la  partie  mé- 
ridionale des  Propylées  :  l'une,  à  laquelle  on  monte 

•  J'ai  voulu  recourir  aux  souvenirs  particuliers  :  mais  je  les 
ai  surpris  trop  souvent  en  contradiction  avec  eux-mêmes  pour 
leur  donner  une  sérieuse  conliance.  Faute  d'un  plan  et  d'un 
catalogue  minutieusement  dressé,  une  foule  de  détails  précieux 
sont  déjà  perdus  pour  la  science,  et  perdus  à  jamais. 
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par  buit  marcbes,  forme  l'enceinte  de  Diane  Brau- 
ronia;  l'autre,  plus  élevée,  celle  de  Minerve  Er- 
gané.  11  décrit  une  partie  des  objets  d'art  qui 
ornent  ces  deux  enceintes.  De  là,  il  regagne  la 
route  principale,  passe  enire  ie  Partbénon  et 
l'Erecbtbéion  et  arrive  devant  l'entrée  du  srand 
temple  Hécatompédon,  tourné,  selon  la  tradition, 
vers  le  soleil  levant.  Eu  sortant  du  Partbénon,  il 
parcourt  le  sud-est  et  l'est  de  l'Acropole,  se  trojive 
amené  en  face  de  l'Erecbtbéion;  puis  de  l'Erecb- 
tbéion, il  revient  aux  Propylées,  en  indiquant  les 
statues  qui  décorent  la  région  du  nord.  Cette 
marcliese  déduit  si  clairement  de  la  comparaison 
des  lieux  avec  son  texte,  que  tout  le  monde  est,  je 
crois,  d'accord  sur  ce  point  '. 

a  Dès  l'entrée  même  de  la  citadelle,»  dit  Pau- 
sanias^, a  on  voit  la  statue  de  Mercure  Propyléen 
ff  et  les  Grâces  qui  sont,  à  ce  que  l'on  prétend, 
«  l'œuvre  de  Socrate,  bis  de  Sopbronisque.  » 

C'était  sous  le  portique  du  Propylée  intérieur 
qu'étaient  ces  sculptures  ^. 

»  yoy.  Leake,  page  345  etsuiv.  ;  M.  Raoul-I^oclielte,  Journ. 
des  Savants^  décembre  i85i,  page  741. 

^  KaTa  Ôs  TTjv  scjoSov  aùrfjV  r^^-t]  ttjv  Iç  'AxpOTroXiv  'Epfx^v,  ov 
ÏIpoTruXaiov  évofxàÇoudt,  xai  Xàpixotç  2o>xpâTy)  iroi^aai  xbv  2(»rx.po- 
vi(TXOu  XsYOuaiv.  [Au.,  XXll.) 

^  Non  postteruntur  et  Charités  in  Propyiaeo  Atheniensium 
qui's  Socrutes  fecit.  (Pliu.,  XXXVI,  ',,  §  20.) 
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Socrate  avait  représenlé  les  trois  Grâces  *  com- 
plètement vêtues.  »  Non  pas  que  cela  eût  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  ce  temps-là.  C'était 
une  tradition  absolue  de  draper  les  fio;ures  fémi- 
nines, et  ce  fut  une  innovation  dans  le  fronton 
du  Parthénon  que  Vénus  nue  assise  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère  :  encore  était-ce  Vénus!  Différents 
auteurs  ont  parlé  de  la  vocation  de  Socrate  pour 
l'art  avant  que  la  philosophie  lui  eût  fait  tout 
quitter^.  Il  paraît,  d'aprèsles  expressions  dePline, 
que  son  œuvre  avait  beaucoup  de  mérite;  mais, 
qui  l'a  jamais  jugée  d'un  esprit  impartial?  Aristo- 
phane s'en  moquait  et  faisait  jurer  Socrale  par  les 

Grâces  ^. 

La  première  statue  qu'on  trouvait  au  seuil 
même  de  l'Acropole  était  une  lionne  de  bronze, 
sans  langue,  image  qui  rappelait  le  nom  et  l'hé- 
roïsme de    la   courtisane   Léœna  :  Hippias   la   fit 

'  'A6r,vr,(yi  Trpo  ttjç  è;  ttjv  'AxpoTtoXiv  saôoou  Xapixsç  eiffi  xaî 
aSxai  xpeîç.  (Paus.,  Bœot.,  XXXV.) 

»  XapiTwv  eipyaffaTO  aYaXfJiaTa  'AÔrivaiot;.  Kai  Taûxa  (xsv  wtiv 
6|xo((o;  âiravTa  Iv  laOTixi.  (Paus. ,  ibid.)  'Euel  xa  ^t  «pxaioxspa 
è/ouffaç  IffOîixa  oX  xe  irXaffxai  xai  xaxot  xaûxa  siroiouv  oi  C^YP^fO'*  °^ 
Se  uffxepov  jx£xaê£ê/.r/.a<7i  xb  (yvri|JLa  aùxaîç.  (Ibid.) 

3  Diog.  Laert.,  FiedeSocr.,  II,  p.  87,  et  Suidas  in  F.  SwxpâTr.;, 
TCpoxepov  ^Evôuevo;  Xiôo^ôo;,  w<Txe  xai  'f  aciv  aùxw  eîvai  xàç'A6iiv/i(jiv 
gvSsÔujxÉvaç  Xapita;. 

^  loïiw:  '(t,  A  '«^  Xapixaç.  (Nuées,  773.) 
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expirer  '  dans  les  tourments,  parce  qu'il  la  savait 
aimée  d'Aristogiton  et  supposait  qu'elle  avait  eu 
connaissance  de  son  projet.  Les  Athéniens,  deve- 
nus libres,  n'osèrent  point  ^  mettre  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'Acropole  le  portrait  d'une  courtisane; 
mais  leur  admiration  ingénieuse  inventa  ce  dé- 
tour. Le  trait  de  Léaena  est  du  reste  souvent  cité 
par  les  écrivains  anciens  ^ 

Auprès  de  la  lionne  était  une  statue  de  Vé- 
nus \  offrande  de  Callias,  ouvrage  de  Calamis, 
sculpteur  célèbre  de  la  vieille  école  attique,  dont 
le  style,  malgré  un  reste  de  sécheresse  \  ne 
manquait  ni  de  grâce  ni  de  légèreté  «.  A  la  place 
même   que  la   Vénus  devait  occuper,  devant  la 

•  TatixTjv  yàp  'iTTTTiaç  eT;^ev  tv  a'ixt'a  èç  Ô  Ôi£>8cip£v,  ola  éxatpav 
'Api(Txov£i'xovoç  £irtffT(i(X£voç  oOaav,  xai  xh  po'uXEujxa  oùa«ao,c; 
àyvoriarai  So^aJioiv.  XaXxîi  Afiaiva 'A6y)vaioi;  eVxiv  I;  |xv7itxr,v 't9)ç 
yuvaixoc;.  (Paus.,  XXIII.) 

"  Tisicratis  Leaena  laudatur.   Athenienses   et  hoiiorem   ei 
habere  volontés,  nec  tamen  scortum  célébrasse,  animal  no- 
minis  ejus  fecere,  atque  ut  intelligeietur  causa  honoris,  in 
opère  linguam  addi  ab  artifice  veluerunt.  (  Plin.,   XXXIV 
'9,  §23.) 

^  Phit,  de  GarruL;  Athen.,  XIII,  576  ;  Cicer.,  de  Glor. 

4  Ilapi  SE  aùxi^iv  àyaÀfxa  'AcppoStrrjç,   éf  KaXXi'ou  xe  (pciaiv  EÎvai 
ava6îifxa  xai  Ipyov  K>xUu.kùq<;,  (Paus.,  ibid.) 

Mam  minus   rigida  Calamis.  (Quint.,  XXII,   10.) 

Calamidis  dura    illa    quidem,    sed  tamen    moiliora    quam 
Canachi.  (Cic,  de  Clar,  orat.,  18.) 

Dion.  ^AXM^.^de  Antiq.  nrat.  in  Isocr.,  3. 

'•  18 
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première  colonne  à  main  droite  en  sorlanl  du 
chemin  creux  des  Propylées,  on  trouve  aujour- 
d'hui un  grand  piédestal  rond  en  marhre  penté- 
lique.  Il  a  été  dérangé  évidemment:  mais  sa  di- 
mension ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  vienne 
de  bien  loin,  et  précisément  on  y  lit  le  nom  de 
Callias  '  en  caractères  du  beau  siècle.  Comme  en 
même  temps  le  donataire  a  rappelé  les  victoires 
qu'il  avait  remportées  dans  les  différents  jeux, 
on  dirait  qu'il  n'a  consacré  la  statue  que  pour 
avoir  l'occasion  d'immortaliser  ses  triomphes.  Ce 
Callias  était-il  l'athlète  célèbre  qui  vivait  vers  la 
77«  olympiade?  Ou  bien  appartenait-il  à  une  fa- 
mille athénienne  puissamment  riche  ^  qui  fournit 
plusieurs   générations    d'archontes,    et   dont    les 

'    KAUHA[2ANE0EKEM] 
HIK[E5A5] 
0U[YMn]IA2l 
r Y0I A Al  2 
I  50MI  APENTAKIS 
NEMEATETPAKI5 
PAN  A0ENAI  AMEA[AUA 

2  On  racontait  qu'après  la  défaite  de  Marathon,  un  Perse 
avait  indiqué  à  Callias  un  trésor  caché  dans  un  fossé,  roj. 
dans  la  Fif^  cF Aristide  par  Plutaniue  les  détails  de  cette 
histoire,  §  i5. 
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chars  et  les  chevaux  gagnèrent  souvent  le  prix  ' 
dans  les  fêtes  nationales  de  la  Grèce?  C'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  décider. 

Tout  auprès  était  Diitréphès  %  général  athé- 
nien, percé  de  flèches  et  sur  le  point  d'expirer. 
Sa  statue  était  en  bronze;  son  fils  Hermoljcus  ^  la 
lui  avait  élevée.  Du  moins,  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend un  piédestal  trouvé  deux  cents  pas  plus 
loin,  à  l'ouest  du  Parthénon,  dans  le  mur  d'une 
citerne  moderne.  Le  nom  de  l'artiste,  Cn'silas,  y 
est  aussi  gravé,  et  cest  sur  cette  indication  qu'on 
a  reconnu,  malgré  son  déplacement,  le  piédestal 
de  Diitréphès.  Car  Pline  rapporte  4  que  l'on  ad- 

'  Hérod.,  \T,  122  ;  Arist.,  Nuéex,  61,  Le  Scol. 

»  nXr,(T(ov  Sse'dTi  Aurpeçouç  àvoptàç  otaToîç  peêXTjfxsvoç.  (Pans., 

xxm.) 

*    HEPM0UYK02 
AIEITPE0O2 

APAPXEN 

KPE^IUA^ 
EPOE^EA^ 

Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ross.  Voy.  Jonrn. 
fiex  Savants,  oct.  i85i,  p.  742. 

Cf.  Foyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  par 
M.  Le  Bas  ;  hiscriptions,  n"  /|0. 

4Cresilas  vulneratnm  deficientem  in  quo  possit  intellijjii 
quantum  restet  animae,  et  Olympium  Periclem.  (XXXIV, 
19,  §   24.) 

Quelques  manuscrits  portent,  à  ce  qu'il  paraît,  Crcsilaus  et 
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.uiiail  parmi  les  slatues  de  Crésilas  «  le  Péiiclès 
«  olympien  et  le  Blessé  qui  expire,  si  heuieuse- 
«  ment  rendu  qu'on  peut  calculer  ce  qui  lui  reste 

«  de  vie.  » 

«  Piès  de  Diitréphès,  »  continue    Pausanias  ■, 

„  en  laissant  de  côté  les  statues  les  moins  re- 
«  marquables,  on  voit  la  déesse  Hygiée  et  Minerve, 
..  surnommée  elle-même  Hygiée.  En  outre,  une 
«  petite  pierre  d'une  dimension  suffisante  pour 
«  qu'un  petit  liomme  puisse  s'y  asseoir  :  on  ra- 
«  conte  que  Silène  s'y  est  reposé  lorsque  Bacchus 
«  vint  en  Attique.  » 

Le  piédestal  de  Minerve  Hygiée  est  encore  à  sa 
place  '.  Il  est  en  marbre  pentélique  et  forme  un 
peu  plus  du  demi-cercle.  Adossé  à  la  dernière  co- 
lonne de  l'angle  sud-esl  des  Propylées,  il  nous 
montre  comment  les  précédents  pièdestauit  étaient 
disposés:  mais  aucun  ne  s'adapte  avec  tant  d'art 
au  monument  lui-même.  On  y  reconnaît  une 
grande  conformité  dans  le  style;  c'est  la  même 
pureté  de  profils,  c'est  jusqu'à  la  couleur  du 
marbre. 

Ctésilaùs,  le  premier  nom,  traduction  latine;  le  second,  faute 
du  copiste. 

luixXridiv  xai  xauTTi;  'Y^ieiaç.  (Paus.,  XXIII.) 
»  Foy.  à  la  fin  de  ce  volume,  PI.  Il,  lettre  o. 
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La  statue  de  Minerve  Hygiée  fut,  en  effet,  con- 
sacrée ^  par  Périclès  pendant  la  construction  des 
Propylées. 

Le  plus  actif  et  le  plus  zélé  de  ses  ou- 
vriers ^  était  tombé  d'une  grande  hauteur,  et  les 
médecins  désespéraient  de  le  sauver.  Périclès  en 
était  fort  affligé,  lorsque  Minerve  lui  apparut  en 
songe  et  lui  indiqua  un  remède  qui  guérit  aussi- 
tôt le  malade.  Ce  remède  était  une  herbe  qui  croît 
naturellement  sur  IWcropole  et  qu'on  appela  de- 
puis Parthénion  \  Pendant  le  siège  de  Sylla  ^^  les 
Athéniens  s'en  nourrirent.  Aujourd'hui  elle  cou- 
vre chaque  printemps  l'Acropole,  et  poinsuit  de 
son  arôme  le  visiteur  qui  la  froisse  du  pied. 

Périclès  reconnaissant  éleva  à  Minerve  Hygiée 
une  statue  en  bronze  ^  qui  était  un  peu  plus 
grande  que  nature,  comme  on  peut  le  présumer 
d'après  la  trace  des  pieds  sur  la  base.  Pyrrhus  en 
fut  l'auteur  ^:   le  texte  de  Pline  et    l'inscription 

•  Plut.,  Vie  de  Périclès,  XIII. 

*'OYàp£V£pY£(7TaT0i;xai  7rpo6ufxcoTaTOÇTWvT£/viTtov  (XTroacpaXetç  i\ 

^  Matricaria  Parthenium,  ou  Parietaria  diffusa.,  Linn. 

4  Plut.,  Fie  de  Sylla,  \\\\. 

^  Vie  de  Périclès,  ibid. 

^  Pyrrhus  Hygiaui  [et]  Minervam. 

Plin.,  XXXIV,  19,  S  3i. 
Et  est  une  addition  des  copistes,  car  Hygiam  est  eniplovc 
comme  adjectif. 
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gravée    sur  le    piédestal    *  sont  d'accoid  sur    ce 

point. 

Quaut  à  l'autel  dont  parle  Plutanpie,  on  ne  l'a 
pas  retrouvé;  mais  autour  du  piédestal,  quelques 
dalles  de  raccordement  leur  formaient  probable- 
ment un  sol  commun.  En  avant  de  la  statue  de 
Minerve,  à  quelque  distance,  il  y  a  bien  une 
grande  base  qui  a  deux  mètres  vingt-cinq  centi- 
mètres de  long  sur  un  mètre  soixante  centimètres 
de  large  ^.  Mais,  outre  que  le  travail  et  les  mou- 
lures annoncent  une  époque  de  décadence,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  c'était  encore  un  pié- 
destal. Les  crampons  que  l'on  voit  à  la  surface 
devaient  être  cachés  par  une  plinthe.  Le  degré 
qui  précède  le  massif  principal  est  tourné  vers  les 
Propylées  :  ce  serait  le  contraire  si  c'était  un  au- 
tel. Les  dimensions,  du  reste,  indiquent  un  piédes- 
tal destiné  à  porter  quelque  colosse.  Là  s^esl 
trouvée  une  tête  deux  fois  plus  grande  que 
nature,  autour  de  laquelle  s'enroule  une  grosse 

^AOENAIolTEIAOENAlAITElYAIEIAI 
PYPPO2EnolH5ENA0ENAlo5 

L'r„  jusqu'à  l'archoutat  d'Euclide,  u'était  qu'une  aspiration 
devant  les  mots  qui  commençaient  par  une  voyelle.  C'est  ce 
qui  a  fait  supposer  que  cette  inscription  était  postérieure  a 
Periclès.  J'ai  donné  |>lus  lianl  les  raisons  pratiques  qui  me 
font  croire  le  contraire. 

ï  yoY.,  à  la  Kn  de  ce  volume,  PI.  Il,  lettre/. 
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tresse,  tlle  est  déposée  aujourd'hui  sous  le  petit 
portique  des  Propylées. 

Auprès  de  Minerve  Hygiée,  il  y  avait  un  autre 
piédestal  plus  petit,  en  marbre  de  l'Hymette;  on 
l'a  enlevé  et  déposé  dans  le  vestibule  des  Propy- 
lées. Le  nom  d'Hygiée'  s'y  lit  en  lettres  d'époque 
lomaine. 

Naturellement,  les  premières  statues  que  l'on 
consacra  après  le  renouvellement  de  l'Acropole 
par  Periclès  se  groupèrent  vers  l'entrée,  pour  atti- 
ler  les  regards.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  a  décou- 
vert un  certain  nombre  d'inscriptions  archaïques  : 
la  plupart  se  réduisent  à  quelques  lettres.  J'ai  déjà 
cité  les  offrandes  de  Callias  et  d'Hermolycus  :  à 
gauche  de  l'entrée  et  comme  pendant  au  piédestal 
de  Vénus ,  il  v  en  a  un  autre  en  forme  de  fer  à 
cheval,  consacré  par  Alcibius  le  joueur  de  lyre*. 
La  statue  était  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur  iNé- 
siotès ,  contemporain  de  Phidias  et  un  de  ses 
rivaux^,  dont  nous  retrouverons  plus  d'une  fois 

'rEBAETHIYriElAI 

f^oy.  M.  Le  Bas,  Inscript.,  n°  140. 

"'    A]H<IBI05 

KieAI^OlAO^ 
N^5IOT^5 

^  0"o  ^^^^^"^  tempore  aemuli  ejus  fuere    Alcamencs,    Cri- 
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le  nom  dans  l'Acropole.  Ainsi,  de  concert  avec 
Crilios  (que  Pline  traduit  par  Ciiliasj,  il  fit  une 
statue,  dont  le  piédestal  a  été  emporté  en  bas  des 
Propylées,  pour  servir  à  la  construction  du  grand 
bastion,  et  que  je  rétablirais  aussi  '  à  l'entrée  de 
la  citadelle. 

Avant  de  s'avancer  plus  loin,  si  Ton  tourne  à 
droite  du  piédestal  de  Minerve  Hygiée,  on  entre 
dans  un  passage  de  dégagement  qui  sépare  le  sud 
des  Propylées  d'une  grande  terrasse.  Le  mur  qui 
entoure  celte  terrasse  est  formé  d'abord  par  le  ro- 
cber  taille  qui  s'élève  par  degrés:  lorsque  le  rocber 
cesse,  des  assises  de  tuf  posées  sur  une  large  rai- 
nure, préparée  pour  les  recevoir,  continuent  à 
élever  la  muraille.  C'est  cette  muraille  qui  forme 
au  nord  l'enceinte  de  Diane  Brauronia.  Quelques 
pas  plus  loin,  le  passage  de  dégagement  est  coupé 
par  une  saillie  qui  se  rattacbe  perpendiculaire- 

tias,  Nestocles  (lisez  Nesiotes  ),  Heglas. 

(Plin.,  XXXIV,  29,  I.) 
Encore  une  rectification  au  texte  de  Pline.  Juuius  l'a  pro- 
posée avec  raison.  [Catal.  artif,,  p.  75.) 


»  Voy.  l"Ex.y,u.£pi<;  àpy^aioXoYWc^  (pag.  16),  qui  restitue  avec 
une  grande  probabilité  le  nom  de  Crilios,  que  nous  verrons 
associe  de  nouveau  avec  Nesiolès. 
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ment  à  la  muraille  et  ressemble  à  la  base  d'une 
tour  carrée.  Encoie  au  delà  on  rencontre  une 
autre  saillie,  mais  oblique  et  dont  la  hauteur, 
aussi  bien  que  la  forme,  annoncent  un  des  côtés 
d'une  porte,  une  ante,  pour  mieux  dire,  qui  s'a- 
vance vers  l'angle  rentrant  des  Propylées  d'environ 
six  pieds.  Immédiatement  après,  on  aperçoit  le 
mur  pélasgique  avec  lequel  l'ante  se  raccorde  par 
un  revêtement  d'assises  régulières.  J'ai  déjà  parlé 
du  mur  pélasgique,  dont  la  courbe,  après  avoir  en- 
taillé jusqu'à  hauteur  d'architrave  l'angle  saillant 
de  la  petite  aile  des  Propylées,  se  perdait  dans 
l'intérieur  de  la  citadelle.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  le  retrouvei*  ici,  mêlé  aux  constructions 
moins  anciennes,  mais  antérieures  pourtant  aux 
Propylées  de  Mnésiclès  et  épargnées  par  lui  ^ 

A  une  époque  qu'il  est  impossible  de  fixer, 
l'entrée  de  l'Acropole  à  laquelle  aboutissaient  les 
détours  de  l'Ennéapyle  fut  remaniée  et  embellie. 
Cette  époque  ne  précéda  cependant  que  de  peu 
les  guerres  médiques,  car  l'ante  n'avait  point  été 
terminée  et  les  surfaces  du  marbre  ne  sont  que 
dégrossies.  Au  contraire,  les  assises  de  tuf  sur  les- 
quelles le  marbre  est  plaqué  et  qui  se  raccordent 
elles-mêmes  avec  les  quartiers  de  la  roche  Pélas- 
gique, ont  tous  les  caractères  d'un  travail  achevé, 

»  Le  pavé  de  marbre,  sur  lequel  l'ante  repose,  va  se  perdre 
sous  les  Propylées. 


.  -^g 
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el  achevé  avec  un  grand  soin.  Leurs  surfaces  ont 
élé  préparées  avec  un  arl  dont  je  ne  connais  que 
<:e  seul    exemple.    Des  aréles  verticales    coupent 
très-également   chaque  assise  dans   sa  hauteur  el 
îi'y  dessinent  par  une  fine  saillie  ;  qu'on  se  figure 
les  arêtes  d'une  colonne  dorique  redevenues  pa- 
rallèles   et   appliquées    sur    un    plan.    Ce  travail 
avait-il  été  fait  au  profit  de  la  solidité  du  stuc,  ou 
bien  faut-il    v  voir  une  intention   d'élégance    et 
même  de  recherche  dans  la  préparation  des  sur- 
faces nues?  Je  pencherais  pour  la  première  opi- 
nion; car  on  trouve  des  morceaux  considérables 
de  stuc  rougt:  auprès  de  Tante  en  marbre  blanc. 
Les  traces   de  l'enduit  sont  marquées   également 
sur  la  saillie  de  l'ante,  et  marquées  de  telle  sorte 
qu'il  est  bien  clair  que  le  tuf  seul  était  revêtu  de 
stuc,  tandis  que  le  marbre,  matière  choisie,  res- 
tait apparent. 

Je  crois  donc,  sauf  toutes  les  réserves  qu'impo- 
sent de  si  obscures  matières,  que  nous  avons 
dans  ce  coin  perdu  de  l'Acropole  un  échantillon 
de  toutes  les  époques  qui  ont  travaillé  à  la  forti- 
fier ou  à   la  décorer  : 

I  "  Le  mur  pélasgique  avec  ses  masses  puissantes  ; 
9/*  Le  mur  en   tuf  qui  le  prolongea  en  formant 
à  une    époque  indéterminée  l'enceinte  de  Diane 
Brauronia; 

3°  Vu  essai  d'architecture  plus    riche  qui  em- 
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plovait  le  marbre  du  Pentélique,  mais  qui  fut  sus- 
pendu par  la  guerre  des  Perses; 

4**  Les  Propylées  véritables  (|ui  assirent  sur  les 
débiis  de  toul   es  âges  leur  base  immortelle. 

Si  l'on  se  demande  pourquoi  cette  partie  des 
anciennes  constructions  avait  été  ménagée,  on 
verra  qu'elle  ne  contrariait  en  rien  le  plan  des 
Propylées,  el  qu'elle  soutenait  les  teiies  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Ce  que  Xerxès  n'avait  pas  détruit,  les 
Giecs  pouvaient-ils  sans  nécessité  le  détruire?  Jl 
paraît,  du  reste,  que  ce  léduit,  qui  devient  à  son 
extrémité  un  véritable  fossé,  avait  été  condjlé  dès 
les  temps  anciens.  En  le  déblayant,  on  l'a  trouvé 
rempli  par  les  innombrables  éclats  de  marbre  que 
le  ciseau  avait  fait  volei*  en  taillant  les  Propylées. 
Dans  le  fond,  au  contraire,  au-dessous  du  mur 
pélasgique,  on  a  trouvé  une  grande  épaisseur  de 
cendres  et  de  charbons,  mêlés  à  des  fragments  de 
vases,  de  figurines  en  terre  cuite.  C'est  là  qu'on 
avait  jeté  les  restes  de  l'incendie  de  Xerxès:  nous 
aurons  j)lus  d'une  fois  l'occasion  de  remarquer 
comment  on  les  utilisa  dans  l'Acropole  pour  les 
remblais. 

En  revenant  vers  Minerve  Hygiée,  on  aperçoit 
auprès  de  l'ante  du  grand  portique  des  Propylées 
(juelques  piédestaux  sans  inscriptions  qui  s'appli- 
quaient le  long  du  mur  :  une  petite  stèle  est  parti- 
culièrement curieuse,   parce  qu'elle  porte  encore 
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à  son  pied  un  large  trou  de  scellement  carré,  qui 
correspond  aux    trous  taillés  sur  le  rocher.  Au- 
dessus  de   ces  fragments,   on  a    placé  un  grand 
bas-relief  coupé   par   le    milieu.    Ce    sont  deux 
jambes  nues  qui  s'écarient    par   un  mouvement 
assez  violent,  comme  si  l'homme  auquel  elles  ap- 
partenaient s'avançait  vivement.  Derrière  lui  flot- 
tent quelques  plis  d'une  courte  chlamyde.  Ce  bas- 
relief,  grand  comme  nature,    est    d'un  très-beau 
stvle,  et  une  certaine  roideur  pleine    de  force  et 
de  vie,   rappelle  telle  et  telle   métope  du  Parthé- 
non.  11  est  vraisemblable  qu'il   était  appliqué  sur 
le  mur   naturel  qui  va  en  montant    peu  à  peu,  et 
forme  le  côté  septentrional  du  péribole  de  Diane 
Brauronia.   Tout  le  pied  du  rocher  était  masqué 
par   une   nudtilude  d'offrandes,   dont   il  ne  reste 
malheureusement  que  les  traces.  Grands,  petits, 
carrés,    rectangulaires,    ces  monuments  s'entas- 
saient, se  dressaient  de  toutes  parts  ;  ils  bordaient 
surtout   la  droite  du    grand  chemin  qui  fait,  en 
sortant  des  Propylées,  une  courbe  vers  le  sud.  Il 
longe  le  pied  de  l'escalier  qui  conduisait  au  tem- 
ple de  Diane  Brauronia.  Nous  entrons  dans  l'en- 
ceinte à  la  suite  de  Pausanias. 
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L'enceinte  consacrée  à  Diane  Brauronia  est  bor- 
née, au  nord,  par  la  muraille  qui  vient  d'être  dé- 
crite, à  l'ouest  par  le  mur  pélasgique,  au  sud  par 
le  mur  de  Cimon,  à  l'est  par  une  quatrième  mu- 
raille semblable  à  celle  du  nord;  c'est-à-dire  que  le 
rocher,  tant  qu'il  existe,  est  taillé  perpendiculai- 
rement; lorsqu'il  cesse,  des  assises  reposent  sur  sa 
surface  aplanie  comme  sur  un  soubassement,  et 
s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  voulue.  Quelques-unes 
sont  encore  à  leur  ancienne  place. 

On  monte  au  plateau  sur  lequel  était  le  temple 
par  huit  marches  très-douces,  également  taillées 
dans  le  rocher  et  bordées  par  une  haie  de  statues 


*\ 
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et  «le  slèles,  dont  les  traces  sont  profoiulément 
creusées,  selon  Tordinaire.  Pausanias  n'indiquant 
aucune  divison,  il  est  difficile  de  deviner  le  mo- 
ment précis  où  il  (juille  la  voie  principale  pour 
monter  au  temple.  Ce[)endanl,  après  avoir  parlé 
de  Minerve  Hygiée  et  de  la  pierre  de  Silène,  il 
suspend  sa  description  pour  raconter  je  ne  sais 
quelle  horrible  fable  concernant  les  Satyres;  puis 
il  reprend  en  ces  termes  ^  : 

«  Voici  ce  que  j'ai  encore  observé  dans  l'Acro- 
«  pôle  d'Athènes  :  un  enfant  en  bronze  tenant  le 
«  vase  d'eau  lustrale.  C'est  l'ouvra^je  de  Lycius,  fils 
a  de  Myron.  Myron  lui-même  a  fait  Persée  qui 
«  vient  de  couper  la  léte  à  Méduse.  » 

Je  remarque  d'abord  qiie  ces  deux  statues,  d'une 
même  école,  représentant  *  toutes  deux  des  per- 
sonnages qui  portent  quelque  chose  à  la  main, 
semblent  se  faire  pendant,  et  se  prêter,  par  con- 
séquent, à  la  décoration  des  deux  côtés  d'une 
entrée.  En  outre,  je  prendrai  à  M.  Ulrichs  une 
considération  ^  très-ingénieuse  et  en  même  temps 
très-juste  :  c'est  que  le  vase  d'eau  lustrale  que  te- 
nait la  statue  de  Lycius  n'était  pas  un  ornement 

'  KaiaX^a  IvTr)  'AxpoTrôXsi  OsaaotfxsvoiioiSa.  Auxtou  toû  Mupwvoç 
/aXxouv  Tcaîôa  3;  to  TCspip^avxYJpiov  syei,  xal  ]Mupo)voç  îlepasa  to  iç 
iMfiôouffav  spyov  eîpY«<r{*s>'Ov.  (v^W.,  XXI II.) 

'Ciré  p;ir  M.  R;«oul-K()cheïtf  [Jnnrn.  des  Sat>.,  déc.    i85i. 
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sans  objet,  mais  qu'il  devait  être  placé  sur  le 
seuil  d'un  sanctuaire  pour  que  chacun  s'y  puri- 
fiât '  en  passant.  C'est  ainsi  que,  dans  nos  tem- 
ples modernes,  le  vase  qui  contient  l'eau  bénite 
est  souvent  soutenu  par  un  ange.  Seulement 
M.  Ulrichs  place  la  statue  à  l'entrée  de  l'Acropole, 
qui  n'est  qu'un  vaste  sanctuaire;  el  je  voudrais  la 
placer  à  la  porte  de  l'enceinte  consacrée  à  Diane. 
Car  Pausanias  ne  la  signale  qu'après  s'être  avancé 
dans  l'intérieur  el  avoir  rencontré  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  statues.  Au  contraire,  à  peine  Ta- 
t-il  nommée,  ainsi  que  le  Persée  qui  lui  sert  de 
pendant,  qu'il  se  trouve  en  face  du  temple  de 
Diane. 

«  On    appelle  la  déesse  Brauronia    %    »  dit-il, 
«  du  dème  de  Brauron  3,  où  se  trouve  l'antique 

»  Voy.  Lys.  adv.  Androt.,  255  ;  Eurip.,  Hnc.  fur.,  928,  9'^(); 
Athen.,  IX,  /109. 

'  Tri  6ew  ohzvj  àiro  15paupiovo;  oy-jxou  to  ovojxa  xai  to  ap/otiov 
çoavov  £(7TiV£v  Bpaupwvi  "ApteuLiç,  toç  Xs'youffu,  -^  Taupav;.  (XXIIL) 

Iphigénie  et  Oreste  avaient  dt-barqut^  à  Brauron,  selon  la 
tradition,  et  laisse  la  statue  de  Diane  aux  habitants.  Les  Lace- 
dcmoniens  prétendaient  le  contraire  et  montraient  chez 
eux  la  véritable  Diane  apportée  par  Iphigénie.  (Pans., 
Lac,  XVL  ) 

^  L'existence  du  temple  de  Diane  Brauronia  a  une  assez 
grande  importance  historique.  !^:ile  prouve  que  la  religion, 
que  le  culte  local  desdèmes,  était  admis  par  les  Athéniens  et 
représenté  dans  l'Acropole. 
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«  image  de  bois  qui  vint,  à  ce  qu'on  rapporte,  de 

«  Tau  ride.  » 

Le  temple  n'existe  plus,  et  le  sol  véritable  de 
l'Acropole  n'a  pas  encore  été  assez  dégagé  pour 
qu'on  en  marcpie  la  place  avec  certitude.  Voici 
cef)endant  quelques  indications. 

Le  niveau  de  l'enceinte  n'est  point  partout 
égal;  la  partie  occidentale,  la  plus  voisine  des 
Propylées,  va  sensiblement  en  pente;  le  roclier 
brut  y  apparaît  çà  et  là;  on  n'y  découvre  aucune 
substruction  d'édifice.  Ce  n'est  point  de  ce  côté 
évidemment  qu'il  faut  diriger  ses  recherches.  La 
partie  orientale,  au  contraire,  présente  une  sur- 
face exactement  aplanie.  Le  rocher  est  taillé  sur 
une  longueur  d'au  moins  vingt-cinq  pas.  C'est  à 
cette  plate  forme  (jue  conduit  immédiatement 
l'escalier  de  huit  marches.  Aujourd'hui,  elle  est 
coupée  par  deux  murs  à  hauteur  d'appui  dans 
lesquels  sont  encastrés,  comme  les  éléments 
d'une  mosaïque,  tous  les  caissons  '  qui  provien- 
nent, soit  des  Propylées,  soit  des  différents  tem- 
ples. Cet  étalage  assez  malheureusement  situé 
n'empêche  point  cependant  de  reconnaître  que  la 
surface  du  rocher  ne  conserve  aucune  trace  de 
la  préparation  qu'exige  l'assielte  d'un  édifice.  Mais 

'  On  voit  encore,  au  fond  de  la  plupart  des  caissons,  les 
étoiles  et  les  paluiettes  qui  les  décoraient  j  la  peinture  a  dis- 
paru, mais  le  trace  est  resté. 
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plus  loin ,  lorsque  cesse  le  petit  musée,  on  apeicoit 
une  large  rainure,  dans  laquelle  s'ajuste  bientôt 
un  rang  d'assises  de  tuf,  qui  se  dirige  vers  le 
midi.  D'autres  pierres  semblables  sont  dispersées 
aux  environs:  les  restes  de  constructions  mo- 
dernes et  les  (erres  qui  recouvrent  en  cet  endroit 
le  sol  antique,  empêchent  d'en  voir  davantage. 
Mais  s'il  est  impossible,  avec  si  peu  de  données, 
de  restaurer  le  plan  du  temple,  elles  suffisent  pour 
en  indiquer  l'emplacement,  il  était,  si  je  ne  me 
trompe,  voisin  du  mur  de  Cimon,  et  occupait 
l'angle  sud-est  de  la  grande  enceinte. 

Un  aiitre  point,  plus  intéressant  encore,  serait 
de  découvrir,  parmi  les  fragments  entassés  vers 
la  région  occidentale  de  l'Acropole,  quelques 
restes  du  temple  de  Diane.  Il  n'a  pu  être  si  com- 
plètement anéanti  qu'un  seul  chapiteau,  un  seul 
tambour  de  colonne,  ne  soit  demeuré  gisant  à 
terre. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  l'existence  de  huit 
fragments  de  colonnes  ioniques,  dont  le  travail  et 
le  style  annoncent  encore  une  belle  époque  de 
l'art.  Il  y  en  a  trois  auprès  du  mur  pélasgique, 
deux  auprès  du  plateau  du  temple,  trois  autres  un 
peu  plus  haut,  vers  le  Parthénon.  Leur  longueur 
est,  en  moyenne,  d'un  mètre  quarante-cinq  cen- 
timètres. Leiu*  diamètre  est  semblable,  en  tenant 
conipte   toutefois  de  Ventasis  qui  le  fait  varier  de 

I.  i9 
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cinquante-cinq  à  cinquanle-sepl  centimèlres,  et  ce 
n'est  pas  la  preuve  la  moins  concluante  de  leur 
noble  origine  que  le  renflement  du  galbe.  En 
supposant  que  les  colonnes  eussent,  selon  la  règle 
assez  vague  de  l'ionique,  huit  diamètres  et  demi 
ou  neuf  diamètres  avec  la  base  et  le  chapiteau, 
elles  arrivent  à  un  peu  plus  de  cinq  mètres,  ce  qui 
n'excède    nullement    la    proportion     d'un    petit 

temple. 

D'autre  part,    si     l'on    examine   attentivement 
une  série  de  chapiteaux  ioniques  entasses  sur  le 
mur  oriental  du  péribole  de  Diane,  on  en  remar- 
quera deux,  que  font  d'autant  mieux  ressortir  la 
médiocrité  ou  la  barbarie  des  autres.  Us  ressem- 
blent   aux    chapiteaux    de    l'Érechthéion ,    sans 
avoir   la  même   élégance    dans   les    courbes,    la 
même  pureté  de  moulures,  la   même  finesse  de 
sentiment.  Le  tailloir  est  orné  d'un  rang  d'oves;  le 
tore  est  formé  également  par    un  entrelacs;    les 
coussinets  portent  des  rangs  de  perles  :  mais  le 
travail  du  marbre  est  moins  parfait.  La  largeur  du 
tailloir  '    est  de  quatre-vingt-deux    centimètres, 
proportion  en  rapport,  si   j'en  crois   encore   la 
règle,  avec  le  diamètre  des  colonnes  dont  je  par- 
lais il  y  a  un  instant;  un  peu  plus  forte  cependant 
que  la  proportion  de  l'Érechthéion. 

•  Au-dessus  de  ces  chapiteaux  sont  déposés,  en  outre,   des 
morceaux  de  volutes  brisées. 
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Enfin,,  en  montant  vers  le  Parthénon,  on  dé- 
couvre parmi  des  fragments  grecs,  romains,  by- 
zantins, turcs,  encastrés  pêle-mêle  dans  un  qua- 
trième mur,  de  charmants  ornements  ioniques, 
sculptés  avec  délicatesse,  qui,  par  leur  style,  ont 
avec  les  chapiteaux  un  air  de  famille.  Je  citerai 
particulièrement  des  rais  de  cœur  ,  trop  petits 
pour  avoir  appartenu  à  FÉrechthéion.  Ces  diffé- 
rents morceaux,  trouvés  à  des  endroits  différents, 
quoique  dans  la  même  région,  se  rattachent-ils  à 
un  même  temple?  C'est  ce  qu'un  architecte  aurait 
seul  le  droit  de  décider.  Ce  temple  était-il  celui 
de  Diane?  Celte  seconde  question,  la  première 
étant  affirmativement  résolue,  serait  immédiate- 
ment éclaircie  par  des  fouilles  qui  permettraient 
de  comparer  le  plan  du  monument  et  son  éléva- 
tion supposée. 

Pour  moi,  je  me  permettrai  seulement  ici  d'é- 
mettre le  vœu  qu'on  rapproche  quelque  jour  ces 
éléments  dispersés,  qu'un  des  architectes  de  l'Aca- 
démie de  Rome  les  analyse,  pendant  son  séjour  à 
Athènes,  avec  cette  science  et  ce  goût  qui  ont  con- 
duit ses  prédécesseurs  à  de  si  beaux  résultats  ;  et, 
si  son  jugement  justifie  mes  pressentiments,  qu'on 
relève  à  leur  place  ces  deux  ou  trois  colonnes 
oubliées  aujourd'hui  et  dédaignées.  L'Acropole 
s'embellira  d'une  nouvelle  ruine,  et  le  voyageurne 
cherchera  pas  en   vain  les  traces   du   temple  de 
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Diane.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  une  étude  stérile 
[)Our  Tari  que  de  comparer  àrÉreclilhéion  un  mo- 
nument postérieur  de  peu  d'aimées,  comme  l'in- 
dicpie  le  caractère  des  fragments.  LMiisloiie  est 
loin  de  contredire  cette  supposition,  [)uiscju'elle 
nous  appiend  cpie  la  statue  de  la  déesse'  était 
l'œuvre  de  Praxitèle. 

Dans  Tenceinte  consacrée  à  Diane,  on  a  trouvé 
des  débris  d'aninuiux  en  marbre ^  Il  en  est  un 
assez  curieux,  non  par  sa  beauté,  mais  par  sa 
conservation  :  c'est  un  petit  ours  assez  gentiment 
assis.  Les  cbasseurs  consacraient  aussi  leurs  of- 
frandes, pour  se  reconmiander  à  la  protection  de 
la  déesse,  ou  la  remercier  de  les  avoir  sauvés 
du  danger.  C'est  ce  qu'atteste  un  petit  bas- 
relief  où  l'on  voit  un  cavalier   courir  sus  à    un 


sanglier^. 

Inmiédiatement  après  le  temple  de  Diane,  Pau- 
sanias  cite  le  cheval  Durien''  ,  colosse^  en  bronze 

'  npot;'-T£Xouç  (JL£V  Ts/vYi  TO  aYttÀaa.  (  Pqhs. ,  Âtt.y  XXVIII.; 
»  Ils   sont   aujourd'hui  déposés  sous  le  petit  portique    des 

Propylées. 

3  Trouvé  dans  le  même  endroit;  aujourd'hui  dans  la  Pi- 
nacothèque. 

^  loupsio;  ou  ooupioç  ^tctto;,  de  oôpu,  ooupô;,  bois,  est  le  nom 
par  lequel  toute  l'antiquité  grecque  désignait  le  cheval  de 
Troie.  Voy.  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  ,  s.  v.  loupeioç. 

^  "iTCTTtrfv uTro'vTwv  \t.i'^éiQc,  6'aov  ô  Aoupioç.  (Aristoph.,  Ois.  1 1  -28.) 
Lr  scoliaste  ajoute  :  'Kv  'AxpOTidXei  Vz   yaXxoû;  Vtttto,-  dvs'xsiTO 
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fait  à  l'imitation  du  cheval  de  Troie  On  voyait 
même  sortir  de  ses  flancs  Teucer,  Ménesihée  et 
les  deux  fds  de  Thésée'.  En  choisissant  ces  héros, 
les  artistes  avaient  plutôt  songé  à  flatter  l'orgueil 
athénien  (ju'à  suivie  fidèlement  le  récit  des 
poètes. 

Le  piédestal  du  colosse  existe  encore  et  à  peu 
de  distance,  en  effet,  du  temple  de  Diane.  Deux 
des  grands  blocs  de  marbre  pentélique  qui  le 
composaient  sont  restés;  par  un  heureux  ha- 
sard, ce  sont  ceux  précisément  sur  lesquels  l'in- 
scription est  gravée.  Sans  le  scoliaste  d'Aristophane 
on  eiit  ignoré  toujours  (pielle  offrande  remar- 
(piable  supportait  ce  piédestal.  Car  les  noms  du 
donataire  et  de  Tartisle  y  sont  seuls  rappelés; 
il  n'y  est  point  question  du  cheval  Durien. 
xMais  le  scoliaste^  nous  avertit  cpie  l'inscription 
écrite  sur  la  base  était  ainsi  conçue  :  «  Chérédème, 
«  flis  d'Evangélus  de  Cœlé,  m'a  consacré.  »  C'est 


xaioc  {Atfx>)<jtv  TOÎî  'IXiaxou.  —  Le  cheval  Durien  fut  donc  con- 
sacre avant  IV'pcMjue  où  l'on  jouait  les  Oiseaux^  c'est-à-dire 
avant  la  première  année  de  l'expédition  de  Sicile. 

'  Kat  MvectGsÙç  xai  Teuxpoç  uTrepxuTCTOuffiv  i\  auTOu,  TrpoaeTi  $£ 
xal  oî  iraïôeç  toïï  0/i(I£w:.  (Pans.,  XXIH.) 

'  'AvexsiTO  Yap  èv  'AxpOTrdXet  àoupioç  Vtttto;,  l7riYpa'fr)v  s/ov 
«   Xaip£Or,|xo;  tiuayYéXou  sx  KoiXt);  àviôyijjcc.  ^>[Ois.  1128.) 
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ce  qu'on  y  lit  effectivement'  et  déplus  la  signa- 
ture du  sculpteur,  qui  s'appelait  Stron^ylion,  On 
citait  de  lui,  dans  rantiquilé'%  une  Amazone  dont 
les  jambes  étaient  si  belles  qu'on  l'avait  nommée 
Eucnémon.  Néron  la  faisait  porter  à  sa  suite  dans 
ses  voyages.  Strongylion  avait  fait  encore  une 
statue  d'enfant  dont  le  second  Brulus  était  grand 
admirateur,  si  bien  qu'on  lui  donna  dès  lors  son 
nom. 

On  montrait,  à  Mégare  ^,  la  TJiane  de  Strongy- 
lion parmi  les  douze  Dieux,  ouvrage  de  Praxitèle. 
Il  avait  fait  encore  trois  des  neuf  Muses  qui  déco- 
raient l'Hélicon. 

Le  cheval  Durien  avait-il  été  placé  dans  l'en- 
ceinte de  Diane  Brauronia,  parce  qu'aux  fêtes  de 
la  déesse  les  rhapsodes  avaient  coutume  de  chan- 
ter  l'Iliade^? —  Cette  explication    ne  me  paraît 

«  XAIPEAEM02EYAAAEU0EKK0I 
UE^ANEOEKEN 

^TPOAAYUIOHEPOIE^EH 

'  Strongylion  Araazonem,  quam  ab  excellentia  cruruni 
Eucnémon  appellant,  ob  id  in  comitatu  Neronis  principis 
circumlatara.  Item  fecit  puerum  quem  amando  Brutus  Philip- 
pensis  cognomine  suo  illustravit.  (Plin.,   XXXIV,  cap.    19, 

§32.) 

^  Paus.,  ^^/.,  XL,  eiBœot.y  XXX.  Voy,  sur  Strongylion  l'ar- 
ticle de  M.  Ross,  Journal  des  Savants ^  août  1841» 
^   Ht'sych.,  Bpaupo)vioi(;. 
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pas  tout  à  fait  satisfaisante  '  ;  il  y  a  vraisemblable- 
ment une  raison  que  nous  ignorons^. 

«  Les  statues  qui  suivent  le  cheval  Durien,  » 
dit  Pausanias^,  «  sont  celles  d'Épicharinus,  vain- 
«  queur  à  la  course  armée  :  elle  est  de  Crilias.  » 
—  Ou  plutôt  de  Critios  et  de  ISésiotès,  pouvons- 
nous  ajouter;  car  le  piédestal  d'Épicharinus  existe 
encore,  et  on  y  lit  le  nom  de  ce  sculpteur  célèbre^, 
que  nous  rencontrons  pour  la  troisième  fois  dans 
l'Acropole. 

«  Œnobius,  »  continue  Pausanias,  «  rendit  un 
«  grand  service  à  Thucydide  en  faisant  passer  le 
u  décret  qui  le  rappelait  d'exil.  »  Celte  réflexion^ 
est  faite  évidemment  devant  Timage  d'OEnobius. 

«  Elle  est  de  M.  Ulrichs,  cité  par  Raoul-Rochette.  Journ. 
des  Sav.y  décembre  i85i,  page  7, 

*  Il  y  avait  à  Delphes  également  un  cheval  Durien  consacré 
par  les  Argiens.  (Paus.,  P/iuc^  IX.) 

^  'AvSpiàvTwv  Ss  0(701  p-exà  tov  ittttov  l<7Tïixaariv,  'Eiri/apivou  (xsv 
Ô7tXiToSpo(X£Îv  daxViaavTo;  Tr,v  eîxo'va  hzo'vr^dt  KpiTiaç. 

^Eni[X]Al^lhl05[AHEeEl<]EHH0n[HT0AR0M0$ 
KRITIO^[l<]AIHE5IOTE$Eno[IE$AT]EH 

M.  Pittakîs  a  lu  le  premier  le  nom  d'Épicharinus  un  peu 
effacé.  M.  Ross  a  restitué  l'inscription.  F,  M.  Le  Bas,  Inscript. ^ 
n«  39. 

*  Oivoêiw  Se  epyov  Ictiv  sic  ©ouxuSiSyiv  xàv  'OXopou  /pyjaxo'v 
^(Sj\.(5]j.(i  Y«p  evixiqoev  Oîvoêioç  xaTeXôeïv  eîç  'Aôr^vaç  0ouxu5î- 
Sriv.    (Ibid.) 
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Sans  trop  de  pénétration,  on  pourrait  croire 
(|ue  Tliucydide  lui-même  avait  ainsi  témoigné  sa 
reconnaissance.  Il  paraît  qu'avant  la  révolution 
grecque  on  lisait  sur  un  piédestal  ^  qui  a,  dit-on, 
disparu  depuis,  le  nom  de  Thucvdide,  filsd'Olo- 

rus. 

Auprès  de  ces  statues  étaient  encore  cellesd'Her- 
molycus  le  Pancratiaste  (qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  fils  de  Diitrépbès)  et  de  Pliormion , 
bon  général,  qui,  avant  de  conduire  les  Athéniens 
à  la  guerre,  exigeait  qu'ils  payassent  ses  dettes,  et 
ils  les  payaient. 

Il  y  avait  quelque  part  dans  l'Acropole  un  bé- 
lier* gigantesque  qui  prétait  aux  plaisanteries  des 
poètes  comiques.  Comme  Platon  le  compare  au 
cheval  Durien,  ces  deux  colosses  n'étaient-ils  pas 
dans  le  même  lieu? 

Tout  l'espace  qui  entoure  le  cheval  Durien  est 
couveil  d'énormes  fragments  des  Propylées  lancés 
au  loin  par  l'explosion,  de  piédestaux  où  se  voient 
encorelesempreintes  despieds  et  le  bronzedu  scel- 
lement, de  morceaux  de  marbre  qui  n'ont  plus  de 
forme  ni  de  nom.  On  remar(|uera  cependant  des 

»  V.  VJnc.  Âth.  de  M.  Pittakis,  pag.  27a. 

>  ~Hv  Iv  xri  'AxpoTToXei  xpioç  àvaxeifxevo;  [xeYaç,  x.aXxooç-  è-atk^o- 
xs'ptov  ùï  aùibv  eTtcc  ïlXotTwv  h  Kiojxixo;  Siot  xb  \d^(n  eivai  xai 
«TuvapiôfjLeî  «Otw  tov  yt  Aoupiov  iTncov.  (Hesycli.,  KpioçaaEXyo- 

xépoç.) 
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demi-colonnes  en  marbre  de  l'Hvmette,  sans  can- 
nelures,  d'une  dimension  assez  forte  et  (jui  ser- 
vaient de  base  à  quelque  offrande. 

A  droite, près  de  l'angle  rentiantdes  Propylées 
et  contre  le  mur  pélasgique,  on  voit  une  statue 
sans  piédestal  et  hors  de  place  (ju'on  a  simple- 
njent  redressée.  Elle  est  en  marbre  de  Paros  et 
représente  une  femme  debout,  plus  giande  que 
nature,  contie  laquelle  se  presse  un  enfant  nu. 
La  tête  et  les  bras  de  la  femme  sont  brisés;  mais 
il  est  facile  de  reconnaître  que  le  bras  droit,  allongé 
le  long  du  corps  retenait  l'enfant,  tandis  que  le 
bras  gauche,  replié  sur  lui-même,  disposait,  par 
un  geste  familier  aux  niatrones  romaines ,  les  plis 
du  voile  qui  couvrait  la  tête.  Le  bas  de  ce  voile 
tombait  sur  les  épaules  :  c'est  ce  qui  en  indique 
l'existence,  bien  que  la  tête  ait  disparu. 

Le  mérite  de  cette  sculpture  est  très-contestable. 
Malgré  une  certaine  largeur  dans  la  chute  de  la 
tunique  qui  semble  copiée  sur  les  Caryatides  de 
rÉrechthéion ,  l'exécution  a  quelque  chose  de 
grossier,  et  le  torse  présente  des  défauts  de  tout 
genre  :  il  manque  non-seulement  d'étude  mais  de 
proportion.  C'est  le  travail,  ou  d'une  époque  de 
décadence,  ou  d'un  artiste  médiocre.  Quant  au 
sujet  de  ce  groupe,  l'esprit  songe  naturellenient 
à  Pandiose  et  à  Érechthée;  le  voile,  svnd)ole 
du  sacerdoce  de  Pandrose,  justifie  cette  supposi- 
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tion.  Nous  la  retrouverons  ainsi  représentée  sur  le 
fronton  et  sur  une  des  métopes  du  Parthénon.  Il 
faut  dire,  cependant,  qu'une  statue  de  Pandrose 
aurait  mieux  sa  place  dans  l'enceinte  de  TErech- 
théion  et  que  le  poids  de  ce  marbre  ne  permet 
pas  de  croire  que  les  modernes  l'aient  transporté 

de  si  loin. 

Auprès  de  la  statue,  on  a  trouvé  un  autre  frag- 
ment de  sculpture  ^  Ce  sont  deux  seins,  dont 
l'un  est  découvert;  d'une  opulence  de  formes 
exagérée  par  l'isolement,  et  qui  disparaissait  sans 
doute  dans  l'ensemble.  H  y  avait  donc  là  une  se- 
conde statue  plus  grande  que  nature,  une  sœur  de 
Pandrose,  peut-être. 

Les  fouilles  ont  encore  découvert,  vers  l'extré- 
mité de  la  terrasse  de  Diane  Brauronia,  différents 
piédestaux,  qui  portent  des  noms  de  femme,  mais 
que  leur  dimension  ne  permet  pas  de  rapprocber 
des  sculptures  dont  je  viens  de  parler.  Sur  l'un 
on  lit  le  nom  de  Phidoslrate  '\  prêtresse  d'A- 
glaure  et  fille  d'Étéocle,  du  dème  ^thalides;   sur 

'  Déposé  aujourd'hui  dans  le  vestibule  des  Propylées. 

^     ArAAYPOYlEPEA(t)EIAO^TPATH 
ETEOKAEOY^AIOAAIAOYOYrATHP 

y,  M.  Le  Bas,  Insc.^  n**  6i, 
L'ouvrier    (|ui   gravait    cette    inscription    a    omis   l'i    do 
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l'autre,  le  nom  de  Stratonice  ^  prêtresse  de  Mi- 
nerve Poliade,  fille  de  Nicandre,  du  dème  de 
Collvte. 

Enfin,  un  bas-relief  découvert  dans  le  même 
endroit  n'appartient  point,  c'est  évident  cette  fois, 
à  l'enceinte  de  Diane  Brauronia.  Il  représente  ce 
sujet,  tant  de  fois  répété  en  tête  des  inscriptions 
honorifiques  :  Minerve  tenant  la  Victoire  dans  sa 
main  et  appuyant  à  terre  son  bouclier,  le  ser- 
pent  Erechthée  se  dressant  devant  la  déesse^. 
Quand  une  inscription  a  trait  à  l'administration 
des  revenus  sacrés,  à  une  récompense  décernée 
par  un  décret,  à  quelque  fonction  qui  se  rattache 
au  culte,  on  voit  souvent  apparaître  ce  sujet, 
comme  aujourd'hui  les  vignettes  en  tête  de  nos 
imprimés.  Il  y  en  a  une  foule  dans  le  musée  de  la 
Pinacothèque,  et,  sous  le  bas-relief  dont  il  est  ici 
question,  le  mot  d'archonte  est,  en  effet,  le  prcr 
mier  que  l'on  distingue.  Il  est  vraisemblable  que 
les  marbres  de  ce  genre  étaient  placés  dans  un 
lieu  particulièrement  consacré  à  Minerve. 

'  A0HNA2nOAI[AAO2IEPEIAZTPA] 
TONIKHNIKANAPOY[KOAAY] 
TEn20YrATHP....x.  t.  x. 


/"EcpTQfx.  àp/.  (Page  285.)  Mais  l'inscription  ne  s'y  trouve  pas 
restituée.  V,  aussi  M.  Le  Bas,  7«jcr.,  n"  i8. 
>  'EcpyifAepi;  àp;(.,  p.  3i8. 
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Si  Ton  lemonle  du  bas  de  la  lenassc^  jus(|u  a  la 
plaie-forme  de  roche  taillée  qui  sert  d'avenue  au 
temple,   on    aperçoit    près  de  la    voie  principale 
deux  petites  colonnes  adossées  au  mur  oriental. 
Elles  ont   été   trouvées  à  peu    de  distance,    bri- 
sées en   plusieurs  morceaux.  On    les  a   relevées, 
et,    par    une    fâcheuse    inspiration,    on    leur    a 
donné  des   bases  byzantines.    Or,    ces  colonnes 
sont   tout  à    fait   archaïques ,   d'un  travail   assez 
grossier,    terminées  par  une  façon  de   chapiteau 
à  peine  équarri.  On  comprend  combien  paraissent 
singulières  les  bases  sur  lesquelles  on  les  a  exhaus- 
sées. Le  pis,  c'est  qu'on  les  a  scellées  exactement 
sur  le  rocher,  et   que  l'iierbe,   en   croissant  tout 
autour,  leur  donne  une  apparence  d'anti(|uilé. 

Sur  ces  deux  colonnes,  fjui  poi  tuient  de  petites 
statues,  sont  gravés  en  caractères  archaïques  les 
noms  des  donataires.  Sur  le  chapiteau  de  Tune  ', 
c'est  Tinwthee  l'Anaphlystien  ;  dans  la  longueur 
de  l'autre  sont  écrites  deux  lignes  verticales, 
d'une  épo(|ue  plus  ancienne  encore  et  voisine  des 
guerres  médiques  *  :  «  Éortios  et  Opsiades  ont 
«  consacré  cette  offiande  à  Mineive.  » 

ï     TIM00[^]05 
A/^AcdUY$TIO[^ 

A  P  A  R-h  ^  A'T  A  e  ^ /^  A  A I 
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Je  ne  parle  point  d'une  table  en  marbre  (jui  se 
trouve  auprès  de  ces  stèles  :  bien  qu'elle  soit  dé- 
corée d'un  quadrige  et  de  deux  couronnes,  c'est 
une  simple  inscription,  et  non  un  monument  d'art. 
De  l'autre  côté,  il  y  a  une  inscription  d'époque 
romaine  en  l'honneur  de  Thémistocle  ^  fils  de 
Thémistocle.  On  voit  plus  loin  cinq  fragments  de 
draperie,  qui  n'ont  rien  de  reuiarquable  ;  un  d'eux 
appartient  à  une  statue  de  femme  colossale. 

Pour  passeï'  de  la  terrasse  de  Diane  sur  la  fer- 
rasse supérieure,  il  faut  regagner  la  route  des 
Propylées  au  Parlhénon.  Le  mur  qui  sépare  ces 
deux  niveaux  n'est  nulle  part  interrompu  par  un 
passage  ou  par  un  escalier.  La  promenade  de  Pau- 
sanias  dans  l'angle  sud-ouest  de  l'Acropole  pa- 
raît se  terminer  avec  son  vingt-troisième  chapitre, 
si  du  moins  les  divisions  de  son  ouvrage  ont 
quehjue  fondement.  En  passant  d'une  enceinte  à 
l'autre,  il  noie  le  groupe  de  Minerve  %  frappant  le 

'  HEHAPEIOYTTA[rOY 
BOYAHÏ<AIHBoY[AHT^N 
TTENTAKOKISSNlKAIOAH 
M  O  E  O  A  e  H  N  A I  55  N 
eEMIETOKAEATON 
eEMIZTOKAEOYE  >c.t.x. 

=*  'Kvxauôa  'AÔYiva  7r£7rotr,Tai  xov   SsiXtqvov  Mapauav   Tcatouffx, 


I 
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silène  Marsyas,  parce  qu'il  a  ramassé  les  flûles 
qu'elle  avait  jetées,  pour  qu'on  ne  s'en  servît  ja- 
mais. Son  entrée  dans  une  nouvelle  région  est 
indiquée  par  cet  avertissement  indirect,  glissé  dans 
sa  description  :  «  Au  delà  »  des  objets  que  je  viens 
«  de  nommer,  on  voit  le  combat  de  Thésée, 
«  etc.,  etc.  » 

^Ti  8^  Toù;   auXouç  àvéXoiTO ,  Ipf  i:p6ai  cf  aç  ttjÇ  0£Ou  pouXo(X£vr,(;. 

(Paus.,  XXIV.) 

Ce  sujet  est  représenté  sur  une  médaille  d'Athènes(r.Brôn- 
stedt,  i'*"  liv.,  p.  i88) ,  et  sur  un  bas-relief  publié  par  Stuart 
(édit.  franc,  t.  Il,  pi.  17.) 

»  TouTOJv  Tcspav,  tov  eîpYjXa  edxiv...  x.  x.  X.  (Ibid.) 
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FNCtlNTF    DE    MINERVE     ERG\NE. 


La  terrasse  qui  s'élève  au-dessus  de  celle  que 
je  viens  de  décrire ,  présente  exactement  les 
mêmes  dispositions.  Bornée  au  sud  par  le  mur  de 
Cimon,  à  l'est  par  le  péribole  du  Parthénon,  à 
l'ouest  par  le  péribole  du  temple  de  Diane,  elle 
l'est  au  nord  par  la  voie  principale,  qui  conduit 
des  Propylées  au  Parthénon.  Je  n'ai  pas  retrouvé 
les  restes  du  mur  qui  l'en  séparait;  mais  sa  posi- 
tion est  déterminée  par  l'extrémité  des  deux 
murs  qu'il  coupait  à  angle  droit.  Le  sol  est  aussi  di- 
visé en  deux  parties  bien  distinctes:  l'une,  à  l'oc- 
cident, qui  va  en  pente  et  ne  montre  que  le 
rocher  brut;  l'autre,  à  l'orient,  où  le  rocher  est 
taillé  et  forme  un  plateau  uni.  Cette   conformité 


4. 
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de  plan  annonce-l-elle  une  destinalion  analogue? 
Faut-il  placer  également  ici  un  petit  temple  sur  la 
plate-forme  supérieure?  C'est  ce  (ju'à  défaut  de 
ruines  les  textes  anciens  peuvent  seuls  nous  au- 
toriser à  croire,  ,1e  reprends  la  suite   du  récit  de 

Pausanias  '. 

u  Au  delà  des  objets  que  je  viens  de  décrire,  on 
<i  voit  le  combat  de  T/Usce  ^  contre  le  Minotaure, 
«  soit  que  ce  fut  un  bomme,  soit  que  ce  fût  un 
«  monstre,  opinion  qui  a  prévalu.  Les  femmes,  en 
«  effet,  même  de  mon  temps  ^  ont  enfanté  des 
«  monstres  bien  plus  extraordinaires.  Puis  c'est 
«  Phrixus  qui  sacrifie  à...  Jupiter  Lapbyslien  le 
«  bélier  qui  l'a  transporté  à  Colchos.  Après  avoir 
«  coupé  les  cuisses,  selon  l'usage  des  Grecs,  il  les 
«  regarde  brûler  4.  Ensuite  se  présentent  d'autres 
a  sujets:  Hercule  étranglant  les  serpents,  Minerve 
«  sortant  de  la  tête  de  Jupiter,  et  un  Taureau^  of- 
«  frande  de  TAréopage.  A  quelle  occasion  cette  of- 
«  frande?  On  ferait,  si  l'on  voulait,  beaucoup  de 
«  conjectures  ^.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Athé- 

•  .^w.,  ch.  XXIV 

2  Voy.  Millin,  Galer.  mytlu^  t.  Il,  planche  i3i. 

^  TÉpaxa  vctp  TToÀXo)  x'/i  xouôs  6au{Jia(jto)T£pa  xai  xotô'  :?iu.aç 
êtsxTOv  Y'Jvaixs;.  (I*aus.,  ibid.\ 

4  ïoùç  jxvjpoùç  xarà  vo'jxov  ixtejxwv  twv  'EXXr,va)v  eç  auTOu; 
xaiO{X£vou(;  ôpS. 

'  L'histoire  eu riciiso  (|ne  raconte  Porphyre  donnera  l'expli- 
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«  niens attachent  plus  d'importance  que  lesaut.ts 
«  peuples  à  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des 
«  dieux. 

"  L^*  P'-emiers  ',  ils  ont  donné  à  Minerve  le 
«  surnom  ^Ergané;  les  premiers,  ils  ont  imaginé 
«  des  Hermès  sans  membres;  auprès  de  ces  Her- 
«  mes,  il  y  a  dans  le  temple  le  Génie  des  travaux 
«  Utiles.  » 

Ainsi  l'existence  d'un  temple  est  déjà  un  fait 
certain.  A  qui  ce  lemple  était-il  consacré?  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  démêler  sous  les  expressions  un 
peu  confuses  de  Pausanias.  D'abord  ce  n'est  pas 
au  Génie,  puisque  l'emploi  de  l'arlicle  défini 
•<  dans  le  temple  »  prouve  que  Pausanias  croit 
en  avoir  parlé.  Il  ne  sera  pas  non  plus  consacré 
aux  Hernies,  divinités  de  troisième  ordre  que  l'on 
plaçait  le  long  des  rues,  comme  nous  posons  nos 

cation  de  cette  offrande.  [Voy.  Clavier,  Rist.  des  prem.  temps 
delà  Grèce,   F,  142  à  146.) 

Le  taureau  de  l'Aréopage  me  rappelle  la  vache  de  JJ/™„ 
dune  vérité  si  grande  qu'un  veau  accourut  un  jour  la  teter! 
Cest  toujours  l'anecdote  des  raisins  de  Zeuxis  et  du  rideau 
de  Parrhasius.  Les  Grecs  ont  abusé  de  ce  thème.  L'œuvre  de 
Myron  était  dans  l'Acropole.  (Foy.  T,,etzès,  Chil.  VIII  ,84  ) 
C'était  uneoffrandedeLysias.(r<,r.  U  Recueil  de  Proi  grecs 

Bouc  Iv  TToXsi.)  O  > 

■  npô,Tot  ^âv  Yàp  -Aer,,»,  luu.v,!(x«..,  'Kf(i^,,  ^^o^'i. 

fffTtV. 
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bornes,  ei  comme  les  «omains  posaienl  le  bon 
dieu  Terme  au  bord  de  leurs  champs.  Est-il ,  du 
reste,  dans  les  usages  antiques  de  répéter  trois  ou 
,|uatre  fois  dans  le  même  sanctuaire  l'image  du 

Dieu? 

Du  moment  que  Minerve  est  présente,  elle  seule 

peut  être  la  souveraine  du  temple  et  donner  l'hos- 
pitalité à  des  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Il  y  a, 
en  outre,  dans  celte  réunion  une  même  idée,  une 
unité  philosophique,  ou  pour  mieux  dire  morale, 
que  l'on  ne  saurait  méconnaître.  Minerve  oumere, 
entourée  des  Dieux  de  l'industrie  et  du  Génie  qu. 
inspire  l'amour  du   travail,  c'était    un  des  plus 
respectables  sanctuaires  du  paganisme.  «H  y  avait 
«  dans  la  citadelle  d'Élis  un   temple  de  Mmerve. 
«  Sa  statue  d'or  et  d'ivoire  était  attribuée  à  Phi- 
«  dias.  Un  coq  surmontait  son  casque.  »-  «  Cet 
«  oiseau, ..  ajoute  Pausanias  ',«  pourrait  bien  être 
«  consacré  à  Minerve  Ergané.  »  Si  on  lu.  élevait 
des  temples  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce, 
comment  n'en  aurait-elle  pas  eu  à  Athènes,  la 
ville  des  arts  par  excellence,  qui  la  première  l'avait 
saluée  du  nom  d'Ergané?     ■ 

Pausanias,  entraîné  par  la  suite  de  son  récit, 
ne  dit  point  en  termes  précis  qu'il  est  devant  le 
temple  de  Minerve.  Mais  au  moment  où  il  parle 

1  AivaiTo  5'  Siv  xal  'AerivS<  ^;  'Epfivrn  U^  6  Jpvi?  voi^^eaSa.. 

(Elid.,  Il ,  »6.) 
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de  la  piété  des  Athéniens,  il  l'aperçoit,  et,  trou- 
vant uiie  preuve  nouvelle  de  ce  qu'il  avance,  il 
oublie  de  décrire  ce  qui  rentre  si  à  propos  dans 
le  développement  de  sa  pensée.  Combien  de  fois 
ne  lui  arrive-l-il  pas  de  ne  nous  indiquer  un  mo- 
nument que  par  une  réflexion  ? 

Comme  le  texte  de  Pausanias  n'a  pas  toujours 
été  compris  de  cette  manière,  je  n'ose  dire  que 
c'est  le  sens  le  plus  naturel,  le  seul  qui  soutienne 
un  examen  attentif  :  aucun  autre  du  moins  ne 
s'était  présenté  à  mon  e.spril,  même  lorsque  j'igno- 
rais qu'il  avait  été  déjà  adopté  par  MM.  Ross, 
Ulrichs,  Raoul -Rochelte'.  Ce  qui  recommande' 
une  interprétation, ce  n'est  pas  sa  nouveauté;  c'est, 
au  contraire,  le  consentement  général  qui  l'a  sanc- 
tionnée. 

Ainsi  autorisés  à  chercher  les  traces  d'un  tem- 
ple sur  la  seconde  terrasse,  nous  ne  pouvons  nous 
diriger  que  vers  le  plateau  supérieur  dont  la  sur- 
face est  seule  propre  à  recevoir  un  édifice.  La 
partie  septentrionale  est  à  moitié  occupée  par  une 
citerne  moderne  qui  a  détruit  le  sol  antique. 
L'autre  moitié  est  couverte  de  piédestaux  très- 
importants  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  La 
réunion  des  nombreuses  assises  qui  les  compo- 
saient prouve  qu'ils  sont  restés,  sauf  un  léger 
dérangement,  à   leur  place    antique.    La   partie 

'  /ourn.  des  Savants,  décembre  i85i,  pag.  7^.'i.746. 
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méridionale  du  plateau  est  libre,  au  contraire. 
Dans  Fangle  sud-esl ,  au-dessous  du  péribole  du 
Parlhénon  qui  se  recule,  cornuie  si  on  avait  voulu, 
en  le  construisant,  respecter  un  édifice  plus  an- 
cien, on  remarque  un  espace  parfaitement  aplani  : 
quelques  herbes  et  une  mince  couche  de  terre  le 
recouvrent.  Mais  au  milieu,  de  grandes  dalles  très- 
soigneusement  ajustées  '  apparaissent  à  nu  et  sup- 
pléent au  rocher,  qui  manque  en  cet  endroit. 
Quelques  assises  reposent  sur  le  sol  :  les  unes  en 
tuf,  appartiennent  au  péribole  du  Parthénon,  et 
sont  tombées  du  mur;  les  autres,  en  pierre  cal- 
caire, d'une  dimension  plus  grande,  ont  formé  les 
substructions  d'un  édifice^.  Sont-celes  restes  du 
temple  de  Minerve  Ergané?  Est-ce  l'emplacement 
du  temple  ?  On  ne  peut  rien  affirmer  avec  certi- 
tude. Mais,  de  même  que  pour  Diane  Brauronia, 

*  Elles  ne  se  continuent  pas  jusqu'à  la  citerne.  J'ai  fait  fouil- 
ler de  ce  côté  en  différents  endroits,  et  j'ai  trouvé,  ou  le  ro- 
cher, ou  de  grands  tambours  de  colonne  mis  au  rebut  lors  de 
la  construction  du  Parthénon,  et  disposés  à  plat,  pour  sup- 
porter le  dallage,  qui  a  disparu  en  partie. 

'  Plusieurs  de  ces  pierres  sont  ajustées  ensemble  et  parais- 
sent un  débris  de  mur  antique.  Je  me  suis  assuré  que  leur 
réunion  était  cependant  l'œuvre  des  modernes.  Quelques  coups 
de  pioche  ont  découvert,  sous  ce  premier  rang  d'assises,  des 
fondations  composées  de  petites  pierres.  Toute  cette  partie 
<le  l'Acropole  est  remplie  de  constructions  récentes,  faites 
avec  des  matériaux  anciens. 
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la  vue  des  lieux  a  quelque  chose  d'assez  persuasif. 
Il  faut  ajouter,  du  reste,  qu'il  n'y  a  de  place  que 
pour  un  petit  temple'  :  ce  serait  un  argument  de 
plus.  Voisin  du  mur  du  sud,  il  était  aperçu  de  la 
ville  basse,  comme  tous  les  monuments  de  ce  côté 
de  l'Acropole,  qui  semblent  avoir  été  placés  ainsi 
à  dessein. 

Dans  le  même  endroit  on  a  trouvé  en  1889 
la  base  d'une  statue  de  Minerve  Ergané^.  Cette 
découverte  n'aurait  rien  de  décisif,  si  l'on  ne 
pouvait  y  joindre  quatre  dédicaces  du  même 
genre  ^. 

'  Peut-être  faut-il  rapporter  au  temple  de  Minerve  Er- 
gané divers  éléments  d'un  petit  édilice  dorique,  dispersés 
çà  et  là  dans  l'enceinte. 

•    4>IA]HMnN 
I  ^  I]  l<  A  EO  Y  £ 
O  l]N  Al  0£ 
AOJHNAAI 
EP]rA  NE  I 
AJNEOHkEN 

('EcpyjfxepU  àpyaioXoYi)«i,  pag.  3^8.) 

L"E(py)[X£pi(;  lit  à  tort  'AÔyivaio;  à  la  troisième  ligne.  C'est 
toujours  le  nom  du  dème  qui  suit  les  noms  propres. 

^  Trois  de  ces  inscriptions ,  transportées  dans  le  Musée  des 
Propylées,  doivent  être  rapportées  à  l'enceinte  de  Minerve 
Ergané.  Ce  sont  des  fragments  où  on  lit  distinctement  le  nom 
d'Ergané.  (Voy.  le  P'ojage  archéol.  de  M.  Le  Bas,  Inscriptions, 
lom.  I",  nos  ^5^  26,  27.)  Voici,  d'après  l'estampage  de  M.  Le 
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Devant  la  citerne  qui  occupe  le  sommet  du  pla- 
teau, on  voit  un  certain  nombre  de  dés  en  marbre 
dont  les  dimensions  et  le  travail  sont  semblables. 
Les  uns,  en  marbre  pentélique,  portent  des  in- 
scriptions où  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes 
noms  se  retrouvent.  Les  autres,  en  marbre  de 
l'Hymelte,  sont  complètement  lisses.  Ils  servaient 
de  soubassement  aux  statues  et  à  leur  piédestal. 
Toutes  ces  assises  formaient  jadis  un  ensemble 
assez  considérable  et  une  vaste  base  sur  laquelle 
s'élevaient  les  statues  d'une  famille  entières  famille 

Bas,  une  autre  inscription  trouvée  entre  le  Parthénon  et  le 
mur  méridional  de  l'Acropole. 

Xepffi  TE  xai  T£/vai;  epywv  To7[i,ai(;  xs  Sixaiai; 
0pE^ajX£vyi  Tsxvwv  y^veoiv  àvsO/ixs  MeXivva 
2oi  T^vâe  jxvTQixriv,  Oeà  'Epyavy),  Sv  e7rov7i<7£v 
Molpav  à7rap;a{jL£V7i  xreavwv,  Tiixwsa  X.*P^^  <^^^- 

(Ibid.,  n»  24.) 


AY]SIPPHAAKlBIAAOY 
Xa]  AAEIAOYOYrATHP 
n]ANAAITOYPYNH 

J    A    N     A     A     I     T     H     5 

leElNIIEnOHSEN 
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obscure  s'il  en  fut ,  mais  qui  mit  une  singulière 
persistance  à  immortaliser  son  nom.  Trois  et  qua- 
tre générations  figurent  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Maris  et  neveux  s'empressent  à  l'envi  d'éle- 
ver des  statues  à  leurs  femmes  et  à  leurs  mères. 
On  dirait,  à  voir  l'aïeule,  la  fille  et  la  petite-fille 
réunies  dans  l'enceinte  de  Minerve  Ergané,que 
les  vertus  qu'elle  inspire  aux  femmes  devenaient 
héréditaires  dans  la  famille  de  Lysippe,  de  Timo- 


K»  2. 

V 

P 
P 

A    1 

1 

K 

A 

E 

0 

Y 

5 

P 

0 

Cette  base  attendait  une  statue,  qui  n'a  jamais  été  posée,  et 
le  complément  de  l'inscription. 


L"Eîpr,jjL6p(<;  donne  à  tort  ENNI2  pour  le  nom  de  l'artiste  ; 
les  premières  lettres  EN  n'existent  pas. 


N«  3. 

MYPHN 

P  A^  IKA[H  ^ 

P 

A^ IKA  EO Y  ^ 

MYPnN[0^ 

p 

OTA  MIO^ 

POTAMl[0^ 

T  A   M   1   0    2 

P    A   5    1    K   A   H 

20ENIS[EnOHEEN] 

AEûXAPHIE[nOHSEN] 

^ 


f 


318  L'ACROPOLE  D'ATHÈNES, 

trata  et  d'Arislomaché.  Les  statues  de  Mvron  et 
de  Pasiclès,  père  de  Timostrala,  figuraient  auprès 
de  ces  trois  femmes.  Le  grand  piédestal  en  atten- 
dait d'autres.  Mais  des  malheurs  publics  ou  do- 
mestiques, la  mort,  peut-éire,  qui  éteint  les  famil- 
les au  faîte  de  leur  prospérité,  ne  permirent  pas 
que  le  monument  fut  jamais  complété.  C'étaient 
assurément  de  riches  particuliers  que  ceux  qui 
employaient  des  artistes  comme  Léocharès  et 
Sthénis,    Léocharès  surtout,   le  rival  de  Scopsa 

N«  4. 
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TIMO^TPATHPANAAITOY 

PPO^PAATlOYOYrATHP 

PA^IKAEOY^rVNH 

5 

MYPnNOSTOPAMI 

•       AEQXAPH2En[0HIEN] 

• 

Ce  fragment  a  été  retrouvé  plus  récemment. 
N»  5. 


API^TOMAXHPA^lKAEO[Y^ 
POTAMIOYOYrAT[HP 
EXEKA  EOY  ^[rY]M[H 

05ANE©[H]K[EN 


Voy.  M.  Le  Bas,  Inscnpt.,  n"'  /,8,  49,  5o,  5i.  Est-il  besoin 


et  de  Bryaxis,  avec  lesquels  il  sculptait  la  frise 
du  tombeau  de  Mausole  \  l'auteur  du  Jupiter 
Tonnant  ^  que  Ton  admirait  plus  tard  au  Capitole, 
de  l'Apollon  au  diadème,  du  Ganymède  dont  nous 
avons  peut-être  une  copie  au  Vatican. 

Pline  le  place  ^  vers  la  cent  deuxième   olym- 
piade,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  le  caractère 
des  inscriptions.  Quant  à  Sthénis,  dont  le  Jupiter, 
a  Cérès,  la  Minerve,  décoraient  à  Rome  le  temple 
de  la  Concordes  il  était  beaucoup  plus  jeune  que 
Léocharès ,  puisque  Pline  le  classe  douze  olym- 
piades après  lui.  11  cite,  parmi  ses  ouvrages,  des 
femmesqui  pleurent^,  qui  prient,  qui  offrent  des 
sacrifices.  Ne  serait-ce  pas  la  famille  de  Pasiclès 
et  de  Myron  qui  fut  emportée  à  Rome  dès  le  règne 

de  faire  remarquer  que  la  dédicace  en  grandes  lettres  se  suit 
d'une  assise  sur  l'autre? 

'ScopashabuitaBmuloseademaetateBryaxin,etTimotheum, 
et  Leocharem...  (Plin.,  XXVJ,  4,  18.) 

'  Léocharès  aquilam  sentientem  quid  rapiat  in  Ganymède 
et  cui  ferat,  parcentem  unguibus  etiam  per  vestem...  Jovem- 
que  iUum  Tonantem in  Capiiolio  ante  cuncta  laudabilem  :  item 
Apollinemdiadematum.  (Plin.,  XXXIV,  c.  19,  §29.) 

Mbid.,  c.  19,  §40. 

^  Sthénis  Cererem,  Jovem,  Minervara  fecit,  qui  sunt  Rom»  in 
Concordiae  lemplo.  (Ibid.,  19,  §  40.) 

Voyez  l'article  de  M.  SchôlI.  Archàologische'MittheUungen 
aus  Griechenlandy  I>  pag.  117. 

'  Idem  flentes  matronas,  et  adorantes,  sacrificantesquc. 
(Plin.,  ibid,) 
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des  premiers  empereurs,  comme  la  plupart  des 
statues  de  l'Acropole  qui  n'avaient  point  un  ca- 
ractère religieux  ?  La  preuve  de  ce  fait  est  écrite  sur 
leurs  piédestaux  qui  ont  été  retournés  pour  rece- 
voir de  nouvelles  inscriptions  et  porter  des  statues 
romaines  :  ici  César  Auguste  S  —  là  Germanicus 
César  %  —  plus  loin    l'empereur   Trajan^,    puis 

Adrien  ^. 

On  a  dit  quelquefois  que  les  Romains,  confor- 
mément à  leur  habitude,  avaient  changé  simple- 
ment les  inscriptions  et  les  têtes  des  anciennes 
statues.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition,  et  rien  ne 
prouve  ,  parmi  les  sculptures  qui  restent  en  Grèce, 

0AHM02 
2EBA5T0NKAI5APA 

<  Le  peuple,  à  Germanicus  César.  »  (Derrière  le  dé  n°  i.) 

0AHM05 
rEPMANIKONKAISAPA 

«  Le  peuple,  à  César  Auguste.  »  (Derrière  le  dé  n**  3.) 

'  AYTOKPATOPAKAIKAPANE 
POYANTPAIAN  ONEE  B  A2:TON.x.t.x. 

(Dé  n"  5.)  L'inscription  suivante  est  sur  le  dé  n**  4  : 

*  aytokpatopakaii:apatpaiano 
naapianoni:ebai:toNx.t.x. 

Le  nom  de  Trajan  rappelle  un  fait  sur  lequel  les  historiens 
sont  partagés  :    l'adoption  d'Adrien  par  Trajan. 
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qu'ils  aient  fait  à  Athènes  ce  qu'ils  ont  fait  à  Rome. 
Nous  savons,  au  contraire,  de  source  certaine  *  que 
Néron  fil  enlever  une  grande  quantité  de  statues 
pour  orner  la  Maison  dorée.  Leurs  piédestaux 
restèrent  ;  il  était  naturel  de  les  utiliser. 

Aussi  ne  puis-je  m'empécher,  partout  où  je 
vois  une  place  vide  et  un  nom  changé,  de  recon- 
naître la  main  de  Secundus  Carinas  =»  et  de  suivre 
par  la  pensée  les  statues  des  maîtres  athéniens 
dans  le  palais  de  Néron,  dans  les  Thermes,  dans 
les  monuments  romains  qui  s'enrichirent  des 
dépouilles  d'Athènes.  Qui  sait  combien  de  statues 
figurent  aujourd'hui,  dans  les  musées  et  les  villas 
de  Rome,  qui  ont  orné  l'Acropole  il  y  a  deux  mille 
ans? 

Au  sud  de  ce  vaste  piédestal  commun  à  toute 
une  famille,  il  y  en  avait  un  autre  qui  devait  oc- 
cuper aussi  une  place  considérable.  Il  n'en  reste 
que  deux  assises  en  marbre  pentélique,  d'une 
grande  dimension  et  qui  cependant  ne  contien- 
nent que  trois  lettres  sur  leur  face^.  Il  faut  dire 
que  ces  lettres,  d'une  forme  archaïque,  ont  plus 
d'un    décimètre  de   hauteur.   Pour   peu    qu'il  y 

•  Foy.  les  textes  cités  au  chapitre  IIL 
a  Voy.  le  même  chapitre. 

'     EI<T 
AA/»  E©E[I<E/^ 

Les  lettres  sont  environ  vingt-cinq  fois  plus  grandes. 
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eût  seulement,  selon  Tiisage  ,  les  noms  du  dona- 
taire, de  son  père,  du  dème  auquel  il  appartenait, 
et  le  nom  de  l'artiste,  l'on  jugera  nécessaire  de 
réserver,  comme  je  l'indiquais  plus  haut,  une 
partie  du  plateau  pour  ces  deux  soubassements. 

Je  passe  sous  silence  différentes  inscriptions 
romaines  '  d'un  médiocre  intérêt  ;  on  en  a  trouvé 
d'autres  dans  les  fouilles,  que  je  citerai  plus  vo- 
lontiers, celles  surtout  qui  ont  plus  de  caractère 
et  plus  d'antiquité.  Ce  n'est  point,  je  crois,  une 
vaine  subtilité  que  de  chercher  l'art  même  dans 
la  moulure  d'une  base,  dans  l'appareil  d'un  simple 
dé  en  marbre,  sans  parler  des  lettres  qui  ont  leur 
style  et  leur  beauté  propre.  N'est-ce  rien  non  plus 
que  cette  pensée  qui  nous  dit ,  devant  un  piédestal 
du  temps  de  Périclès  ou  d'Alexandre,  qu'il 
portait    un  chef-d'œuvre  ? 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  anciens,  c'est 
celui   qu'avait    consacré    Diphilidès'^ ,    du    Céra- 

*  Une  statue  d'^Enobarbus  mérite  d'être  citée,  à  cause  du 
nom  du  sculpteur  Micion. 

MIKIixNTTYeorENOYEETTOIHEEN 

fEcpYijx.  àp/.,  pag.474.) 

^     AI4>IHAE$^I<I<^!^  AM^OA' 
A/^  ^  O  ^  K  ^     ' 

Le  trépied  est  dessiné  dans  l'ouvrage  de  M.  Le  Bas,  planche  7 
des  Jnscript.,  n°  i!J. 


'ê 


t 
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mique.  Au-dessous  de  l'inscription  est  gravée 
une  forme  de  trépied  des  plus  naïves.  Était-ce 
pour  conserver  la  mémoire  d'un  chorége  vain- 
queur? 

D'autres  offrandes  un  peu  postérieures  étaient 
celles  de  Picon  et  CCAndrodès^,  de  Bromidès  et 
d'Hebdomias'',  ces  deux  derniers,  fils  de  Leucolo- 
phas.  J'ai  déjà  parlé  de  la  statue  élevée  à  Diitré- 
phès  par  son  fils  Hermolycus,  et  exposé  les  raisons 
qui  la  devaient  faire  reporter  auprès  des  Propy- 
lées. 

Je  citerai  encore  la  statue  de  Samippus,  Éléen, 
fils  de  Molossus  ^. 

'     nEII<OHiANAPO[l<]U[E^ 
ANEeETENAGEHAI  [Al 

'E'friixeptç  àpx-  (page  34 1)  ;  plus  exacte  dans  les  Ant,  hellén. 
{pag.  38).  Voy.  M.  Le  Bas  (n**  4). 

'   bpomiae$:hebaomia5:ueyi<ouo0» 

An:A^•EeETEN 

3  L'Aréopage  la  lui  avait  décernée. 

HB0YAHHE3EA  PE  I  O  Y 
PArOYZAMI  nnONMO 
A0520YH AEI  ON 

Sur  un  autre  côté  de  la  base,  on  lit  en  lettres  plus  anciennes 
le  nom  d'un  artiste  inconnu  ,  Strabax. 

SITf^ABAïfcPOH^EN 
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Une  autre  dédicace  nous  montre  en  quel  hon- 
neur on  tenait  à  Athènes  les  grandes  prêtresses 
de  Minerve  Poliade.  Leur  sacerdoce*  servait,  aussi 
bien  que  les  magistratures  suprêmes,  à  fixer  une 
date,  ou,  pour  mieux  dire,  à  désigner  une  époque. 

On  a  trouvé  peu  de  sculptures  dans  cette  partie 
de  la  citadelle.  Je  ne  prétends  pas  ranger  dans 
cette  catégorie  deux  cadrans  solaires^.  Comme 
ceux  de  Pompéi,  ils  sont  concaves,  et  leur  conca- 
vité a  pour  mesure  le  quart  d'une  sphère.  Un 
fragment  de  bas-relief  présente  une  Minerve  de- 
bout, appuyant  à  terre  son  bouclier.  Ce  joli  mor- 
ceau était  en  tête  d'une  inscription  honorifique 
ou  d'un  compte  rendu  par  les  administrateurs  des 
revenus  sacrés. 

Un  autre  bas-relief,  dont  l'exécution  est  fort 
mauvaise^,  offre  quelques  détailscurieux.  Minerve 
se  tient  debout  derrière  un  autel  ;  huit  person- 
nages, dont  la  proportion  est  de  moitié  plus  petite 
que  celle  de  la  déesse,  s'avancent  vers  elle.  Un 
enfant  semble  déposer  une  offrande  sur  l'autel, 
au  pied  duquel  on    aperçoit  un  porc.   On    s'est 


"         EPIIEPEIA^AAEZANAPA^ 
TH^  AEONTO^EKXOAAEIAn[N 

'  Ces  cadrans  sont  aujourd'hui  déposés  dans  le  vestibule 
des  Propylées. 

^  Dans  le  vestibule  des  Propylées, 
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étonné  de  voir  cet  animal  indiqué  par  les  dessins 
de  Carrey  sur  la  frise  des  Panathénées.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  l'artiste  a  esquissé  les  détails  a 
permis  d'en  contester  l'exactitude.  Mais  ici,  il 
est  impossible  d'élever  le  moindre  doute.  Le  petit 
porc  est  certainement  la  partie  la  plus  soignée  et 
la  mieux  rendue  de  cette  mauvaise  sculpture. 

J'oubliais  de  citer  un  morceau  de  marbre  pen- 
télique  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  C'est  un  long 
parallélogramme  qui  bordait  vraisemblablement 
une  des  voies  de  l'Acropole.  Cinq  trous  rectangu- 
laires, semblables  à  ceux  que  l'on  voit  partout  sur 
le  rocher,  servaient  à  sceller  les  stèles.  Lorsque  le 
rocher  manquait,  on  y  suppléait  par  des  marbres 
ainsi  rapportés,  afin  que  la  ligne  de  décoration 
ne  fût  point  interrompue. 

Si  peu  de  découvertes  qu'on  ait  faites  dans  le 
téménos  de  Minerve  Ergané,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  quelques-unes  ne  dussent  être  rap- 
portées au  téménos  du  Parthénon.  Car  le  mur 
qui  sépare  les  deux  enceintes  n'est  pas  un  mur 
simple.  Il  repose  sur  six  degrés  taillés  dans  le 
rocher,  et  sur  ces  degrés,  qui  regardent  l'occident, 
des  offrandes  de  toute  sorte  étaient  disposées  par 
étages.  A  laquelle  des  deux  divinités  étaient-elles 
consacrées?  Nous  l'ignorons,  et  c'est  une  ques- 
tion de  peu  d'importance. 

Mais  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  une  connais- 
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sance  exacte  de  l'Acropole,  c'est  de  s'assurer  qu'un 
mur  isolait  complètement  l'un  de  l'autre  les  deux 
sanctuaires.  Comme  ce  mur  est  presque  entière- 
ment détruit,  on  a  pu  croire  que  les  degrés'  qui  lui 
servaient  de  soubassement  étaient  un  escalier 
pour  monter  à  la  plate-forme  du  Parthénon.  Mais 
si  l'on  remarque  : 

i*'  Les  trous  rectangulaires  qu'on  y  a  taillés 
pour  sceller  la  base  de  petits  monuments; 

2°  Le  peu  de  largeur  de  chaque  gradin  sur  le- 
quel le  pied  trouve  à  peine  à  se  poser; 

3°  La  vaste  rainure  ménagée  sur  le  bord  du 
plateau  pour  recevoir  le  premier  rang  d'assises, 
rainure  semblable  en  tout  point  à  celle  que  l'on 
observe  au  péribole  de  Diane; 

4*"  Les  assises,  qui  sont  encore  en  place,  tant  à 
l'extrémité  septentrionale  du  plateau,  qu'à  l'extré- 
mité méridionale,  au  moment  où  le  péribole  fait 
un  coude; 

Si,  pour  justifier  ces  observations,  on  réfléchit 
que  l'on  n'abordait  point  d'ordinaire  les  temples 


'  «  M.  Ulrichs  nous  a  appris  qu'il  existe  au-dessous  de  la 
«  plate-forme  qu'occupe  le  Parthénon,  à  laquelle  on  parvient 
«  par  neuf  marches  taillées  dans  le  roc,  un  plateau...  »  [Journal 
des  Savants ^Akzç;V[^v^  i85i,page  745)- 

Je  ne  sais  oii  M.  Ulrichs  a  pu  compter  neuf  marches.  Même 
en  prenant  pour  un  degré  les  hautes  assises,  à  l'endroit  où 
elles  sont  restées,  on  n'arrive  qu'au  nombre  sept. 


'il 


par  leur  façade  postérieure;  que  le  Parlhénon, 
rempli  d'immenses  trésors,  devait  être  entouré 
avec  un  soin  particulier,  on  se  convaincra  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  communication  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  terrasse  qu'entre  la  pre- 
mière et  la  seconde.  Chaque  sanctuaire  était 
isolé  et  avait  son  entrée  sur  la  voie  principale. 

Il  serait  bien  difficile  de  distinguer,  dans  ia 
description  de  Pausanias,  le  moment  où  il  sort  de 
l'enceinte  de  Minerve  Ergané,  si  un  piédestal  qui 
est  encore  à  sa  place  antique,  sur  la  route  des 
Propylées,  ne  portait  le  nom  de  Flavius  Conon  % 
fils  de  Conon.  L'inscription  est  d'époque  ro- 
maine. Mais  comme  Pausanias  vit  les  statues  du 
grand  Conon  et  de  son  fils  Timothée  l'une  auprès 
de  l'autre  %  ne  serait-il  pas  possible  que  celles  de 

'TITON*AABIONKONQNA 
KONQNOEEOYNIEA 

0AABIAi:O(DIATTOTTAIO[Y 

Aïî<INNIOYATTIKOYEH[OI 

OYeYrATHPTONEAYTHr 

YIONKATATONAPEOTTA 

rEITQNYTTOMNHMATEMON 

Le  nom  de  dème  que  je  restitue  est  l'OTov  AexeXeixov.  Voy, 
Leake,  Demiof  Attica^  p.  191. 

^  l^:vTau6a   xai  ïifxdeeoç  ô  Kovo)vo;  xai  auTÔç  xsÎTOtt  Ko'vwv. 
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leurs  descendants  fussent  à  la  suite.  Nous  avions 
tout  à  l'heure  un  exemple  frappant  de  la  manière 
dont  se  groupaient  les  familles.  Maigre  l'addition 
des  |)rénoms  romains,  qui  devint  après  la  con- 
quête un  usage  universel  en  Grèce,  le  nom  des 
ancêtres  se  conservait  encore.  Il  n'était  même 
plus  nécessaire  de  faire  sauter  une  génération  à 
chaque  nom,  puisque  le  changement  des  pré- 
noms suffisait  à  distinguer  le  père  et  le  fils.  Ne 
fallait-il  pas  que  Flavius  Conon  appartînt  à  une 
illustre  famille,  pour  qu'un  décret  de  l'Aréopage 
lui  décernât  une  statue? 

Le  piédestal  est  sur  la  limite  de  l'enceinte  de 
Minerve.  On  doit  donc  encore  placer  dans  l'en- 
ceinte l'œuvre  du  sculpteur  Cléœtas  ' ,  si  remar- 
quable au  jugement  de  Pausanias,  quoiqu'elle  fut 
d'une  époque  récente.  C'était  un  homme  avec  un 
casque  sur  la  tête  et  dont  les  ongles  étaient  en 
argent. 

le;  àp/atdT7,T«  :?ixovTa>v,  xal^ocSe  hx\y  o\  Oeà^aaÔoti-  xpavo;  saxlv 
lirixciaevo;  àv^-.p,  KXsoiTOu,  xa\  ot  Tob;  o%uya<;  àpyopou;  IveTroir.aEv 
è  KÀeoiTaç.  {Jtt.  XXIV.) 
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muiTF     OF.S    HKOPYI.KF.S   \l     PXRTHKNON. 


Nous  avons  suivi  jusqu'ici  Pausanias  dans  ses 
détours.  Avant  de  passer  outre  et  de  nous 
laisser  conduire  par  lui  jusqu'à  l'entrée  du  Par- 
thénon,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
en  arrière.  Le  voyageur  ancien,  comme  l'exigeait 
une  description  rapide,  ne  s'arrête  que  devant  les 
monuments  principaux,  et  devant  les  objets  d'art 
qui  commandent  l'attention  par  leur  antiquité  ou 
leur  mérite.  11  néglige  et  les  détails  et  la  topogra- 
phie. Autant  que  l'état  des  ruines  le  permet,  j'es- 
sayerai de  combler  quelques  lacunes. 

La  route  qui  mène  des  Propylées  au  Parlhénon 
n'est    point,  comme  son   importance  pourrait  le 
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fdire  croire,  une  ligne  droite.  A  peine  à  son  début, 
elle  fail  une  courbe  très-prononcée,  et  va  longer 
les  différentes  enceintes  qui  occupent  le  sud-ouest 
de  l'Acropole.   Jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  bau- 
teur  de   la  façade  postérieure  du  Partbénon,  elle 
monte  une  pente  assez  forte  qu'on  a  rendue  moins 
glissante,  en  coupant  de  stries  la  surface  du  ro- 
cher. Elle  était  bordée,  à  droite,  par  une  série  de 
stèles  et  de  statues,  ainsi  que  l'attestent  les  trous 
de  scellement  dont  j'ai  déjà  parlé.  Du  mèn>e  côté, 
un    large  conduit  taillé  dans  le  rocher  emmenait 
les  eaux  pluviales:  il  est  en  tout  point  semblable 
à  ceux  qu'on  observe  dans  quelques  rues  de  l'an- 
cienne Athènes,  particulièrement  derrière  le  Pnyx. 
Quant  aux    ornières   creusées   par   les   roues  de 
chars  que  plusieurs  voyageurs  ont  cru  distinguer, 
je  n'en  ai  découvert  aucune    trace.  J'ai   eu   l'oc- 
casion de  réfuter  cette  erreur  en  parlant  de  l'es- 
calier   des  Propylées  ^   et    des  chars  qui  figurent 
sur  la  frise  du  Parthénon. 

Du  côté  gauche,  la  route  n'a  point  de  limites 
précises  ;  je  ne  saurais  en  fuarquer  la  largeur. 
On  se  demandera  plus  inutilement  encore  si  le 
nivellement  du  rocher  est  l'ouvrage  des  Pélasges 
ou  des  ouvriers  de  Périclès.  Du  moins  peut-on 
présumer,  si  l'on  remonte  jusqu'aux  premiers 
siècles   d'Athènes,    qu'on    n'a  point  couvert  plus 

•  Voy.  au  chap.  V  de  ce  volume. 
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tard  d'un  dallage  réguliei  cette  surface  gros- 
sière. Il  eut  fallu  une  préparation  nouvelle  qui 
n'eût  pas  manqué  de  laisser  des  traces. 

Le  nombre  des  statues  que  signale  Pausanias 
sur  cette  première  partie  de  la  route,  est  assez 
restreint.  Après  celles  qui  étaient  adossées  aux  co- 
lonnes du  Propylée  intérieur  et  précédaient  Mi- 
nerve Hygiée,  je  n'en  vois  que  trois.  Je  les  ai  déjà 
citées  :  Minerve  châtiant  Marsyas,  Conon  et  son 
fds  Timothée.  Une  quatrième,  voisine  de  ces  der- 
nières, si  je  comprends  bien  les  expressions  de 
Pausanias,  c'était  la  Terre  suppliant  Jupiter  de  lui 
accorder  de  la  pluie  ^  La  même  idée  est  exprimée 
par  le  poète  latin  ^.  Seulement,  l'union  qu'il  voit 
souvent  réalisée  sous  l'heureux  climat  de  l'Italie, 
la  pauvre  et  sèche  Attique  l'implore  pendant  des 
étés  entiers. 

Ce  sujet,  que  nous  traiterions  de  froide  allégo- 
rie, prend  sur  l'Acropole  d'Athènes  une  réalité 
singulière.  L'Hymette  est  là,  en  face;  sur  sou 
sonnnet  s'élève  l'autel  de  Jupiter  PUwieujc  ^,  cou- 


I        V| 


L(7Ti   8s  xai   Tri?  àyaXfxa    îxeT£oouffr,(;  Saai  tov  Ata-  svxaûOa 
xat  TiuLOÔeoc  ô  Kdvcovo;  xa\  auTOç  xeÎTai  Kovo)v...  (XXIV.) 
*       Tum  Pater  omnipotens  fecundis  inibribus  ^Etlier 
(ionjugis  in  greinium  laelae  descendit... 

(  Virg.,  Georg.  Il,  HiS.) 
•*     hv    Itxyj'CTw  oe  ayaAtxa  eanv    1  [jltqttiou   Aïoç*  Swjjloi  oî  xai 
'Oa^pi'ou  Aid;....  ^Paus.  Att.y  XXXII.) 


Vu 

^        1 

:i 


:m  L'ACROPOLK  DVrHhAES. 

ronnê  par  la  vaine  fumée  de  continuels  sacrifices. 
Tournée  vers  l'orient,  la  statue  de  la  Terre  semble 
ap|3eler  les  nuages  féconds  que,  seul  des  monis 
de  l'Âttique,  l'Hymelte  sail  amonceler  sur  sa  têle. 
Quand  je  dis  tournée  l'ers  rorienl  ce  n'est  point 
une  image  de  fantaisie  :  car  le  piédestal  de  Conon, 
encore  scellé  sur  le  rocher,  nous  donne  ce  cu- 
rieux renseignement.  L'inscription  et  la  direction 
des  pieds  empreints  sur  le  marbre  regardent, 
non  pas  l'entrée  de  l'Acropole,  comme  cela  paraît 
naturel,  mais  l'orient;  de  sorte  (jue  la  statue  pié- 
sentait  le  dos  aux  visiteurs.  Il  en  est  de  même  du 
piédestal  de  Minerve  Hygiée.  Était-ce  une  loi  gé- 
nérale, et  un  même  mouvement  plein  d'ensemble 
tournait-il  les  statues,  comme  les  teniples,  vers  le 
soleil  levant? 

Différentes  découvertes  qu'on  a  faites,  il  y  a 
peu  d'années,  permettent  de  suppléer  au  silence 
de  Pausanias  sur  la  décoration  de  la  moitié  de  la 
route.  En  enlevant  les  terres  qui  couvraient  le  ro- 
cher, on  a  retrouvé  de  nombreux  fragments  sans 
nom  et  quelques  piédestaux.  Déjà  déplacés,  il  a 
fallu  les  déplacer  encore  et  les  grouper  ça  et  là 
pour  dégager  le  passage.  Il  est  donc  indifférent  de 
les  citer  dans  un  ordre  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  commence  par  les  plus  anciens. 

Une  des  premières  offrandes  (|ui  aient  été  con- 
sacrées \\    Minerve    est    vraisemblablement   celle 
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dont  il  ne  reste  que  deux  mots  de  la  dédicace  '. 
Non-seulement  les  lettres  sont  d'une  forme  ar- 
chaïque, mais  l'inscription  est  gravée  de  droite  à 
gauche.  On  distinguait  dans  le  creux  des  lettres 
des  traces  de  couleur  rouge  ^.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  galeries  du  Vatican,  on  a  peint  en  louge  les 
inscriptions  antiques  pour  qu'elles  fussent  lues 
plus  aisément. 

A  l'est  des  Propylées,  il  y  avait  une  statue  du 
sculpteur  Léocharès  ^,  que  nous  retrouvons  aussi 
souvent  que  Nésiotès.  Mais  cette  fois  l'histoire  de 
l'art  ne  peut  rien  ajouter  à  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, puisque  son  nom  est  le  seul  mot  de  l'ins- 
cription qui  ait  été  épargné. 

X     ....e^MAMIAlAM^eA^... 

.  .  .  .  0(T  'AÔYjvaia  |jl'  av£6[Yjx£v. 

'  Voyez  les  Antiquités  helléniques  de  M.  lian^abé, 
page  17. 

3  AEnXAPH^E[POIH^E 

[Voy.  M.  Le  Bas,  n"  i54,  et  rE^y)(x.  «px-,  pag^i  216.) 
De  même,  au  sud  des  Propylées,  on  a  trouvé  son  nom  sans 
autre  indication. 

.  .  .E3E0 

AEnXAP[H^EnOIH^E 

Voyez  r'EcpTiuLepiç  àpyaioXoyixr',  page  546. 
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Élait-ce  pai  flatterie'  ,  était-ce  par  reconnais- 
sance pour  les  magnifiques  envois  de  l)lé  qui  leur 
arrivaient  de  Thrace,  que  les  Athéniens  avaient 
élevé  une  statue  à  Rhasciiporis ^  fils  du  roi  Cotys? 
Un  de  ses  ancêtres  avait  déjà  obtenu  le  même 
honneur  ^  C'était,  au  contraire,  un  Colys,  fils 
d'un  Rhascuporis.  On  ignore  à  quelle  époque  vi- 
vait le  sculpteur  Anti^note  qui  fit  la  statue.  Pline 
ne  Ta  point  classé;  mais  le  caractère  de  l'inscrip- 
tion dénote  le  temps  de  la  domination  romaine. 

A  côté  d'un  roi  barbare,  voici  une  jeune  fille  ^, 

[OAHMOE] 

BAriAEAPAKKOYTTOPINKOTYOZ 
APETHEENEKENTHEEEEAYTON 

ANTl[rN]n[T]OZEnOlHSEN 

Anlignolus  et  luctatores,   perixyomeiion  ,  lyrannicidasqut? 
supra  dictos.  (  Plin.  XXXVI,  8,  19.)  Tr/j.  Sillig. 
'  VoY,  Bœckh,  n**  359. 

'      .  .  .E   PPH(1)0PH5:[AZAN 
A]  e  H  N  A  I  n  O  A    I  A[A  I 

('CcpVlUL.,   p.   221.) 

^ota.  Je  cite  surtout  le  Journal  archéologique  d'Athènts, 
parce  qu'il  indique,  non  pas  malheureusement  le  point  exact, 
mais  la  réi^ion  de  l'Acropole  où  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions, aujourd'luii  drplacéts,  avaient  été  retrouvées.  Le  mal 
i-st  irrépai  able. 
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une  enfant  dont  l'image  était  admise  dans  l'Acro- 
pole. On  appelait  Errhéphores  les  jeunes  viers^es 
chargées  de  broder  le  péplum  de  Minerve  pour 
chaque  Panalhénée.  Il  ne  fallait  pas  qu'elles  eussent 
moins  de  sept  ans  ni  plus  de  onze  ans  '.  Elles  vi- 
vaient pendant  ce  temps  dans  l'enceinte  de  l'Érech- 
théion,  sous  la  surveillance  de  la  grande  prêtresse. 
On  s'étonne  comment  un  tel  travail  et  un  tel  âge 
pouvaient  mériter  des  statues.  Car  ce  n'est  pas 
un  fait  isolé,  mais  on  en  connaît  plusieurs  exem- 
ples ^. 

Nous  ignorons  complètement  l'organisation  ad- 
ministrative de  l'Acropole,  quelle  direction  [)ré- 
sidait  à  sa  décoration,  quelle  loi  décidait  de 
l'admission  des  titres  d'honneur  et  des  statues. 
En  dehors  des  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  qui 
concernaient  les  personnages  importants,  était-ce 
l'argent  qui  achetait  un  terrain  dans  la  citadelle? 
Etait-ce  la  complaisance  des  prêtres  et  des  ques- 
teurs, qui  permettaient  à  un  particulier  de  con- 
sacrer une  statue?  Les  offrandes  elles-mêmes 
n'étaient-elles  soumises  à  aucun  contrôle»^  La  piété 
était-elle  libre  de  profaner  par  des  œuvres  gios- 

'  Kn  étudiant  l'Ereilithéion,  nous  aurons  occasion  de  parler 
des  Errhéphores  et  du  portique  des  Errhéphores. 

"  Voy.  les  inscriptions  du  Voyage  archéologique  de  M.  J^e 
Bas  et  Stuart,  éd.  franc.,  Il,  pi,  III.  Dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrai^»' j'en  citerai  moi-même. 


il 
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sières  le  sanctuaire  des  ails  aiilanl  (|ue  de  la  leli- 
gion?  Combien  de  questions  intéressantes  qui  ne 
peuvent  être  résolues! 

L'espace  compris  entre  les  Propylées  et  le  Par- 
thénon  avait  perdu  de  ses  cliefs-d 'œuvre  aussi 
bien  (|ue  les  différentes  enceintes.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  un  certain  Alexandre  »  remplacer  sur 
son   piédestal  Pliilomèle,  fils  de  Philippide. 

Plus  loin,  c'est  Émilius  Lépidus,  qui  se  substi- 
tue  à  Apollodore  ^. 

Il  y  a  même  telle  base  où  trois  inscrip- 
tions se  sont  succédé  à  trois  époques  diffé- 
rentes : 

Sous   l'archontat    d'Euctémon ,    c'est-à-dire    la 

ï      0|AOMHAO^<DIAinniAO 

...OIAinniAOPAlANIEYSANEOHKE 

OAHMOrAAEHANAPON 

A©HNOA>aPOY 

APETHEENEKA 

.  .  .eEPOH^E 

Le  nom  de  I  artiste  (lui  avait  fait  la  slatue  la  plus  ancienne, 
la  statue  grecque,  e«t  malheureusement  effacé. 

'  A]P0AA0A0P05 

HBOYAH 
AETTIAONAIMYAION 
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premièie  année  de  laqualre-vingl-lreizièine  olym- 
piade, les  prytanes  de  la  tribu  Èreclithéide  avaient 
consacré  une  offrande  d'une  grande  valein-,  à  n'en 
pas  douter,  puisque  tous  leurs  noms  y  sont  soi- 
gneusement gravés  à  la  suite  les  uns  des  autres  ^ 

La  statue  fut  emportée,  et  un  Romain,  LuciusCa- 
nuléius  (rispintis,  prit  possession  de  la  base  resiée 
vide^.  On  eut  toutefois  la  précaution  de  la  retour- 
ner de  manière  que  l'ancienne  inscription  fût  ren- 
versée et  frappât  moins  les  regards. 

Je  ne  sais  quel  accident  fit  disparaître  à  son  tour 
le  Romain,  (jui  alla  peut-être  orner  Constanlino- 
ple,  comme  son  prédécesseur  était  allé  embellir 
Rome.  Peut-être  aussi  la  statue  fut-elle  tout  sim- 
plement conservée,  et  le  nom  d'un  troisième  per- 
sonnage. Python  ^,  fils  de  Python,  vint  figurer  siu* 

'    .  .  .   ANEOESANnPYTANE^EPEXOEIAO[^<DY 
AlE^EPEYKTHMONOSAPXONTO^ 

•    •    •  •  •  •  *v  »      X»     A» 

L'inscription  est  trop  longue  pour  être  citée. 

^  aeykion[k]anoahion 
kpii:ttoi[non 

^  Sur  un  des  côtés  du  piédestal  : 

^Yecay^/^Yea)^oC 

Les  caractères  (rimj)rimerie  ne  peuvent  rendre   la   négli- 
gence de  ces  dernières  lettres. 

V(j,^Y^\\\'  la  tin  de  la  première  inscription,  M.  Le  Bas,  n"  8. 
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la  hase  dans  un  !em|)S  barbare  où    Ton   savait   à 

peine  former  encore  les  lettres  grecques  pour  les 

inscriplions. 

L}cus  a  eu  un  songe  '.  S'est-il  vu  transporté 
dans  des  pays  lointains,  saisi  par  des  brigands, 
abordé  par  des  pirates,  et  Jupiter  l'a-i-il  sauvé 
d'un  danger  tout  imaginaire?  Ou  bien  est-il,  en 
effet,  étranger?, lupiter  lui  est-il  apparu  pendant 
son  sommeil?  Lui  a-t-il  dénoncé  un  bote  perfide 
et  une  de  ces  mille  embûches  qui  menaçaient  les 
voyageurs?  Lycus  n'a  pas  raconté  son  rêve,  il  n'a 
fait  que  l'annoncer  sur  le  piédestal  de  Jupiter 
protecteur  des  étrangers. 

La  foi  dans  les  songes  est  un  des  côtés  les  plus 
naïfs  de  l'esprit  païen.  L'on  sait  jusqu'où  les  plus 
grands  hommes  de  ranticjuité  poussaient  ce  genre 
de  superstition. 

1      TONAEAYKOr 

KATO 

NIPON 
TixlHENixNE 
(D  O  P  >a  I B  XI M  O  N 
EGETOAII 

Vovc/  aussi  M.  Lr  Bas,  Insrription-y  n"  ioo. 
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L'empeieur  Adrien  '  avait  sauvé,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, Sallustianus  Démostrate  d'un  |)éril  beaucoup 
plus  réel.  La  reconnaissance  de  son  protégé  lui 
éleva  une  statue,  en  le  saluant  de  ce  titre  d'Olym- 
pien ^  (\ue  lui  valut  l'achèvement  du  temple  de 
Jupiter. 

Ce  que  Ton  faisait  pour  un  bienfaiteur  on  le 
faisait  pour  un  ami.  Il  est  vrai  que  c'était  le  grand 
prêtre  de  Neptune-Érechthée,  tout-puissant  dans 
l'Acropole,  qui  faisait  cette  gracieuseté  à  son  ami 
Spartiaticus^,  grand  prêtre  de  Neptune-Âchéen. 

■  aytokpatopakai^apatpaia 
nonaapianon:^eibas:tono 

AYMTriONTONIA10N^.aTH  PA 

KAIEYEPrETHN:^AAAOYs;TIA 
NO:^AH  M  O  ;gT  PATO  X  0  AIE  Y:^ 

On  retrouve  anjourd'liui  dans  l'Acropole  autant  de  piédes- 
taux dépocpie  romaine  que  d'époque  grecque;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  Néron  et  ses  successeurs  ayant  fait  enlever  la 
plupart  des  statues  qui  ne  représentaient  point  l'image  des 
dieux,  la  plupart  des  piédestaux  furent  vraisemblablement  dé- 
truits. Quelques-uns,  nous  l'avons  vu,  servirent  aux  nou- 
velles statues. 

'  ....TONEAYTOY 
«DIAON 

dit    l'inscription,  qui    est   trop  longue   pour  être  transcrile 
ici-  {Voy.  r'EcprifjL.,  p.  i58.) 


*■     ; 
1    ''■ 


i  • 


:uo  i;\(:koi>()Li:  daihknks. 

Il  est  à  remar(|iier  que  sous  la  domination  ro- 
maine ce  ne  sont  plus  les  images  des  dieux  que 
consacre,  dans  la  citadelle,  la  piété  des  particu- 
liers. Ce  sont  les  images  des  hommes  que  multi- 
plient la  flatterie,  la  complaisance,  la  vanité,  favo- 
risées par  le  relâchement  des  lois  et  des  traditions. 
D'un  autre  coté,  comme  les  œuvres  de  cette  épo- 
que laissent  à  l'art  beaucoup  moins  de  regrets, 
on  ne  s'arrête  guère  devant  tous  ces  noms  de 
consuls,  de  proconsuls,  de  magistrals  romains, 
auxquels  la  bassesse  des  Athéniens  ne  manquait 
jamais  de  rendre  indistinctement  les  mêmes  hon- 
neurs. 

Je  ne  passerai  cependant  pas  sous  silence  un 
Gaulois,  Quintus  Trébellius  Rufus,  né  à  Tou- 
louseK  II  fut  grand  prêtre  à  ÏNarbonne,  consul  à 
Rome,  archonte  éponyme  à  Athènes.  Certes,  on 
s'attend  peu  à  trouver  le  nom  de  Toulouse  entre 
les  Propylées  et  le  Parthénon. 

Enfin,   il  serait   oiseux   de  citer    une  chouette 
colossale   en  marbre,   que  l'on  a  déposée  depuis 

' kaitta^ai:s;teimai:s;enth 

ttatpiaitoaq^hteteimhme 

NONKAIAPXONTAErraNYMON 
ENAeHNAl:S;...x.  X.  à. 

t'oyez  rinsiiiptioii  ontièii'  dans  r'Kcprj as ptç  àp/.,  page  i  lo. 
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dans  l'intérieur  du  Parthénon,  si  elle  ne  répon- 
dait à  l'indication  d'un  grammairien  ancien.  Hé- 
sychius  rapporte  qu'un  certain  Phai'drus  avait 
consacré  une  chouette  dans  l'Acropole,  idée  bi- 
zarre, qui  rappelle  le  proverbe  ancien  :  Porter  des 
chouettes  à  Athènes,  c'est-à-dire  de  l'eau  à  la  ri- 
vière. 

La  seconde  moitié  de  la  voie  pi  incipale  com- 
mence à  la  hauteur  du  temple  de  Minerve  et  s'a- 
vance sur  un  plateau  uni  qui  occupe  le  sommet  de 
l'Acropole.  Là  s'élèvent,  d'un  côté,  le  Parthénon, 
de  l'autre,  l'Érechthéion.  La  route  passait  entre  les 
deux  monuments;  mais  les  fouilles  ne  l'ont  point 
encore  découverte.  Le  plus  grand  obstacle,  ce  sont 
les  énormes  fragments  du  Parthénon,  accumulés 
dans  toute  cette  partie. 

On  ignore  donc  encore  jusqu'où  s'avançait  de 
chaque  côté  le  péribole  des  deux  temples,  com- 
ment leur  enceinte  était  fermée,  si  le  sol  est  sim- 
plement le  rocher  aplani,  ou  s'il  a  fallu  suppléer 
à  ses  inégalités.  On  voit  à  nu,  à  peu  de  distance  de 
l'Érechthéion,  un  dallage  qui  paraît  plutôt  se  ratta- 
cher au  téménos  qu'appartenir  déjà  à  la  route.  Mais 
il  convient  de  suspendre  toute  hypothèse  devant 
des  obscurités  qui  s'expliqueront  un  jour  elles- 
iTiêmes. 

On   ne  saurait  non  plus   décider  si,   parmi   les 
objets  qu'ont  découverts  des  fouilles  partielles,  il 


.+ 


î! 
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en  est  qui  aienl  décoré  la  voie  [)iincipale  enlre  les 
deux  enceintes,  puisque  la  W^ne  de  démarcation 
est  inconnue.  Je  me  conlenleiai  de  les  diviser  en 
deux  catégories:  ceux  qu'on  a  trouvés  au  sud  de 
rÉrechthéion,  ceux  qu'on  a  trouvés  au  nord  du 
Partbénon.  La  plupart,  en  effet,  par  la  nature 
même  des  inscriptions,  se  rapportent  à  l'un  ou  à 
l'autre  édifice.  Pausanias  n'est  ici  d'aucun  secours, 
puisque,  dans  sa  regrettable  précipitation,  il  ne  cite 
que  quatre  statues,  voisines,  comme  nous  le  ver- 
rons un  peu  plus  bas,  de  la  façade  orientale  du 

Parlbénon, 

On  aperçoit  d'abord,  avant  d'arriver  à  l'Érech- 
ihéion,  un  siège  en  marbre  sur  lequel  est  gravé  le 
nom  du  [)rélre  Bulès  '.  Sa  forme  est  très-élégante; 
ses  (|uatre  faces,  concaves  et  rebaussées  par  des 
bandes  en  saillie,  sont  d'une  grande  distinction. 
Était-ce  une  offrande?  Était-ce  le  siège  qui  servait 
aux  Bulades?  Avait-on  refait,  après  l'incendie  de 
l'Érecbtbéion,  le  siège  de  Butes,  premier  prêtre  de 

Neptune? 

Un  peu  plus  loin,  un  tronc  de  cbeval,  de  gran- 
deur naturelle,  rappelle  le  titre  d'Hippia,  donné  à 
Minerve,  et  la  plus  vieille  fable  de  l'Atlique.  C'est 

'    lEPEn^BOYTOY 

On  verra  ce  siège  dessine  dans  Stuart  et  dans  le  Foj . 
archéol.  de  M.  Le  Bas,  pi.  8,  fig.  6. 
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encore  '  dans  l'enceinte  qu'il  faut  évidemment  pla- 
cer Ja  statue  élevée  à  Neptune-Érecbthèe  par  Épi- 
télès  et  Œnocbarès,  fils  de  Sinautès  de  Pergase,  et 
les  deux  statues  de  Minerve  Poliade,  consacrées. 
Tune  par  le  fils  d'Apollodore^,  du  dème  de 
Phréar,  l'autre  par  Céphisodote  3,  fils  d'^^olexidas, 
du  dème  iEthalide. 

On  lit  le  nom  de  Posidippe^,  sur  un  autre  pié- 

'     EPITEUE^ 
OINGXAPE^ 
50INAYT0 
PEPAA^EGEN 
P  O  ^  E  I  AON  I 
EPExe  El 
ANEGETEN 

Le  nom  de  Sinautès  ou  Sînautas  paraît  étrange,  malgré  sa 
physionomie  grecque. 

*  .  .  .nNAnOAAOAnPOY<t>PE[APPIOY 

AOHNAinOAIAAIANEOH[KEN 

ESHKE.     .OSEnOHÏEN 

Le  nom  de  l'artiste,  de  quelque  manière  qu'on  le  restitue, 
est  inconnu.  M.  Le  Bas  a  lu  'E^iix£(7toç.  Voy.  n*»  14. 

'      KH]<|)|^OAOTO^AIOAHZIAO[Y 
A  I0]A  AIAH^THAGHNAI 
ANEe]HKE 

*  Voyez  cette  inscription  dans  r'Ecpyifxepi;  àp)(.,  page  222. 
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clestal,  mais  on  ne  peut  savoii  quelle  était  l'œuvre 
que  ce  |)iédestal  portail.  Ensuite,  c'était  le  général 
Dioclh^  fils  de  Tbémistocle ,  auquel  l'Aréopage 
et  le  sénat  des  Cin(|-Cents  décernaient  une  statue 
pendant  le  sacerdoce  de  Mrgista ,  fille  de  Zenon. 

Au  nord  du  Parthénon  ,  les  inscriptions  ne 
nomment  plus  Minerve  Poliade ,  mais  Pallas- 
Minerve',  la  déesse  des  combats. 

«  Sauvé  de  grands  dangers,  »  disent  des  vers 
gravés  sur  un  piédeslaP,"  Lysimaque  a  élevé  cette 
«  statue  à  Pallas  Tritonide,  Lysimaque  ,  fils  de 
«  Lysithidès,  du  dème  d'Agryla'.  » 

Mais  Pallas  Tritonide  l'ut  emportée  à  Rome,  et 

3   ^laOE^ErMEPAAnNKINAYNaNEiKONATHNAE 
^THCENAY^IMAXO^PAAAAAITPlTOrENEl 
AY^lMAXOtAY^IOEIAOiATPYAHGEN 

OAHMOE 

MAPK0NAlKlNN10NKPAi:i:0N*P0Y 

nEYi:EBEiAi:TETHi:npoï:TON 

rEBAKTONENEKAKAITHETTPOï: 
TONAHMONEYNOIAEKAlEYEPrE 

riAi: 
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le  peuple  athénien  jugea  sa  place  dignement 
remplie  par  Marais  Licinius  Crassus  Frugi .  et, 
immédiatement  au-dessous  d'un  distique  assez 
harmonieux,  on  étala,  en  grosses  lettres  ,  les 
formules  invariables  de  la  servilité  du  temps  : 
«  Pour  sa  piété  envers  l'auguste  empereur,  pour 
«  sa  bienveillance  et  sa  bienfaisance  envers  le 
a  peuple.  » 

A  quelques  pas,  une  autre  statue  offerte  par  un 
habitant  du  dème  de  Lamptrn  '  avait  disparu,  et 
Jrchélaûs,  fils  du  roi  ArchélaÛs,  lui  succéda  sur 
sa  base. 

Il  va  sans  se  dire  qu'on  retrouve  les  consuls^ 
et  les  proconsuls^  romains  au  nord  du  Parthé- 
non  comme  dans  le  reste  de  la  forteresse,  obscurs 
et  toujours  honorés. 

Nous  sommes  ramenés  aux  mœurs  grecques 
par  l'image  d'une  canéphore  qui  avait,  à  diffé- 

'    .  .  .  .  MOUAy^nTPEy$AA/EOE 

[KE/V] 

OAHMOE 

BAEIAEnrAPXE 
AAOYYION 
APXEAAON 


4 


Cette  base  se  trouve 


•  àl'aimle  iiora-ouesl  du  Parlhenou. 


•  On  trouve,  par  exemple,  une  inscription  consulaire  cl 
TEcpriiA.,  pag.  i/,4. 
^  Voy.  ibid.,  pag.  3 14. 


ans 
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renies  reprises,  obtenu  cette  dignité  sacrée.  Sur 
son  piédestal  brisé,  on  voit  encore  quatre  cou- 
ronnes', dans  chacune  desquelles  était  rappelé  le 
renouvellement  de  fonctions  réservées  aux  plus 
nobles  vierges  d'Athènes  ^ 

Les  gardiens  des  portes  de  l'Acropole  3  avaient 
aussi  apporté  leur  offrande.  Mais  le  caractère  des 
lettres  trahit  le  troisième  ou  le  quatrième  siècle 
après  J.  C,  c'est-à-dire  le  temps  où  le  paganisme 
expirant  faisait  appel  à  toutes  ses  ressources. 

.  Dans  une  des  quatre  couronnes  on  lit  : 

KANH0OPHSASAN 


•» 


Dans  une  autre  : 
KANHOOPH^A^ANEPIAAYPIOI^ 

•Eui3aup(oiç,  aux  fêtes  d'Esculape.  (ror.  Meurs.,  Eleusin 

ch.  29.) 

'  Thucyd.,  VI,  56. 

5      nYAa)POIOl€niM€lKH[TOY 
AP]XONTOC 
r  I  P€l  A  AOCAAA  l€YC 
T€lMOKAHCn€lPAl€]YC 

APICTOJN€A€YCINIOC 

fEcpritJL.,  p.  a86.) 

Des  inscriptions  du   même    genre  ont   été   trouvées   par 
Chandler.  (Voy.  Bœckh,  n°  3o6.) 
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Un  fragment  de  sculpture  d'une  grande  beauté, 
c'est  un  bas-relief  déposé  dans  le  vestibule  des 
Propylées  et  découvert  au  nord  du  Parthénon. 
On  aperçoit  le  haut  du  corps  de  deux  person- 
nages qui  se  tournent  le  dos,  comme  dans  le  cé- 
lèbre bas-relief  des  douze  dieux^  Les  draperies, 
de  style éginétique,  annoncent  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre.  IVIalheureusement  un  bras ,  quelques 
plis,  un  commencement  de  chevelure,  sont  tout 
ce  qui  nous  reste. 

Je  disais  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  attribuer 
à   la    décoration    de   la   voie  principale  la  plu- 
part des    objets   trouvés   sur  le  plateau    qui  sé- 
pare    rÉrechthéion     du    Parthénon.     Je     serais 
disposé  à  faire  une  exception  en  faveur  de  monu- 
ments très-importants,  surtout    pour  l'histoire. 
Ce  sont  deux  pyramides  tronquées,  en  marbre 
penlélique,  sur  les  quatre  faces  desquelles  étaient 
inscrits  les  noms  des  alliés,  ou  pour  mieux  dire, 
des  peuples  ti  ibutaires  d'Athènes.  On   ignore  la 
hauteur  de  ces  pyramides,  dont  on  ne  possède  en- 
core qu'une  partie.  Déjà,  cependant,  en  réunissant 
les  fragments  %  on  les  a  élevées  à  plus  de  sept 
pieds.  Il  y  a  cent  dix-huit  morceaux^,  sur  lesquels 
on  lit  le  nom  de  deux  cent  quatre-vingt-une  villes 

'  yny.  Millin,  Gai.  mythoL,  I,  pi.  6,  7,  8. 

'  Dans  la  Pinacothèquo. 

^  Voy.  les  Antiq.  heîléu.,  du  n"  i3i  au  n«  2^9. 
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tributaires  et  les  sommes  qu'elles  ont  envoyées  à 

Athènes  pendant  vingt-huit  années,  du  comnien- 

cement  de  la  quatre-vingt-deuxième  jusqu'à  la 

fin  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade  ,  quatre 

ans  après  la  mort  de  Périclès. 

Les  uns  ont   été   trouvés  au   nord  du  Farthé- 
non,  les  autres  dans  un  coin  des  Propylées  où  on 
les    avait  jetés   pêle-mêle.    Leur    ressemblance, 
l'agencement   exact  de  la  plupart  des  fragments, 
forcent  de  les   rasseuibler  dans  un  lieu  ou  dans 
l'autre.    .T'avoue   que  je  partage  tout  à  fait  l'opi- 
nion de  M.  Rangabé,  qui  les  reporte  tous  sur  le 
plateau.  Il  a  eu  tort  ^  toutefois,  de  ne  pas  men- 
tionner  leur   dispersion,  qui  n'a  rien  d'inexpli- 
cable. Il  est  vraisemblable  que  les  modernes  au- 
ront   roulé   en   bas  ces  marbres    précieux  plutôt 
que    de   les   porter    au    sommet    de  la   citadelle 
où  d'innombrables  matériaux  étaient  accumulés. 
La  place  naturelle    du  Grand-Livre  des  Tributs 
n'esl-elle  pas  auprès  de  l'opisthodome   du  Par- 


.  ,.  C'est  cette  liste  dont  nous  publions  ici  de  nombreux 
,.  fragments  trouvés  dans  les  fouilles  qui  furent  faites  sur  le 
«  plateau  qui  s'étend  du  Parthénon  au  temple  d'Érechthée.  » 

[Ant.  hellén.,  p.  273  ). 

M.  Pittakis,  qui  a  suivi  assidûment  les  fouille^  devant  les 
Propylées,  m'a  affirme  qu'une  grande  partie  des  fragments 
avaient  été  découverts  au-dessous  de  l'aile  septentrionale  des 
l»ropylees. 
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ihénon  ,   où    le  trésor  des  alliés  était  renfermé? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  figure  ces  pyra- 
mides disposées  sur  la  route,  appelant  le  regard 
de  tous  les  passants  ;  spectacle  si  doux  à  l'or- 
gueil athénien,  si  humiliant  pour  les  envoyés  de 
tant  de  villes  lointaines  qui  venaient  chaque  an- 
née payer  aux  Hellénolames  la  rançon'  de  leur 
mollesse. 

Lorsque  la  roule  des  Propylées  tourne  Tangle 
nord-est  du  Parthénon,  Pausanias  se  fait  de  nou- 
veau notre  guide,  et  voici  quel  indice  nous  per- 
met de  nous  reconnaître  au  milieu  de  ses  des- 
criptions que  n'interrompt  aucun  renseignement 
topographique. 

«  Procné,  »  dit-il  %  .<  et  Ilys,son  fils,  dont  elle 
<c  médite  la  mort,  sont  une  offrande  d'Alcamènes. 
«  Minerve  et  Neptune  sont  aussi  représentés,  fai- 
te sant  paraître,  l'une  l'olivier.  Tau  Ire  un  flot  de  la 
«  mer.  ^ 

Quand  lord  Elgin  fit  des  fouilles  au-dessous  du 
fronton  oriental  du  Parthénon,  il  découvrit  parmi 
les  statues   tombées,    en  marbre  pentélique,  un 


'   Ou^  iTCTTOv,  où^  ÔTTXiTr,v,  (xXXà  )^pïifxaTa  jjLovov  xeXoùvTwv. 

(Plut., />mf/.,  Xlll.) 

*  npoxvyjv  Ô£  xh.  g;  xov  Traîâa  peêouXeufjiévrjV  fx\)Vf\M  te  xat  tov 
Ttuv  dvsôrjxev  'AXxa(jisvy,ç.  IleTroiTrjTat  ôè  xai  to  cpuxov  t^ç  IXaiaç 
'Aôrjva  xai  xîifxa  àvacpaivo)v  IloaEiSwv. 

(Paus.,  Att.,  XXIV.j 
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olivier  et  un  pied  colossal  de  marbre  différent  '. 
Ce  marbre,  on  sut  bien  en  Angleterre  le  distin- 
guer du  pentélique,  mais  on  fut  embarrassé  pour 
lui  donner  un  nom.  Plus  récemment,  on  a  trouvé 
également  à  l'orient  d'autres  branches  d'olivier 
que  l'on  conserve  dans  l'Acropole  d'Athènes. 
Elles  sont  en  marbre  ^  de  l'Hymette,  marbre  peu 
employé   par    la    sculpture  et  que   l'on   ne  voit 

guère  en  Europe. 

Comme  toutes  les  statues  des  frontons,  sans 
exception,  sont  en  marbre  pentélique,  on  ne  peut 
admettre  que  ces  fragments  en  fissent  partie.  Pau- 
sanias,  d'un  autre  côté,  nomme  les  statues  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  au  moment  d'entrer  dans  le 
Parthénon.  Cette  position  coïncide  parfaitement 
avec  les  découvertes  modernes,  et  l'on  peut  croire 
que  les  morceaux  partagés  entre  Londres  et 
Athènes  appartiennent  au  groupe  célèbre  qui 
décorait  l'avenue  du  Parthénon.  Le  pied  sera  celui 
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de  Neptune  ;  l'olivier  s'élèvera  entre  les  deux  di- 
vinités  rivales. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  don- 
nées avec  un  sujet  représenté  sur  une  médaille 
d'Athènes  que  Stuart  a  dessinée  \  Minerve  et 
Neptune  se  tiennent  de  chaque  côté  de  l'olivier. 
La  déesse,  tenant  l'arbre  par  unebranche,  semble 
encore  le  faire  sortir  de  terre  ;  la  chouette  s'est 
perchéeau  sommet,  le  serpent  Érechthée  s'est  en- 
roulé autour  du  tronc.  Neptune,  pendant  ce  temps, 
brandit  son  trident  pour  percer  le  rocher  et  en 
faire  jaillir  la  vague. 

Les  dernières  statues  ^  que  cite  Pausanias,  avant 
de  franchir  le  seuil  du  Parthénon,  sont  le  Jupiter 
de  Léocharès  et  un  autre  Jupiter  surnommé  Po- 
lieus. 

'  T.  IF,  pi.  i7,édit.  franc. 

'  Kai  Aïo'ç  iariv  a>X,xa  to'te  Aeo>xapouç  xal  ô   évouaÇoVevoc 

ïioX.£i;ç.  (XXIV.)  ^    ^ 


I  This  fragment  is  stated  by  M.  Cokerell  to   hâve  b.en 
found  in  the  ruins  of  ihe  eastern  pediment. 

[British  Muséum,  t.  II,  p.  3i.) 

The  olive-lreeandfootareof  rf(^^re/i/  marble.  (Ibid.,  27-) 

The  marble,  too  as  has  been  already  noticed  is  of  a  diffé- 
rent kind  from  that  <»f  which  the  figures  in  the  pediments  of 
the  Parthénon  were  formed.  (  Ibid.,  33  .) 

>  Déposées  aujo.ird'hni  dans  la  casemate  voisine  de  l'Érecli- 
théion. 
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CHAPITRE    J 


î.r.   PARTHÉNON. 


Si  l'on  ouvre  le  Lexique  d'Hësychiiis,  on  lit  à 
l'article  Hécatompédos'  :  c<  Le  Parlhénon,  lemple 
«  de  l'Acropole,  bâti  par  les  Athéniens  :  il  a  cin- 
«  quante  pieds  de  plus  que  le  temple  brûlé  par  les 
«  Perses.  » 

C'est  le  seul  témoignage  de  l'antiquité  qui  nous 
apprenne  l'existence  d'un  ancien  Parthénon.  Ainsi 
avertis,  pouvons- nous   en   retrouver  les  restes? 

'  *E)caToV7reÔoç-  viÙk  iv  t^  'AxpoTtoÀei  IJapôcvcov,  x.Taaxtu- 
affÔeiç  bizo  'Aeyjvaiwv,  f^.£i'^u>v  tou  itXTcpy.cOevToc;  Ctto  twv  nepawv 
TTOffi  7:evT>îxovTa.  (Hesych.  in  v.  'KxaToaTrsêoç.  ) 

II.  y 
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fi  L'ACROI'OLt  1)  ATHÈNES. 

En  décrivant   le   mur  d'enceinte  de  la  citadelle 

qui  iM?garde  le  nord,   le   mur  de  Tliémistocle,  j'ai 

parlé  des  vingl-deux  tambours  de  colonne  et  des 
"  '   '  '  i 
'rtior^ceaux  d'entablement   qui   étaient  entrés  dans 

sa  construction.  Les  tambours  sont  en  marbre 
pentélique  :  quelques-uns  seulement  sont  cannelés 
à  leur  sommet  ou  à  leur  base,  selon  qu'ils  appar- 
tenaient nu  sommet  ou  au  pied  de  la  colonne.  Le 
temple  de  Ségeste,  qui  n'a  jamais  été  achevé, 
explique  cette  particularité.  Toutes  ses  colonnes 
ne  sont  cannelées  qu'au-dessous  du  chapiteau  et  h 
la  base.  L'espace  intermédiaire  est  resté  brut. 
C'est  comme  un  fourreau  (|ui  enveloppe  la  co- 
lonne, et  que  le  ciseau  devait  enlever  pour  faire 
paraître  l'ensemble  des  cannelures.  A  Délos,  j'ai 
remarc[ué  des  fragments  du  même  genre'  qui  ap- 
partenaient à  un  petit  temple  inachevé. 

En  outre,  les  inscriptions  relatives  au  temple 
d'Érechthée  prouvent  que  c'était  le  procédé  cons- 
tant de  l'architecture  grecque,  de  ne  sculpter  les 
colonnes  que  sur  place  ^.   On  craignait  d'exposer 


'  Ces  colonnes  avaient  à  peine  trois  pieds  de  diamètre  à  leur 
base.  On  les  attribue,  sans  preuve,  au  temple  d'Apollon. 

(  Voy,  VExpéd.  de  Mnrée,  t.  III,  pi.  H  et  /,.  ) 

'T05  K I  ON  A5  APABA0T05H APANTAS 
PUENEPITOTOIXO 

(Cl.  Bœckh,  C.  LCno  160.) 
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leurs  arêtes  aux  accidents  irréparables  de  la  cons- 
truction.  En  posant  les  pierres,  en  bâtissant  les 
parties  hautes  du  temple,  en  établissant  les  écha- 
faudages et  les  échelles,  il  était  si  aisé  de  briser  les 
saillies  fines    et   délicates    des  cannelures    dori- 
ques!   Quand   on    avait    fini    de  décorer    l'enta- 
blement et  retiré  les  échafaudages  %  on  commen- 
çait à  canneler^  les  colonnes.  C'est  pourcelaque 
nous  trouvons  à   côté  de  colonnes  à  demi  brutes 
un  entablement  complètement  achevé  et  orné  de 
couleurs.  Ce  qui  prouve  avec  non  moins  d'évi- 
dence que  les  colonnes  encastrées  dans  le  mur  de 
Thémistocle   n'avaient  point  été  terminées,  c'est 
qu'elles  ont  encore  les  saillies  ou  plutôt  les  anses  3 
qui  aidaient  à  transporter  hors  des  carrières  et  à 
hisser  à  leur  place  les  différents  tambours  qui  les 
composaient. 

Leur  diamètre  est  un  peu  plus  petit  que  le  dia- 

H  IKPIOMATAKA0EUO5INTA 
APOTONKI  O  NONTONHENTEI  PP 
05TA5EI 

(  yinttq.  hei/rn.  de  M.  Rangabé,  p.  46.) 

'      H0OPAIKOPABAO5EO2TON 
KIONON 


(  Ibid.,  p.  r>2.) 


3  "^i 
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inèlie  (les  colonnes  du  Parlhénon  ^  Toutefois 
cette  (lifft  rence  ne  serait  pas  en  rapport  avec  la 
différence  de  cinquante  pieds  que  signale  Hésy- 
chius  entre  les  deux  édifices,  si  Ton  ne  savait 
quelle  force  et  quelle  pesanteur  avait  Tordre  do- 
rique un  siècle  avant  Ictinus.  Que  le  temple  fût 
hexastyle,  comme  le  sont  tous  les  temples  do- 
riques' de  cette  époque,  qu'il  n'eût  sur  les  côtés 
que  treize  ou  quatorze  colonnes  au  lieu  de  dix- 
sept,  ce  qui  est  encore  conforme  aux  règles  du 
temps,  (jue  ses  proportions  fussent  semblables  à 
celles  du  temple  de  Corinthe  et  des  temples  ar- 
chaïques de  Sélinonte  et  de  Syracuse  ,  la  grosseur 
des  colonnes  n'a  plus  rien  de  surprenant. 

Pourquoi  ces  colonnes,  dira-t-on,  auraient- 
elles  appartenu  plutôt  au  Partbénon  qu'à  l'ancien 
temple  d'Érecbtliée?  C'est  que  l'ancien  temple 
d'Érechtbée  était,  selon  toute  vraisemblance, 
aussi  petit  que  le  temple  actuel,  d'ordre  ionicjue 

'  M.  Leake  a  mesuré  les  cannelures;  elles  ont  ii  ponces 
anglais  "^  lignes,  tandis  «jiie  celles  du  Parthen«in  ont  1 1  pouces 
r>  lignes.  (  f^oy.  Leake,  Topogr.  nf  Jth.,  p.  555.  )  La  circon- 
férence totale  serait  donc  de  cinq  pouces  plus  petite  cpie  celle 
des  colonnes  du  Parthénon. 

M.  Penrose  lésa  mesurées.  {Voy.  pi.  /,o  et  pag.  74,  Principles 
of  athenian  nrchitecturc.  ]  Il  a  restaure  le  plan  du  vieux  Par- 
thénon, en  donnant  aux  tambours  de  la  base  6  pieds  2  pouces 
anglais. 

'  Vny.  Leake,  p.  556,  et  M.  Penrose,  p.  74. 
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comme  lui,  et  construit  sur  le  même  plan.  Suppo- 
ser qu'on  avait  apporté  ces  fragments  de  la  ville 
basse,  c'est  ne  tenir  compte  ni  de  la  hâte  avec  la- 
quelle les  fortifications  furent  élevées  pendant  les 
négociations  de  Thémistocle»  à  Sparte,  ni  des 
Longs  murs  qui  absorbaient  tous  les  matériaux  et 
toutes  les  ruines  de  la  plaine. 

Hérodote,  il  est  vrai,  ne  parle  jamais  que  d'un 
seul  temple,  celui  de  Minerve  Poliade,  le  temple 
par  excellence';  tandis  qu'au  contraire,  le  Parthé- 
non n'ayant  jamais  été  terminé  ni  consacré,  son 
silence  sur  ce  monument  paraît  naturel. 

On  pourrait  chercher  à  quelle  époque  l'ancien 
Parthénon  avait  été  commencé,  montrer  combien 
le  temps  de Polyciate,  de  Périandre,  de  Cypsélus, de 
Pisistrate,  cette  ère  des  florissantes  tvrannies,  fut 
favorable  aux  arts;  attribuer  à  Pisistrate  ou  à  ses 
fils  une  entreprise  que  justifient  le  Jupiter  Olym- 
pien et  les  embellissements  d'Athènes;  en  expli- 
quer l'interruption  par  l'exil  des  Pisistratides,  la 
suspension  prolongée  par  les  préparatifs  de  la 
guerre  contre  les  Perses,  jusqu'à  ce  que  Xerxès 
vint  renverser  l'œuvre  incomplète.  Mais  ce  ne  se- 
raient là  que  des  conjectures,  et  les  faits  généraux 
ne  suffisent  point  à  les  démontrer. 

Les  architectes    considèrent  comme   des  frag- 


P'oy.  les  textes  cites  au  chap.  I|  du  premier  volume. 
10  ipov. 
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ments  de  l'ancien  Pailhénon    renlableiuent  do- 
rique qui  couronne  le  mur  de  ïliéniistocle,  quoi- 
qu'il soit  en  pierre,  tandis  que  les  colonnes  sont 
en  marbre'.  Cependant,  comme  des  métopes  de 
marbre  ont  été  glissées  entre   les  triglypbes,  il  ne 
serait  pas  impossible  (|ue  ce  mélange  ne  dérivât 
du  système  polychrome  qui  inspirait  au  sixième 
siècle  l'archileclure  aussi  bien  que   la  sculpture. 
L'on    voit,   par   les    métopes   sculptées  de    Séli- 
nonte,  que  sur  des  bas-reliefs  en  pierre  on  pei- 
gnait les  ornements  et  Ton  rapportait  en  marbre 
les  têtes,  les  mains,  les  pieds,  le  nu   en  un  mot, 
qui  ne  devait  point  être  orné  de  couleurs,  et  de- 
mandait une  matière   plus  choisie.  De  même  les 
parties  du  temple  qui  devaient  rester  nues  étaient 
en   pierre  blanche'   du   Pentélique,   pierre  qu'on 
commençait    à    employer,  tandis  qu'il   importait 
peu    que    les    parties  réservées  à  la    décoration 
fussent  d'une  matière  moins  élégante.  C'es^  tou- 
jours sur    l'entablement^  des   temples  doriques 
des  sixième  et  cinquième  siècles  que  nous  trouvons 
des  couleurs.   Sur   les  colonnes,    l'on    n'a  jamais 
constaté  autre   chose  (jue  le  vernis  doré  qu'v  dé- 

.  *  Principles  iff  ai/icn.  nichitect.,^.  7/,. 

'   Alôo;    llîVTîÀ'A7lV. 

3  Un^  fragmetil  tie  l'entablemeiit  du  vituix  l^artlieiion  est 
tombe  (lu  muret  a  roulé  jusqu'au  bas  de  rAcropole.  l/on  peut 
voir  et  toucher  du  doigt  le  bleu  et  le  ronge  vil  sur  le  lannier. 
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posent  les  siècles.  Le  même  principe  d'architec- 
ture se  retrouve  complet  sur  le  mur  occidental  de 
l'Acropole  :  l'entablement  est  en  pierre,  mais  les 
métopes  sont  en  marbre. 

Dans  les  fouilles  qu'on  a  faites  en   i836  autour 
du  Parthénon,  on  a  trouvé  d'autres  fragments'  de 
frise  et  de  corniches.  Les  couleurs  conservées  au 
sein  de  la  terre  sont  d'une  fraîcheur  et  d'une  vi- 
vacité  remar(|uables.     Il   y  a   du    vert,    du   bleu, 
distribués  suivant  les  règles  ordinaires.  Un  mor- 
ceau   de   lannier  peint    en    bleu  d'outremer  est 
assurément  le  plus  beau  reste  de  couleur  antique 
(|ui  provienne  d'un  monument  grec.  Mais  les  pro- 
portions ne  se  rapportent   pas  à  celles  du    vieux 
Parthénon.  Il  y  avait  encore   des   palmeltes  gra- 
vées sur  marbre,  qui  appartenaient  peut-être  à  la 
décoration  intérieure  du  péristyle.  Elles  sont  d'un 
dessin  lourd  et  archaïque;   mais  ce  qui  les  rend 
intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art,  c'est  le  prin- 
cipe dans  lequel  elles  sont  exécutées.  Leurs  con- 
tours sont  arrêtés  par  un   trait  profond  qui,  seul, 
est  peint  en  rouge.  La  rainure  retenait  la  couleur 
qu'on   ne  savait    point,  sans  doute,  fixer  sur  le 
marbre  lisse,  à  l'aide  du  feu  et  de  la  cire:  ce  fut 
la  première  époque.  Plus  tard,  au  temps  de  Ci- 
mon  et  de  Périclès,  sur  les  temples  de  Thésée  et 

Vils    sont    déposée    aujourd'hui   dans    le    petit    musée    de 
l'Acropole. 


il 
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de  la  Victoire  comme  sur  le  Parihénon  et  les  Pro- 
pylées, on  esquissa  à  la  pointe  un  léger  dessin,  et 
la  couleur  appliquée  à  l'encaustique  remplit  de  ses 
couches  tout  l'intérieur  du  tracé:  ce  fut  la  se- 
conde époque.  Enfin,  les  ornements  furent  sculp- 
tés avant  d'être  peints  et  se  détachèrent  en  re- 
lief sur  les  fonds  unis  :  ce  fut  le  principe  de 
TÉrechlhéion  et  des  monuments  postérieurs.  De 
là  il  ny  avait  qu'un  pas  à  l'architecture  de  l'é- 
poque romaine,  qui  sculpta  les  ornements  sans  les 
peindre. 

Pour  compléter  la  légende  de  l'ancien  Parthé- 
non,  j'ajouterai  qu'autour  du  Parthénon  moderne 
les  fouilles  ont  découvert  un  grand  nombre* 
d'objets  carbonisés,  des  anses,  des  débris  de 
vases,  des  miroirs  et  des  statuettes  en  bronze,  des 
petits  trépieds  en  plomb,  des  ex-voto  en  terre 
cuite,  des  ornements  d'arcbitecture  en  terre  cuite 
et  dont  les  peintures  jaunes  et  brunes  sont  d'un 
magnifique  caractère,  des  antéfixes  avec  la  pal- 
meite,  des  tresses,  des  guirlandes  d'olivier,  des 
têtes  de  Méduse  qui  tirent  la  langue,  entièrement 
peintes,  des  crayons  en  plomb  dont  se  servaient 
les  ouvriers,  des  fils  à  ploud),  sans  fil,  bien  en- 
tendu, une  boîte  en  métal  encore  pleine  de  mi- 
nium pour  peindre  le  temple,  des  fragments  de 
grands    chevaux     en    marbre,     dont    le    stvie    a 

»  Ils  sont  dans  le  miiscc  de  l'AcropoIr. 
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quelque  chose  d'éginélique,  et  rappelle  les  biges 
archaïques  des  monnaies  siciliennes,  etc.,  etc. 

Au  sud  et  au  sud-est  du  Parthénon,  le  rocher 
ne  paraît  pas  à  la  surface  conmie  dans  d'autres 
parties  de  l'Acropole,  et  le  soubassement  du  temple 
est  assez  considérable  \  Il  a  donc  fallu,  de  ce  côté, 
exhausser  le  niveau  du  sol  par  des  terrassements, 
et  Ton  a  jeté  péle-méle  tous  les  décombres  et 
toutes  les  cendres  qu'avaient  accumulés  les  dé- 
vastations des  Perses  dans  les  différentes  parties 
de  l'Acropole.  Il  est  impossible  évidemment  de 
désigner  l'origine  de  chaque  morceau  et  de  re- 
connaître ceux  qui  appartiennent  à  l'ancien  Par- 
thénon. 


Le  temple  cpie  fit  construire  Périclès  était  de 
cinquante  pieds  plus  grand  que  l'ancien  ;  c'est  dire 
assez  que  le  nom  d'Hécalompédon  ne  doit  point 
s'appliquer  également  aux  deux  monuments. 
Comme  c'est  l'œuvre  de  Callicrate  et  d'Ictinus  que 
les  auteurs  désignerjt  ainsi  %  il  ne  peut  v  avoir 
de  doute  sur  le  texte  d'Hésychius. 

Sluart^,    après   lui   M.    Leake^,    et  récemment 

•  La  l).-.se  repose  à  plus  de  douze  pieds  ;iu -dessous  du  sol. 
'   Tov  y.âv  yàp  'ExaxdjxTrsÔov  HapÔsvwva  K aXXi>i parr,;  sby^^^'^^ 
xoel  'IxTivo;.   (Plut.,  PfHclès,  XIII.) 
^  Édil.  fr.,  t.  Il,  p.  ai. 
■i  Page  557. 
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M.  PeiiioseS  ont  pensé,  tous  les  irois,  qu'il  fal- 
lait chercher  les  cent  pieds  sur  la  façade.  D'après 
celle  hase%  ils  ont  établi  le  rapport  du  pied  grec 
et  du  pied  an-lais.   M.  Paccard  a  réduit   aussi  le 
pied  grec  en  mesures  fiançaises.  Il  a  trouvé  o,32o. 
La   longueur  du   naos,  de  la  partie  qui    con- 
lient  la  statue,  aurait   pu  justifier  aussi  le    nom 
d'Hécatompédon.  Cette    explication    a    pour   elle 
l'autorité  d'inscriptions  dont  il  sera  question   un 
peu    plus    bas.   Mais  ce   qui    a    fait    naître  l'opi- 
nion   des  architectes,  c'est  qu'au  temps  de  Péri- 
clès  un  temple  oclastyle  était   une  innovation  et 
un  agrandissement  merveilleux  du  dorique  ordi- 
naire. Jusque-là    les  temples  étaient    hexastvles^ 
Ils  croient   donc  que  l'admiration  publique  avait 
consacré  cette  proportion   nouvelle  par  un  nom 
(|ui  en  rappelait  la  mesure;  mesure  faite,  du  reste, 
que  la  poésie  avait  adoptée^  comme  le  type  de 
la  perfection.  C'est    pour   cela    que  dans  l'anti- 
quité même  les  opinions  se  partageaient,  et  l'on 
ne  savait  si   l'Hécatompédon^   méritait  mieux  ce 
nom  par  la    beauté  et  l'harmonie  de  ses  propor- 

'  Princ.  nf  (ith,  arch.,  pago  G. 

"  Le  dernier  degré  du  stylobate. 

^  Le  temple  octastyle  deSélinonle  paraît  de  la  rnéiiie  epocpie 
f|iie  le  Pirihénon. 

....  7roir,cav  ôs  7ropr,v   é/C3tTÔy.7r5oov.    (Hoin.,    //.  X,  v.    164.) 

■'    AuxojpY^J?  £v  Tw  £7rtYpa'Y0;aEV(.)  ArroXoYKTuô;  (T)y  TznzolKxmxxv 
ô  llap6cv(ov  Ottv  T'.vov  ' LxaxoaTTiOo;   ixaÀcÎTo  oià  xaXXo;  xai  sy- 
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lions  ou  par  sa  grandeur.  Quant  à  l'étvmoloî'iste 
ignorant,  qui  suppose  le  temple  carré'  et  lui 
donne  cent  pieds  sur  chaque  côlé,  M.  Leake  a 
laison  de  n'en  tenir  aucun  compte. 

Les  temples  doriques  sont  trop  bien  connus 
aujourd'hui  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  expli(|uer 
la  composition  et  les  principes.  Le  Parthénon, 
malgré  sa  grandeur  et  sa  richesse,  suivait  les 
lois  ordinaires,  et  son  plan  a  gardé  cette  sim- 
plicité qui   est  le  propre  du  génie   grec. 

Le  corps  principal  est  im  grand  rectangle  di- 
visé en  deux  salles  inégales.  La  plus  g.ande,  ou- 
verte à  l'orient,  est  proprement  le  temple  :  elle 
contenait  la  statue  de  Minerve.  La  plus  petite  est 
l'opislhodome  :  on  y  renfermait  le  trésor  public. 
Deux  portiques,  de  six  colonnes  chacun,  précè- 
dent le  naos  et  l'opislhodome.  Tout  autour  de  la 
cella  ainsi  disposée  règne  un  péristyle  qui  compte 
huit  colonnes  sur  les  fliçades ,  dix-sept  sur  les 
côtés  %  les  colonnes  d'angle  deux  fois  comptées. 
L'édifice  entier  est  élevé  sur  im  soubassement  de 

puO{x.:av,   où  oii  {xÉveOo;  •  0,;  MsvsxXr,;  ?,  KaXXt'aTpaxoç  iv  tw  :r^pi 
'A6/jVwv.  (Ilarpocr.,  in  v.  'l^xaxofxTr.) 

»  'ÏUaTojxTreôo;  Vcok  iczi  tÎJ;  A6r,va;  ttoSwv  Ixarov  ix  Traariç 
TrXeupaç-  oià  touto  yàp  wvoaacôv). 

[yny.  Leake,  Topo^r.  uf  Atk.,  p.  558,  note   i .) 

'  La  hauteur  de  la  colonne  est  le  tiers  de  la   longueur  du 
temple,  proportion  indiquée  par  Vitruve. 
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Irt)is  hauts  dej^nés.  Deux  degrés  un  peu  plus  pe- 
tits exhaussent  encore  le  sdI  de  la  cella  au-dessus 
du  niveau  du  j)ortique. 

Dejjuis  longtemps  et  dès  rantiquilé",  toutes 
les  foinies  de  radmiration  ont  été  épuisées  pour 
louer  le  Purlhénon,  la  beauté  de  ses  marbres,  les 
proportions  grandioses  et  idéales  que  lui  ont  don- 
nées ses  architectes,  l'art  infini  avec  lequel  les 
|)lus  petits  détails  sont  traités,  les  joints  invisibles 
de  ses  assises,  l'assendilage  si  savant  de  ses  co- 
lonnes. On  a  célébré  la  couleur  cpie  lui  a  donnée 
le  temps,  les  blanches  blessures  que  lui  ont  faites 
les  boulets  vénitiens,  et  jusqu'à  la  suie  dont  les 
feux  des  soldats  turcs  ont  noirci  ses  portiques. 
Je  ne  prétends  marcher  sur  les  traces  ni  des 
poètes  qui  ont  chanté  le  temple  de  Minerve,  ni 
des  architectes  qui  l'ont  si  complètement  étudié. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  spéciaux  inspirés  par 
l'imagination  ou  par  la  science  sur  un  sujet  connu 
de  tous.  Je  me  renfermerai  dans  les  limites  d'une 
description  archéologique  ,  et  je  toucherai  seule- 
ment quelques  points,  qui  intéressent  plus  j)arti- 
culièrement  l'histoire  de  l'Acropole  ou  de  l'art,  et 
qui  ont  été  moins  souvent  traités. 

'     Surit  «juibiis  iiniiin  ojnis  est,  inlactae  Palladis  arrein 
C;irminp  perpctur»  celebrarr,  et 
Undiqiie  Hecei  ()tarii  fronti  pra*ponere  olivam. 

:^  Hor.,  I.  I,  od.  vir,  V.  :t.  ) 
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C'est  un    fait  curieux  que,  pendant  de   nom- 
breuses années  et  surtout  pendant  ce  demi-siècle, 
le  Parthénon  ait  été  visité  par  tant  de  voyageurs  , 
dessiné,  mesuré,  analysé  par  tant  d'artistes,  sans 
que  personne   se  soit  aperçu   d'une  de  ses  plus 
surprenantes  beautés.  Je  veux  parler  de  la  courbe 
et  de  y  inclinaison  donnée  à  toutes  les   grandes 
lignes  que  l'on  se  figure  d'ordinaire  parfaitement 
droites,   dej>uis  les    degrés  sur  lesquels  le  tem- 
ple repose,  jusqu'à  l'entablement  qui  le  couronne, 
depuis  les  colonnes  du  péristyle  jusqu'aux  murs 
mêmes  de  la  cella. 

En  i837,unaichilecteanglais,M.Pennethorne% 
découvrit  ce  principe  nouveau  et  vérifia  une  partie 
des  courbes,  en  attribuant  les  autres  aux  secous- 
ses qui   avaient    dérangé  l'économie    de  l'édifice. 
En  i838,  MM.  Hofer  et  Schaubert,  architectes 
allemands,  étudièrent  la   même  question.  Quel- 
ques années  plus  tard  ,  M.  Paccard,  pensionnaire 
de  l'Académie  de  Rome,  envoyait  à  l'Institut  de 
France  sa  belle  Restauration  du  Parthénon.  Vers 
le  même  temps,  M.  Hinnouf,  membre  de  l'École 
d'Athènes,  préparait  un  article  qui  a  paru  depuis 
dans  la  Reme  des  Deux  Mondes'.  Il  y  parlait  des 
courbes  hoiizontales  et  exposait  avec   clarté  et 

'  Leake  expose  les  principaux  points  eclaircis  par  M.  Pen- 
netliorne,  p.  573,  édit.  de  184  1. 
*  Décembre  1847,  I^-  837. 
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précision  la  théorie  de  rincliiiaison  des  j)lans  vei- 

ticaux  : 

«  Pour  l'œil,  comme  pour  la  science,  la  slabi- 
((  lilédes  corps  s'accroît  avec  l'étendue  delà  base... 
a  Phidias^  (c'est-à-dire  Iclinus)  donna  donc  à  son 
(f  temple  la  forme  d'une  pyramide  troncpiée.  Il 
«  inclina  les  uns  vers  les  autres  les  murs  de  la 
«  cella  et  dej'opisthodome  ;  les  colonnes  du  pé- 
«  ristyle  furent  elles-mêmes  pencliées  vers  Tinlé- 
«  rieur,  et  surtout  les  colonnes  angulaires,  sur 
«  lesquelles  paraît  reposer  l'édifice  ^.  » 

Enfin  M.  Penrose,  architecte  anglais,  vient  de 
publier  un  ouvrage  sur  les  Principes  de  Varchi- 
lecture  athénienne'^,  où  le  Parlhénon,  comme  il 
est  naturel,  tient  la  place  la  plus  considérable.  La 
question  des  courbes  n'est  plus  un  épisode:  c'est 
le  fond,  le  but  même  du  livre  presque  entier.  Muni 
des  instruments    les    plus  exacts,  M.   Penrose  a 

'  Telle  est  la  force  du  préjugé,  que  l'on  veut  attribuer  à 
Phidias  non-seukment  toutes  les  sculptures  tlu  Parthenon , 
mais  l'architecture  elle  -  même.  Je  me  fii^iire  que  le  traité 
écrit  pjir  letinus  serait  plein  d'enseijînements  sur  les  courbes 
de  son  temple. 

'  Page  839. 

3  Ce  fut  après  un  premier  voyage  à  Athènes,  en  i845,  que 
M.  Penrose  soumit  à  la  Société  des  Dilettnnti  ses  idées  et  ses 
projets.  Knvové  de  nouveau  en  Grèce,  il  y  travailla  depuis  h* 
mois  de  septembre  i8/|6  jusqu'au  mois  de  mai  1847.  Son  ou- 
vrage fut  publié  en  i85i. 
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mesure,  avec  une  persévérance  et  une  habileté 
que  les  architectes  peuvent  seuls  apprécier,  les 
déviations  les  plus  légères,  les  courbes  les  plus 
délicates.  Tout  est  analysé,  chiffré  à  un  dix-mil- 
lième près.  On  ne  craindra  plus  de  se  laisser  éga- 
rer par  l'imagination  et  les  préjugés  dans  ces  ap- 
prédations  subtiles,  et  d'avoir  également  tort  en 
voyant  des  courbes  pailout,  ou  en  n'en  voyant 
nulle  part.  Les  résultais  mathématiques  sont  écrits 
et  acquis  à  la  science. 

Ainsi,  l'on  sait  quelle  est  la  convexité  des 
courbes  du  soubassement'  et  des  degrés,  et  des 
combes  peu  à  peu  renfoicées  des  architraves,  des 
frises  et  des  frontons  \  On  sait  comment  les  ce- 
lonnes  contenues  entre  ces  deux  arcs  dévient  à 
droite  et  à  gauche  pour  accompagner  le  mouve- 
ment  qui  abaisse  à  droite  et  à  gauche  les  extré- 
mités des  lignes.  Outre  le  renflement  ^  et  la  dimi- 
nution graduelle,  qui  sont  propres  aux  colonnes 
des  époques  précédentes,  diminution  d'autant 
moins  sensible  que  le  dorique  est  plus  parfait,  on 

^  Stylobaten  ita  oportet  ex^equari,  xxx\  habeat  per  médium    • 
adjecnonem  per  scamillos  impares.  (Vitr.,  éd.  Schneider    III 

j  Cap.tulis  perfectis  et  non  ad  libellam  sed  ad  ^qualem  mo- 
<iul«m  collocat,s  nt,  rjuœ  adjectio  in  stylohatis  farta  fuerit,  in 
supcrioribus memhris  respnmleat.  (\\\    5,  S  8  ) 
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sait  <|uelle  est  riuclinaison  des  colonnes  vers  le 
centre  imaginaire  du  inonumenl,  et  par  quel 
liarnionieux  accord  les  murs  de  la  cella  s'incli- 
nent parallèlement  vers  Tintérieur;  comment  au 
contraire  les  parties  hautes,  les  faces  des  tailloirs, 
les  chapiteaux  d'antes,  les  acrotères,  les  corni- 
ches penchent  vers  le  dehors. 

Si  M.  Penrose  a,  pour  les  courbes  horizontales, 
l'autorité  de  Vitruve,  il  éclaire  les  déviations  ver- 
ticales par  un  passage  de  Cicéion  aussi  facile  à 
comprendre  que  charmant  à  lire.  C'est  une  cita- 
tion heureuse  dont  lui  revient  tout  l'honneur: 

«  Verres'  arrive  dans  le  temple  de  Casloi*.  Il 
«  l'examine,  aperçoit  un  plafond  richement  dé- 
«  coré  ;  les  autres  parties  sont  neuves  et  toutes 
«  fraîches.  Il  se  retourne  et  demande  ce  qu'il  doit 
«  faire.  Alors  un  de  ces  nombreux  limiers  dont 
M  il  se  vantait  d'être  escorté,  lui  dit  :  «  Vous, 
«  Verres,    vous    n'avez   rien  à  faire    ici,  à  moins 

•  Venir  i|>se  in  aedcm  Castoris  :  considérât  teiiipiiini;  videt 
undique  tectum  pnlclierrimc  laquentiim  ,  praeterea  caetera 
nova  et  inlej,'ra.  Versât  se,  qnaeril  qiiid  agat;  dicit  ei  quidam 
ex  illis  canibns  quos  iste  dixerat  circa  se  esse  nitiltos  :  «  Tu, 
«  Verres,  hic  qiiod  moliare  nihil  habes;  nisi  forte  vis  ad  per- 
«  pendiciilum  columnas  exigere.  ><  Homo  omnium  rerum  im- 
peritus  quserit,  quid  sit,  ad  perpendiculum.  Dicunt  ei  fere 
nnllam  esse  columnani  quae  ad  perpendiculum  esse  possit. 
0  Nam  mehercule,  »inquit,«  sicagamus  :coIumnaeadperpendi- 
•  culum  exigantur.  »  [In  Verr,  act.  ii,  I.  I,  cli.  fii.) 
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a  que,  par  hasard,  vous  ne  vouliez  rendre  les  co- 
«  Ion  nés  perpendiculaires.  »  Cet  homme,  profon- 
«  dément  ignorant,  demande  ce  que  veut  dire 
«  rendre  perpendiculaire.  On  lui  répond  que 
«  dans  un  temple  il  n\  a  pas,  d'ordinaire,  une 
«  seule  colonne  qui  ne  soit  inclinée.  «  Eh  bien  !  » 
tt  s'écrie-l-il,  «  voilà  mon  affaire!  Qu'on  rende  les 
«  colonnes  perpendiculaires  !  » 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  dévia- 
tions des  lignes  soient  considérables.  Elles  sont  de 
quelques  centimètres  sur  des  longueurs  de  cent  et 
deux  cents  pieds';  mais  leur  effet  n'en  est  ni 
moins  complet,  ni  moins  appréciable  au  regard. 
C'est  là  le  secret  de  cette  harmonie,  de  cette  grâce 
inimitable  qu'on  a  admirée  longtemps  dans  le  Par- 
thénon,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte,  et  qu'on 
trouvera  analysée,  notée,  comme  une  mélodie 
musicale,  dans  les  Principes  de  r architecture 
athénienne. 

Ces  principes,  du  reste,  n'ont  rien  d'absolu 
dans  leur  application.  M.  Penrose  fait  remarquer 
souvent  que  c'est  une  affaire  de  sentiment  plutôt 
que  de  tradition,  et  qu'ils  varient  avec  les  pro- 
grès de  l'art,  et  surtout  avec  le  génie  des  différents 
architectes.  Cela  devait  être,  puisque  les  courbes 
ne  sont  que  le  raffinement  du   système  des  pro- 

•  La  flèche  de  la  courbe,  sur  la  façade,  est  de  0,072  niilli- 
mèrres  ;  sur  le  côté  du  sud,  de  0,1  ^3  millimètres. 

II.  «> 
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portions,  et  les  proportions  seront,  dans  tous  les 
monuments,  le  champ  le  plus  vaste  ouvert  aux 
conceptions  et  à  l'originalité  de  l'artiste.  Malgré 
la  difficulté  que  présente  cette  diversité,  lorsqu'il 
s'agit  de  formuler  une  théorie,  je  crains  que 
M.  Penrose  n'ait  fait  une  part  trop  exclusive  aux 
observations  de  détail,  et  cela,  au  détriment  des 
conclusions  et  des  idées  générales.  On  en  trouve 
(pielques-unes  disséminées  dans  le  courant  de 
l'ouvrage.  Mais  l'art  de  les  réunii-,  de  les  exposer 
avec  clarté  et  de  faire  ressortir  de  leur  ensemble 
une  vérité  nette  et  précise,  cet  art  semble  à  des- 
sein négligé  par  l'auteur,  et  sa  réserve  est  regret- 
table \ 

M.  Penrose  a  senti,  cependant,  la  nécessité  de 
chercher  ce  qu'ont  voulu  les  Grecs  en  évitant 
ainsi  les  surfaces  planes  et  verticales.  Après 
quelques  considérations  sur  la  conformation  de 
lœil  et  la  forme  sphérique  qu'affectent  les  images 
visuelles  en  s'imprimant  sur  la  rétine,  M.  Penrose 
s'appuie  sur  cette  idée,  démontrée  en  effet  par  la 
science  psychologique  et  physiologique,  que  notre 

1  Le  dernier  cliapitre  luimème  n'est  qu'un  résume,  et  non 
une  conclusion  : 

..  l  shall  content  myself  witli  snggesting  an  explanation 
on  each  particular  case,  without  afteinpting  anytliin^'  so  dif- 
iicult  and  probably  so  vain  as  to  search  for  a  iheory  rnil)ra- 
cing  ail  thc  cases.  (  Paj,'.  77.  ) 
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jugement,  aidé  par  l'expérience,  est  sans  cesse 
occupé  à  redresser  les  perceptions  de  notre  vue. 
Il  suppose  que  l'art  grec,  calculant  cette  loi  d'op- 
tique, prévenait  le  travail  de  notre  intelligence  et 
le  rendait  inutile.  Le  monument  lui-même  devait 
corriger  les  erreurs  de  nos  veux  ^  Une  ligne 
droite  eût  paiu  courbe  ;  elle  deviendra  courbe 
pour  paraître  droite,  et  une  convexité  réelle  pré- 
viendra une  concavité  apparente.  Le  jugement  n'a 
plus  à  intervenir;  car  la  perception  est  immédia- 
tement vraie,  et  c'est  le  monument  qui  se  fausse 
pour  la  redresser.  Ainsi  l'on  présente  aux  en- 
fants d'habiles  mensonges,  pour  leur  faire  com- 
prendre une  vérité. 

Cette  hypothèse  est  spécieuse  et  subtile,  mais 
elle  nie  paraît  peu  acceptable;  je  conçois  que 
sin-  une  semblable  base  on  ne  puisse  fonder  au- 
cune théorie.  Peut-être  des  explications  plus 
simples  seiaient-elles  conformes  à  l'histoire  et  au 
génie  antique. 

,1e  distinguerais  d'abord  les  courbes  verticales 
et  les  courbes  horizontales.  Les  premières,  d'une 
origine  étrangère,  et  dont  le  principe  se  retrouve 

?  Itis  difficult  to  imaj;ineany  otherreason  for  thcse  dévia- 
tions than  ihalthey  waie  intended  as  optical  corrections,  or  as 
corrections  ofcertains  influences  ahout  to  be  considered  which 
tend  to  make  tlie  apparent  differ  froin  the  rcal  form, 

(  Cil.  XIV.  p.  77. 
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clans  les  lemples  archaïques:  les  secondes,  créa- 
lion  de  Tait  grec,  dans  l'essor  de  son  progrès.  Le 
renflement  des  colonnes  et  raffectalion  de  la 
forme  pvramidale  sont  le  secret  de  toutes  les  dé- 
viations'h  la  perpendiculaire,  et  c'est  d'Egypte  ' 
nue  ces  traditions  arrivèrent  avec  l'ordre  dorique, 
de  même  que  la  Grèce  prit  à  l'Asie  les  éléments  de 
l'ordre  ionique  et  de  son  élégante  richesse. 

Les  temples  les  plus  anciens  de  la  Grèce,  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  sont  ceux  dont  les  colonnes 
ont  le  galbe  le  plus  prononcé.  On  trouve  déjà  les 
portes  élargies  à  la  base,  selon  la  règle  dorique,  a 
Mycènes  ,  la  ville  homérique.  Comme  les  ccIKt  des 
temples  des   époques   plus   reculées  sont  toutes 
tombées,  on    ne    peut  juger  de  leur  inchnaison. 
Mais  n  eût-elle  pas  existé,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
il  était  naturel  qu'un  art  plus  délicat  la  créât,  pour 
que  toutes  les  lignes  eussent  une  tendance  com- 
mune vers  la  pyramide.   Il  est  à  remarquer  qu'en 
se  perfectionnant  rarchitecture  dorique  a  peu  à 
peu  diminué  le  renflement  de  ses  colonnes,  preuve 
que,  loin  de  l'avoir  inventé,  le  siècle  de  Périclès 
le  réduisit  à  sa  mesure  la  plus  heureuse.  C'était 
une  tradition  qu'on  respectait,  parce  qu'elle  don- 
nait au  monument  un  grand  caractère  de  force  et 
de  stabilité,   mais  en    modifiant    les  proportions 

•  Ceci  n'est  point  juslilie  par  les   textes,  mais   par  les  n.o- 
liunients  mêmes  île  TÉ^ypte. 
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pour  substituer  une  grâce  virile  à  la  pesanteur. 
Quant  à  la  proéminence  des  antes,  des  cor- 
niches, des  acrotères,  etc.,  qui,  au  lieu  de  s'in- 
cliner sur  le  centre,  se  penchent  vers  le  dehors, 
il  serait  difficile  de  l'expliquer  par  la  théorie  des 
Corrections  optiques.  J'en  vois  une  raison  toute 
simple,  trop  simple  peut-être  pour  qu'on  veuille 
l'admettre  :  c'est  que  ces  parties  hautes  portaient 
les  ornements  et  la  peinture.  k\x  lieu  de  fuir  de- 
vant le  regard,  en  suivant  la  pente  pyramidale,  il 
était  naturel  qu'elles  la  contrariassent,  et,  s'avan- 
çant  vers  le  spectateur,  lui  offrissent  tous  les  dé- 
tails de  leur  décoration. 

Les  courbes  horizontales  peuvent  être  considé- 
rées comme  une  conséquence  des  inclinaisons 
verticales.  L'on  sait  à  peu  près  l'époque  où  elles 
commencèrent  à  être  employées  :  elles  n'existent 
pas  encore  au  temple  de  Corinthe;  on  les  voit 
déjà  au  plus  récent  des  trois  temples  de  Paestum. 
C'est  le  cas,  à  ce  qu'il  semble,  de  se  rappeler  le 
mot  de  Vitruve  :  «  Blandimur  voluptati  visas  ^.  » 
Charmer  les  regards,  n'est-ce  pas  le  but  le  plus 
immédiat,  sinon  le  plus  élevé  de  l'art  ? 

La  ligne  droite,  sur  un  long  développement,  a 
quelque  chose  de  sec  et  de  froid  :  nous  en  avons 
des  exemples  frappants  dans  les  monuments  (|ue 
les  modernes  ont  copiés    stn*  l'antique  avec  plus 

•  h  m,  (h.  3. 
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de  science  que  de  sentiment.  La  ligne  droite  est 
nne  abstraclion  loule  géométrique  que  Ton  ne 
retrouve  jamais  dans  la  nature.  Les  lignes  mêmes 
des  horizons  décrivent  une  double  courbe  déter- 
minée par  la  forme  du  globe'.  La  convexité  du 
soubassement  et  des  arcbilraves  donne  au  Parllié- 
non  quelque  chose  de  vivant  et  d'harmonieux  qui 
nous  pénètre  à  notre  insu.  Il  est  si  vrai  (jue  l'ar- 
chitecte n'a  point  prétendu  redresser  nos  percep- 
tions, qu'il  a  dû  compter,  au  contraire,  sur  leur 
naïve  exactitude,  pour  nous  transmettre  la  notion 
de  ces  belles  courbes.  Elles  sont,  en  effet,  parfaite- 
ment sensibles,  pour  peu  (pje  le  regard  s'y  arrête 
et  cherche  le  secret  des  impressions  inconnues 
qu'un  principe  si  nouveau  éveille  en  nous.  C'est 
toujours  ce  qui  m'a  frappé  dans  les  temples  do- 
riques où  les  courbes  existent,  à  P^eslum,  en  Si- 
cile, en  Grèce.  Peut-être  était-ce  une  complaisance 
des  yeux  pour  l'esprit  prévenu  :  mais,  aujour- 
d'hui, chacun  peut  contrôler  le  témoignage  de 
ses  sens  par  les  résultats  (|ue  la  science  démontre, 
et  je  ne  crois  pas  (pi'on  trouve  jamais  en  défaut 
leur  sincérité. 

'  M.  tkirnouf  a  rendu  ceUc  idée  d'une  manière  lieureuse  : 
..  Lait  grec  courba  les  «lettres  et  le  pavé  des  temples,  les  ar- 
..  chitraves,  les  frises,  la  base  même  des  (Voulons,  comme  la 
.<  uat'.ire  a  courbé  la  nier,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des 

«îoulaijues.  »  \  Hcrne  des Dcnjc  Mondes,  i!u'v.  18/17,   P-  ^'\'^'  j 
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J'ai  déjà  parlé  des  circonstances  (pji  avaient 
accompagné  la  construction  du  Parthénon'  et  de 
celles  (pii  avaient  amené  sa  ruine'.  L'explosion 
de  1687  l'a  coupé  parle  milieu.  La  cella  entière, 
le  pronaos,  six  colonnes  du  côté  méridional,  huit 
du  côté  septentiional,  ont  été  renversées.  Leurs 
morceaux  gisent  à  droite  et  à  gauche;  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ces  marbres  épars  donnent  encore 
plus  de  caractère  au  monument  lui-même. 

Le  j)éristyle  et  la  cella  étaient  décorés,  à  l'exté- 
rieur, de  sculptures  (pii  seront  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial.  Outre  cette  double  frise,  les  fron- 
tons (est-il  besoin  de  le  rappelei?)  étaient  remplis 
par  des  statues  colossales^,  .l'en  ferai  également 
ime  élude  particulière.  Au  sommet  du  fronton,  il 
y  avait,  coumie  couronnement,  un  immense  fleu- 
ron d'acanthe,  dont  plusieurs  fragments  ont 
été  retrouvés  à  terre,  il  y  a  quelques  années. 
Mais  on  ignore  s'il  y  avait,  en  outre,  des  sta- 
tues de  chaque  côté  du  fleuron,  comme  au 
temple  d'Égine.  De  même,  les  deux  angles  des 
frontons  supportaient  des  sujets  dont  l'empla- 
cement est  encore  indiqué  par  de  grands  trous 
carrés.  Peut-être   supportaient-ils,  selon  l'habi- 

'  Foy,  le  cliap.  II  du  premier  volume. 
'  Voy.  le  chap.  III,  ibid. 

^  La  hauteur  des   iVontous    est  un  neuvième  de    leur    lai - 
j^eur,  proportion  iudicjuée  par  Vitruve.  • 
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tilde,  des  hépieds  dorés,  des  sphinx,  des  griffons. 

La  façade  orientale  avail  reçu  de  plus  une  dé- 
coration mobile,  disposée  sur  j'arcliitrave  et  au- 
dessous  de  chaque  métope.  C'étaient  des  boucliers 
d'or,  non  pas  enlevés  aux  Perses,  comme  on  l'a 
avancé  quelquefois  sans  preuves,  mais  ajoutés 
postérieurement  à  la  construction  du  temple;  car 
les  trous  de  scelleuïenl  sont  faits  irrégulièiement  et 
comme  à  la  hâte.  Ln  passage  de  Pausanias  laisse 
même  supposer  (ju'ils  furent  offerts  par  l'orateur 
Lycurgue  pendant  sa  florissante  administration  '. 
Jl  dit  que  tous  les  ornements  d'oi'Ct  d'argent  que 
Lycurgue  consacra  à  Minerve  furent  enlevés  par 
le  tyran  Lacharès,  et,  dans  un  autre  chapitre,  il 
avait  raconté*  que  Lacharès,  en  fuyant  devant 
Démétrius,  avait  em|)orlé  de  la  citadelle  les  bou- 
cliers itor.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  boucliers  furent 
remplacés,  et  ceux  que  l'on  substitua  furent  d'un 
métal  moins  précieux;  car  on  voit  encore  sur  l'ar- 
chitrave les  teintes  oxydées  qui  ont  dessiné  leurs 
contours,  et  il  a  fallu  bien  des  années  pour  fixer 
cette  empreinte  (jui  est  encore  si  nette. 

Entre  chacjue    bouclier,    par    conséquent   au- 

'  AuxoupY^^  xaT£'7/v£ua(Tî  iroaTTcTa  ty]  Oaw...  >c.  t.  À.  —  "Oca 
jxÈv  ouv  io^^û^rtM  7rc7roir,{i.£va  viv  xa'i  ypuorou,  Aayap'/jç  xai  raura 
i<s\ik'i\<si  TupavvrjTaç.    {yitt.,    \XIX.) 

'  LxoiopaTXEi  Aayapr,ç  e;  iioiioTou;  mi  m  acTioa;  e;  Axpo- 
Ttd>.£(.)!;  /.-xOcÀcov  /p'jTÎ;.  (Ibi<l.,  XXV.) 
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dessous  des  triglyphes,  on  remarque  une  foule 
de  petits  trous  percés  avec  une  certaine  régula- 
rité. On  a  supposé  qu'ils  retenaient  jadis  autant 
de  lettres  d'or  ou  de  bronze.  Ce  qu'il  y  avait  d'é- 
crit, personne  ne  peut  le  deviner. 

Tous  ces  monuments  devaient  charger  un  peu 
l'entablement  et  nuire  à  l'effet  des  lignes.  C'est 
une  laison  de  croire  qujis  furent  ajoutés  après 
coup.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'à  force 
de  vouloir  parer  un  monument  on  le  gâte! 

Du  coté  du  nord,  il  y  avait  encore  une  décora- 
liorr  sur  l'architrave,  comme  l'attestent  trois  trous 
disposés  en  triangle  sous  chaque  triglyphe. 

Enfin,  du  même  côté,  ainsi  qu'à  l'ouest  et  au 
midi,  on  observe,  au  pied  de  la  plupart  des  co- 
lonnes du  péristyle,  des  traces  carrées  que  sem- 
blent avoir  laissées  des  stèles  ou  des  piédestaux.  Ils 
étaient  adossés  aux  Colonnes  et  reposaient  sur  le 
degré  du  soubassement.  C'est  ainsi  qu'au  Forurii 
de  Pompéi  chaqrre  colonne  était  à  demi  masquée 
par  une  statue.  Les  piédestaux  sont  beaucoup 
plus  petits  autour  du  Parthénon  ;  mais  l'idée  n'err 
est  pas  moins  malheureuse.  Elle  appartient,  du 
reste,  à  une  époque  de  décadence,  car  les  em- 
preintes et  les  travaux  de  scellement  n'ont  rien 
(|ue  d'assez  grossier-.  On  dirait  (jue  la  place  a  man- 
qué dans  l'Acropole  remplie  déjà  de  monuments, 
d'offrandes  et  de  statues,  et  (pie  les  âges  postérieurs 
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ont  dii  envahir  uMemple  même  de  Minerve.  Cesl 
au  nord  et  à  l'ouest  qu'on  trouve  les  Iraces  les 
plus  nombreuses.  Ces  côtés  sont,  en  effet,  plus 
exposés  aux  regards,  puis(|u'iis  sont  tournés  vers  la 

voie  princi[)ale. 

On  montait  au  Partliénon  par  de  peliles  mar- 
ches ajustées  entre  les  hautes  assises  du  soubas- 
semenl.  Le  pronaos  était  fermé  par  une  grille 
scellée  enlre  les  qolonnes,  et  qui  s'élevait  jus- 
qu'aux cbapileaux.  On  en  voit  la  trace  sur  la  seule 
colonne  qui  soit  encore  deboul.  Il  en  était  de 
même  au  porlique  opposé  du  poslicum. 

J.e  mur  qui  séparait  le  pronaos  de  la  cella  a  élé 
ruiné  pour  faire  place  à  l'abside  de  l'église  byzan- 
tine. Il  est  donc  difficile  de  constater  si  des  esca- 
liers avaient  élé  ménagés  dans  son  épaisseur,  ainsi 
ipril  ariive  dans  la  plupait  des  grands  temples. 
11  faut  dire  (jue  cette  épaisseur  n'est  que  de  six 
pieds  au  plus.  Il  semble  inqK)ssible  cpi'on  ait  ja- 
mais pu  V  creuser  un  escalier  avec  ses  retours. 
C'est  une  particularité  assez  surprenanle.- 

Le  pronaos  était-il  décoré  de  peintures?  C'est 
ce  qu'indi(pient  deux  passages  d'auteurs  anciens 
(|ui  |)rêtent,  il  est  vrai,  singulièrement  au  doute. 
Apollonius  racontait  qu'au  sommet  d'un  rocher 
nommé  Aornos,  il  v  avait  une  fissure  qui  attirait 
les  oiseaux  cpiand  ils  volaient  au-dessus.  «  C'est  ce 
fine  l'on  peut  voir,  »  ajoute  iMiilostrate,  son  bio- 
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graj)lie,  «  dans  le  Prodomos  du  Partliénon  ^  » 
Rien  ne  prouverait  que  cette  représentation 
fut  peinte.  Mais  d'un  autre  coté,  Pline  rapporte 
que  «  Prologènes  peignit  ^  sur  le  propylée  du  cé- 
«  lèbre  temple  de  Minerve  le  vaisseau  Paralicn  et 
a  le  vaisseau  Ammoniade.^^  Le  x\\oV  propyUe  ^  sur- 
tout employé  au  singulier,  peut  s'appliquer  très- 
justement  au  pronaos  qui  précède  en  effet  la  porte. 
Dans  ce  cas,  la  nature  des  sujets  choisis  pai*  Pro- 
togènes s'accorde  avec  le  passage  (jue  cite  Phi- 
lostrate, où  l'on  vovait  l'Aornos  et  les  oiseaux 
qu'il  attiiait.  Je  ne  puis  rien  aftiruïer  sur  des 
textes  aussi  peu  |)récis.  En  tous  cas,  l'époque  à 
laquelle  vivait  Protogènes  montre  que  les  pein- 
tures n'étaient  point  dans  l'idée  première  du  Pai- 
thénon. 

Vers  le  fond  de  la  cella,  l'emplacement  de  la 
statue  colossale  de  Minerve  est  marqué  par  un 
pavement  de  tuf,  pierre  poreuse  qui  maintenait 
riiumidité  nécessaire  à  la  conservation  de  l'ivoire. 
Ce  pavement  tranche  sur  les  dalles  de  marbre 
(jui  revêlent  le  sol  du  temple.  Il  a  6  met.  5o  cent. 

'    ....w;   A6'/)vr,ci  T£  ÊJTiv  losiv   £v  Trpooouo)  to-j   flap^svôjvoç. 

(Z>6'  Vit.  Apnll.^  lih.  I,  cap.  5.) 
Prodomos  est  un  synonyme  de  Pionaos. 
''■  C.uni  Athenis,  celebeniuio  !oco  ,  Minervae  ilelnbri   |)n»- 
pylaeon  pini^erct,  ubi  fecir  nol)iieni  Parahini  et  Anniioniada. 

(XWV,  cil.  36,  §  2o.  } 
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de  long  sur  x  met.  5o  cent,  de  large.  Le  piédestal 
était  plus  grand  encore  cpie  le  rectangle  dessiné 
parla  différence  des  matériaux;  c'était  dans  le 
marbre  que  s'enfonçaient  les  crampons  dont  les 
traces  sont  à  75  cent,  en  avant  du  tuf.  La  statue 
avait,  avec  sa  base,  (piarante-cin(|  pieds  de  haut. 
\  droite  et  à  gauche  de  Mineive  *  étaient  placés 
son  vaste  boucliei'  et  le  serpent  Erechthée;  ces 
accessoires  expliquent  la  largeur  du  piédestal. 

La  cella  a  été  si  complètement  ruinée,  (pie  la 
disposition  intérieure  est  restée  longtemps  un 
problème.  On  ignorait  même  de  quel  ordre  étaient 
les  colonnes  qui  formaient  les  deux  portiques,  et 
Stuart'  a  mis  dans  son  plan  les  colonnes  byzan- 
tines qu'il  a  trouvées. 

M.  Paccard,  le  premier,  a  découvert,  sur  les 
dalles  un  peu  rehaussées  (|ui  suppoitaient  les  co- 
lonnades, l'empreinte  de  cannelures  doritpies. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  montrer  pourquoi,  avant 
de  les  poser,  on  laissait  bruts  les  tambours  des 
colonnes.  Lorsque  la  colonne  faisait  comme  un 
seul  morceau,  on  coumiençait  à  la  canneler.  Mais 
les  coups  de  ciseau,  quand  on  sculptait  le  pied 
des  colonnes,  tombaient  sur  le  sol  et  l'entaillaient 
légèrement.  C'est  ainsi  cpie  s'est  gravé  leur  con- 
tour. 

'  Voy,  le  cha|».  V  de  ce  voiiiiiie. 
'  T.  Il,  eliiij).  I,  |)l.  "i,  éd.  IV.me. 
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Le  diamètre  une  fois  connu  %  il  est  facile  de 
calculer  les  enlre-colonnements  ^,  et  tout  le  monde 
s'accorde  à  compter  dix  colonnes  de  chaque  côté. 
A  l'extrémité  occidentale  de  la  cella,  au  lieu  des 
deux  dernières  colonnes,  M.  Paccard  met  dans  sa 
restauration  3  deux  piliers  à  double  pilastre  d'ante, 
l'un  qui  regarde  le  long  côté  de  la  colonnade, 
l'autre  son  retour  deriière  la  statue.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  décidei'  si  des  piliers  ainsi  isolés 
et  des  antes  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  mur  sont 
ou  non  conformes  aux  lois  du  dorique  grec.  Les 
données  exigeaient  probablement  de  substituer 
ces  pilastres  aux  colonnes  qui,  même  grossies  au- 
tant que  le  permet  la  règle  des  colonnes  d'angle^, 
ne  remplissaient  pas  l'écartement  disproportionné 
des  derniers  intervalles.  Les  pilastres  qui  répon- 
daient à  la  colonnade  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte  d'entrée,  autorisent  jusqu'à  un  certain  point 
cette  hypothèse. 

Par  le  diamètre  encore  on  calcule  la  hauteur 

»  I  mètre  "^  cent. 

^  2  mètres  60  cent. 

^  M.  Raoul-Rochette  disait  dans  le  Journal  des  Savants 
(décembre  i85i,  p.  760)  :.<  Le  travail  de  i\I.  Paccard  doit  de- 
..  venir  désormais  la  base  de  tout  ce  qu'on  écrira  sur  le  Par- 
"  thénon.  » 

4  On  sait  que  les  architectes  grecs  faisaient  les  colonnes 
d'angle  plus  grosses  que  les  autres,  parce  qu'étant  baignées 
d'air  de  toutes  paris  elles  .Miraient  paru  plus  maigres. 
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(les  colonnes,  et  Ton  est  amené  à  rétablir  un  se- 
cond étage  de  colonnes  plus  peliles  qui  arrivaient 
jusqu'au  sommet  du  temple.  L'exemple  de  Paes- 
lum  autorise  à  croire  (ju'elles  étaient  également 
d'ordre  dorique'.  De  même  à  Egine,  le  temple, 
si  petit  qu'il  fut,  avait  deux  étages  de  colonnes 
doriques  à  l'intérieur.  C'est  ce  qu'on  verra  dans 
la  restauration  que  M.  Garnier,  architecte  de 
J'Académie  de  Rome',  a  envovée  récemment  à 
l'Académie  des  beaux-arts.  L'ordre  supérieur  por- 
tait immédiatement  sur  une  architrave  ornée  de 
gouttes. 

M.  Paccard  a  supposé  que  cet  étage  n'avait 
point  de  plancher  au  Parihénon.  L'absence  d'es- 
calier lui  a  fait  croire  tout  à  fait  inutile  une  ga- 
lerie où  personne  n'ainait  [)u  monter.  Peut-être 
assimile-t-on  à  tort  les  temples  antiques  à  tios 
églises  modernes,  et  cherche-t-on  trop  volontiers 
à  subordonner  leur  disposition  à   la  présence  de 

*  Les  débris  de  ce  petit  ordre  sont  confondus,  à  l'occident 
du  Parthénon,  avec  d'autres  débris  de  divers  monuments.  Ce 
qui  pourrait  les  faiie  reconnaître,  c'est  la  nianière  dont  les 
moulures  sont  traitées,  accmsecs  par  des  ombres,  plutôt  (jtie 
sculptées:  car  tout  est  calculé  pour  la  perspective. 

'  M.  (iarnier  a  constaté  en  outre,  à  Égine,  (jue  le  pavé  de 
la  cella  compris  entre  les  deux  rangs  de  colonnes,  ainsi  que 
l'intérieur  du  pronaos,  étaient  couverts  d'un  stuc  très-épais, 
peint  de  miniinn.  La  couleur  est  encore  d'une  vivacité  re- 
mar(piabie. 


or 
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la  foide.  Les  autels  (ju'on  trouve  en  avant  des 
temples,  nolammentà  Paestuiti  et  à  Pompéi,  attes- 
tent que  ces  sacrifices  avaient  lieu  au  dehors. 
On  voit  dans  une  célèbre  peinture  de  Ponq)éi  ' 
la  foule  rangée  des  deux  côtés  de  l'autel,  les  piè- 
tres descendant  les  degrés  du  tcuq^le,  et  la  divi- 
nité qui,  du  fond  de  son  sanctuaire,  assiste  aux 
honneurs  que  lui  rendent  les  mortels. 

Dans  le  Parihénon  en  particulier,  si  les  visi- 
teurs étaient  introduits  sous  la  conduite  des  Exé- 
êtes%  il  n'est  pas  vraisemblable  (pie  la  foule  fût 
jamais  admise.  Nous  verrons,  un  peu  plus  bas, 
(|u'outre  le  trésor  de  l'opisthodome,  le  pronaos 
et  la  cella  étaient  remplis  d'objets  précieux.  Dans 
ce  musée,  la  présence  de  la  foule  devenait  non- 
seulement  dangereuse  mais  impossible.  En  par- 
lant de  l'idée  que  le  temple  était  uniquement  la 
demeure  du  dieu,  on  trouvera  que  la  décoration 
est  un  principe  plus  naturel  que  l'utilité.  Or  un 
double  portique  et  un  doidDle  plafond  ne  sont-ils 
pas  plus  favorables  à  la  décoration?  Il  n'v  avait 
point  de  plafond  à  Paestum,  non  plus  qu'à  Égine; 
mais  on  ne  peut  comparer  ces  temples  au  Par- 
thénon, ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  richesse. 
Peut-être,  dans   des   restaurations   quelquefois 


•  I 
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'  J'ai  réuni  (juclques  détails  sur  les  Lxé^èles  dans  un  nié 
Uîoii-e  sur  Trois  inscriptions  (VOlympiv.  (  iSfii.  ) 
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hypolhëliques,  naltacbe-l-on  pas  assez  d'impoi- 
tance  aux  récits  des  voyageurs  qui  virenl  le  Par- 
ihënon  avant  sa  destruction.  Leur  science  et  leur 
critique  inspirent  peu  de  confiance,  je  l'avoue; 
mais  il  v  a  forcément  dans  leurs  descriptions  une 
certaine  exactitude  toute  matérielle  dont  on  peut 

tirer  (|uel(|ue  lumière. 

L'é<dise  chrétienne  avait  son  entrée  à  l'occident, 
et  non  plus  à  l'orient  comme  le  temple  ancien;  de 
manière  que  l'opisthodome  était  devenu  le  pro- 
naos* et  (jue,  sur  remplacement  du  pronaos, 
s'élevait  l'abside.  Il  faut  avoir  ce  renversement 
toujouis  présent  à  l'esprit,  pour  comprendre  les 
paroles  des  voyageurs  (jui,  bien  entendu,  ne 
s'en  étaient  nullement  aperçus. 

Spon  et  Wbeler  passent  donc  d'abord  sous  le 
péristyle\  De  là  ils  entrent  dans  le  posticum 
qu'ils  appellent  ]e  /Jortai/^.  Entre  ce  portail  et  le 

'  ..  La  ioniîiieiir  ilu  temple  et  du  pro/inns  sciih,  sans  les  eor- 
..  riclois,  est  tle  1 58  pieds.  » 

(  Wheler,  trad.  de  la  Haye ,  t.  II,  p.  i38.  ) 

Il  est  évident,  pareette  mesure,  que  c'est  l'opisthodome  que 
les  savants  du  temps  appelaient  pronnos. 

2  ..  On  voit  au  dedans  du  portique  une  frise  chargée  de  bas- 
«  reliefs.  »  (théier,  p.  i32.  ) 

^  «  Avant  que  d'eutrer  du  portail  [pnsticum  )  dans  le  corps 
«  du  temple  {cclla  ),  on  trouve  le  pronaos  (  opisthodomc  )  qui 
«  contient  près  de  la  troisième  partie  de  la  cella  ou  du  corps  du 
«  temple,  c'est-à-dire  /,/,  pieds  de  longueur.  .-  Lu  pieds  jinglais 
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corps  du  temple,  ils  trouvent  Vopistliodome,  qu'Ws 
^^l^e\\e\^{  pronaos  ;  il  n'y  a  pas  de  méprise  pos- 
sible, puisqu'ils  en  donnent  la  mesure  exacte. 

De  l'opisthodome  ils  pénètrent  dans  le  temple', 
et  là,  ils  trouvent  une  galerie  à  deux  étages  qui 
commence  au-dessus  de  la  porte  et  s'étend  le 
long  des  deux  côtés.  Comme  cette  porte  est  située 
derrière  le  piédestal  de  Minerve  %  il  s'ensuit  que 

l'opisthodome  a,  en  effet,  /,3  pieds  9  pouces  1   ligne  de  lon- 
gueur. (  Foy,  Stuart,  pi.  v,  chap.  i,  t.  II.  ) 

«  Au-devant  du  temple  de  Minerve  est  un  pronaos  ou  parvis 
«  couvert  comme  le  temple,  qui  tient  presque  le  tiers  de  toute 
«  la  fabrique.  ..  (Spon,  Lyon,  1678,  p.  143.  ) 

'  «  Du  pronaos  nous  entrâmes  dans  le  temple.  » 

(  Wheler,  page  i35.  ) 

'  «  Il  y  a  des  deux  côtés,  vers  la  porte,  une  espèce  de  galerie 
.'  soutenue  sur  deux  rangs  de  piliers  :  il  y  en  a  vingt-trois  en 
-  haut  etvingt-deux  en  bas,  parce  qu'on  n'en  a  pas  misdev;mt 
«  la  porte,  de  peur  d'embarrasser  le  passage.  (  Wheler,  ibid.  ) 

Dans  la  langue  du  temps,  pilier  veut  d\Te  colonne;  ainsi  on 
lit  plus  haut  que  le  péristyle  du  Parthénon  était  formé  de 
quarante-six  piliers,  huit  sur  la  façade,  dix-sept  sur  les  côtés. 
(  Ibid.,  p.  3o.  ) 

«  Au  dedans  du  temple,  on  voit  tout  autour  deux  rangs  de 
«  colonnes  qui  font  une  manière  de  galerie.  11  y  en  a  vingt-trois 
«  en  haut  et  vingt-deux  en  bas,  parce  qu'on  n'en  a  pas  mis 
'■  devant  la  porte.  «  (  Spon,  p.  i55.  ) 

Je  cite  plus  volontiers  Wheler  que  Spon,  parce  qu'en  co- 
piant son  compagnon  de  voyage,  il  ajoute  quelques  observa- 
lions  qui  lui  sont  personnelles. 

H.  O 
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la  colonnade  lournail  de  ce  côlé.  Mainlenanl,  la 
colonnade  élail-elle  antique  ou  datail-eile  seule- 
ment de  la  Cl  éalion  de  l'église  chrétienne,  c'est- 
à-dire  du  viii*^  siècle,  c'est  ce  que  j'essayerai  d'é- 

claircir. 

On  remarquera  d'abord  coud)ien  le  nombre  de 
colonnes  cité  par  Wheler  est  conforme  aux  cal- 
culs des  architectes  modernes,  qui  n'en  meltent 
qne  dix  sur  cha(|ue  côlé.  Il  y  en  avait  deux  seule- 
ment  du  côlé  del'opislhodome,  pour  que  l'entrée 
fût  dégagée,  trois  à  l'élage  supérieur.  Voilà  les 
vingt-deux  colonnes  du  bas  et  les  vingt-trois  du 
haut  fort  naturellement  distribuées. 

Celte  disposition  est  annoncée,  du  resle,  par  le 

pavé   même  de   la  cella.    L'espace  compris  entre 

les  deux   puniques  est  à  un  niveau  plus  bas  que 

l'espace  qu'ils  couvraient.  On  a  cru   que  cette  dé- 

pression  n'était  ménagée  que  pour  contenu-  l'eau 

nui   entourait  la   statue  d'ivoire,  et  la  prémunis- 

sait  conlre  les  dangers  d'un  air  trop  sec  ^  Cepen- 

dant,  comme    cet   exhaussement  du  sol  n'existe 

que  sur  trois    côlés  et  manque  vers  le  pronaos, 

comme   toute  la  longueur  de  la  cella  ne  pouvait 

être  inondée,  il  est  plus  vraisemblable  qu'on  vou- 

lait,  par  celte  inégalilé  de  niveau,  former  à  la  co- 

.   'Ev  'Axpo^oXEt  5à  ^  'A6r.va(u3v  x^.v  xocXou(.sv.,v  nap6svov  où. 

-tXaiov    îiSo.p  8à  To  I;  Tov  eX^x-avxa  wcpeXouv  hzL 

{y-Am.yÉlid.  /,  ch.  ii.) 
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lonnade  dorique  un  degré,  un  léger  stylobate. 
Cette  donnée  n'a  pas  empêché  Stuail  de  placer 
une  colonne  à  droite  et  à  gauche  de  la  porle  du 
pronaos  antique,  comme  si,  le  portique  tournant, 
le  stylobate,  continu  sur  trois  côtés,  n'eût  pas 
tourné  avec  lui.  Le  texte  de  Vitruve  ',  sur  lequel 
Stuart  s'appuie,  est  assez  obscur;  mais  il  ne  paraît 
désigner  que  les  colonnes  d'angle  du  pronaos, 
substituées  aux  antes  traditionnelles.  De  plus,  le 
pilastre  dont  on  voit  encore  la  base  à  l'intérieur, 
à  gauche  de  l'entrée,  correspond  à  la  colonnade 
méridionale  de  la  cella  et  la  termine  nécessai- 
rement. 

Du  reste,  un  témoignage  positif  nous  apprend 
qu'au  xvii«  siècle  le  temple  conservait  encore  sa 
disposition  primitive.  Cornelio  Magni,  qui  visita 
Athènes  en  1674,  deux  ans  avant  Spon  et  Wheler, 
dit  expressément  que  l'ordre  intérieur  du  Par- 
thénon   était    Vordre  dorique''.   On    ne  peut   évi- 

'  Ilem   argutius  nemori   Dianae  columnis    adjectis  dextia 
acsinistraadhumeiosproiiai.  Hoc  autem  génère  primo  facta 

aedes.itiestCastorisinCirco,AthenisinAstu,etinAttica,Suni,, 
Palladis  Minervae.  Earum  non  ali«  sed  e«dem  simt  propor- 
tiones.  Cellae  enim  longitudinesduplices  suntad  latitudines,  uli 
relicp.a  exisona,  quae  soient  esse  in  frontibns,  ad  latera  s'unl 
translata. 

(L.  IV,  ch.  8,  §  4.) 
'  Dividesi  il  tempio  inleriore  in  tre  navi  :  le  due  coilaterali 
assai  angnste,  quella  di  mezzo  ampiissima ,   spaitira  da  co- 
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deninienl  allribuer  Temploi  de  cet  ordre  aux  By- 
zantins. 

Longtemps  on  n'a  fait  aucune  attention  à  cet 
avertissement,  parce  qu'on  regardait  comme  an- 
tiques les  petites  bases  ioniques  qui  se  trouvent 
encore  dans  l'intérieur  du  temple,  et  qui  furent 
apportées  après  l'explosion  de  1687,  pour  recons- 
truire une  église  ou  une  mosquée.  Mais  la  décou- 
verte de  M.  Paccard  donne  un  tel  poids  aux 
paroles  de  Magni,  qu'il  paraît  impossible  que  la 
colonnade  dorique    n'existât  pas  encore  de  son 

temps. 

Un  autre  problème,  mais  qui  restera  toujours 
insoluble,  c'est  de  savoir  si  la  cella  du  Parthénon 
était  couverte  ou  découverte».  Je  n'agiterai  point 
ici  une  question  que  les  architectes  et  les  savants 
ont  souvent  traitée.  Malheureusement,  les  don- 
nées historiques  sont  si  vagues,  et  les  exemples 
matériels  manquent  si  complètement,  qu'on  est 
arrivé  aux  systèmes  les  plus  opposés,  et  qu'il  est 
plus  facile  de  réfuter  la  théorie  de  ses  adversaires 

tonne.  Gli  architravi  e  capitelli  risaltano  in  ordine  doiico. 

(  Corn.  Magni,  Parme,  1688,  p.  63.) 
»  Les  ouvrages  de  Magni,  de  Spon,  de  Wheler,  sont  ornés 
de  gravures  qui  représentent  le  Parthénon,  mais  si  grossières, 
qu'on  ne  peut  y  donner  aucune  confiance.  On  sait  comment, 
dans  ce  temps-là,  l'éditeur  enrichissait  de  figures  l'ouvrage 
qu'il  publiait. 
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que  de  justifier  la  sienne.  Dans  le  Parthénon,  il  y 
avait  des  objets  précieux,  des  peintures,  notam- 
ment un  portrait  de  Thémistocle,  offert  par  ses 
enfants  rappelés  de  l'exil';  il  y  avait  surtout  la 
Minerve  de  Phidias,  en  or  et  en  ivoire.  Je  ne  puis 
me  figurer  ces  chefs-d'œuvre  ensevelis  dans  les 
ténèbres  ou  exposés  à  tous  les  vents  et  à  toutes 
les  pluies.  Le  système  éclectique  qui  couvre  le 
temple,  en  l'éclairant  par  en  haut  de  cette  belle 
lumière  perpendiculaire  que  nous  cherchons  dans 
nos  coupoles  et  nos  musées,  ne  peut  se  démontrer 
davantage^;  mais  il  rencontre  peut-être  plus  de 
sympathie,  aujourd'hui  que  les  préjugés  sur  l'an- 
tiquité sont  en  partie  dissipés,  et  qu'on  ne  croit 
plus  les  Grecs  assez  barbares  pour  ne  savoir 
même  pas  fermer  une  porte  ou  une  fenêtre. 

Il  n'y  a  rien,  dans  la  description  de  Spon  et  de 
Wheler,  qui  puisse  nous  instruire  sur  la  manière 
dont  le  Parthénon  était  couvert,  ou  plutôt  rien 
qui  nous  indique  si  cette  couverture  était  ou  non 


»  4>aivovTai  Sa  oî  TcaîSeç  01  0£}xiffTOxXéouç  xai  xaTeXôoW;  xal 
Ypa;priv  eç  tov  ïlapeevwva  avaÔsvTSç,  sv  ^  ©sjxioTOxXÇiç  èafi  ysyp»}^- 
[AÊvoç.  (  Paus.,  Att,,  \.) 

'  M.  Cavallari,  l'architecte  sicilien  qui  a  dirigé  toutes  les 
fouilles  nécessaires  pour  l'ouvrage  du  duc  Serra  di  Falco,  me 
disait  qu'au  grand  temple  de  Sélinonte  il  avait  trouvé,  au 
centre  de  la  cella,  quatre  actolères  qu'il  croyait  avoir  décoré 
les  quatre  angles  d'une  ouverture  rectangulaire  dans   le  toit. 
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antique.  Le  temple  était  plongé  dans  une  ob- 
scurité profonde';  il  n'y  avait  d'ouverture  qu'au 
fond  du  chœur*,  où  des  pierres  transparentes 
laissaient  passer  une  lumière  rouge  et  jaunâtre^. 
Elles  étaient  hautes  de  trois  pieds,  larges  d'un 
pied  et  demi  ^.  Ces  sortes  de  vitraux  avaient-ils 
toujours  appartenu  au  Parthénon  ,  et  les  chrétiens 
n'avaient-ils  fait  que  les  changer  de  place? 

Mais  quoique  Wheler  ne  doute  pas  de  l'anti- 
quité du  toit ,  nous  souimes  trop  accoutumés  à 
suspecter  les  jugements  de  ce  temps-là  ,  où  on  ne 
distinguait  même  pas  l'ancien  du  moderne,  et  où 
M.  de  la  Guilletière  louait  «  cet  excellent  archi- 
«  tecte  Iclinus  »  de  n'avoir  percé  dans  le  chœur 
que  peu  de  fenêtres,  afin  que  son  temple  eût  plus 
de  solidité  pour  résister  aux  efforts  du  vent.  La 
vérité,  il  faut  la  devinei*  sous  leurs  paroles;  car 
elle  ne  s'y  décèle  qu'a  leur  insu  et  par  la  naïveté 

'  «  Nous  ne  fûmes  pas  si  surpris  que  M.  de  ia  Guilletière  de 
«  l'obscurité  qui  y  rèi;ne,  à  cause  des  observations  que  nous 
«  avons  faites  sur  d'autres  temples  païens.  »  (Wheler,  p.  i35.) 

'  «  Lorsque  les  chrétiens  consacrèrent  ce  temple  au  vrai 
<•  Dieu,  ils  firent  une  ouverture  vers  l'orient,  et  il  n'y  en  a  point 
«  encore  d'autre  à  présent.  »  (  Ibid.  ) 

^  «  C'est  dans  le  fond  de  cette  fenêtre  que  sont  ces  merveil- 
«*  leuses  pierres  dont  M.  de  la  Guilletière  a  tant  parlé.  Elles  ne 
<«  sont  pourtant  que  de  marbre  transparent  :  la  lumière  qu'elles 
<«  rendent  est  rouge  et  jaunâtre.  »  (page  iH6.  ) 

*  f>a  Guilletière,  édit.  angl.,  p.  i8f>. 
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du  récit.  Outre  la  voûte  et  les  mosaïques  du 
chœur,  qui  annoncent  la  destruction  de  l'an- 
cienne couverture,  voici  une  phrase  qui  me  fe- 
rait croire  que  cette  toiture  était  moderne  :  «  Le 
«  couvert  du  temple ,  »  dit  Wheler  * ,  «  était  de 
«  grandes  pierres  carrées  à  compartiments;  on  en 
«voit  encore  quelques-unes  en  bas,  qui  sont 
«  tombées.  Les  Turcs  ont  élevé  en  dehors  un  mi- 
«  naret,  etc.,  etc.  » 

Ces  grandes  pierres  carrées  sont  les  pièces  (U\ 
plafond,  et  leurs  cotnpartiments  sont  évidem- 
ment les  caissons.  Mais  //  /z'/  en  a  plus,  puisque 
Wheler  emploie  l'imparfait;  il  n'en  reste  à  terre 
que  quelques-unes,  qui  appartenaient  peut-être 
aux  soffites  du  péristyle;  car  l'auteur  parle  du 
toit  au  moment  où  il  sort  du  temple  et  va  monter 
au  minaret.  Ce  minaret  lui-même  ne  peut  s'ac- 
commoder absolument  avec  la  toiture  antique. 

En  détruisant  le  pronaos  pour  construire  l'ab- 
side, n'a-t-on  pas  détruit  les  parties  hautes?  On 
avait  bien  brisé  le  fronton  lui-même  pour  que  le 
jour  arrivât  dans  le  chœur.  Je  crois  donc  que  la 
toiture  était  moderne  et  qu'aucun  système  ne 
peut  s'autoriser  des  erreurs  du  dix-septième  siècle. 
M.  Paccard,  dans  sa  restauration  ,  a  fait  le  temple 
hypèthre. 

On  ignore  également  s'il  y  avait  une  porte  de 
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conimunication  enlre  la  cella  et  ropislhodome. 
L'opinion  la  plus  générale  aujourd'hui ,  c'est  qu'il 
n'y  en  avait  pas.  Je  ne  répéterai  point  les  raisons 
purement  morales  cpi'on  en  donne.  En  archi- 
tecture, les  raisons  matérielles  sont  seules  déci- 
sives. On  ne  voit  point  de  traces  de  porte  an- 
tique, cela  est  certain;  les  refouillements  qu'on 
remarque  sont  d'une  époque  postérieure  et 
avaient  été  ménagés  pour  recevoir  le  seuil  de  la 
porte  moderne.  Les  traces  des  assises  du  mur  et 
des  plates-bandes  qui  les  reliaient  entre  elles  sem- 
blent annoncer  qu'il  n'y  avait  pas  de  porte  dans 
le  plan  primitif. 

Il  est  possible,  toutefois,  que  le  seuil  de  la  porte 
formât  un  léger  degré.  Le  seuil  de  la  porte  du 
posticum  et  de  l'opisthodome  est  exhaussé  de  la 
même  manière  au-dessus  du  niveau  du  pavé, 
de  sorte  qu'on  montait,  puis  descendait  un  pas, 
en  passant  d'une  division  à  l'autre.  C'est  pour  cela 
que  Stuart  a  marqué  une  porte  dans  son  plan  ^ 
Uneautre  indication,  c'estl'interruption  signalée 
plus  haut  dans  la  colonnade  dorique.  Derrière  la 
statue  il  n'y  avait  (|ue  deux  colonnes  et  un  double 
entre-colonnement  devant  la  porte,  pour  ne  pas  la 
masquer^.  Au  second  étage,  la  troisième  colonne 

'  T.  II,  I.  I,  pi.  V. 

>  «  Il  yen  a  vingt-trois  en  haiitet  vinjjt-ileux  en  bas,  parce 
•«  qu'on  n'en  a  pas  mis  devant  la  porte.  »  (Spon,  p.  i55.  ) 
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reparaissait;  naturellement,  elle  se  trouvait  au- 
dessus  de  la  porte.  On  pourrait  croire  que  les 
chrétiens,  en  transformant  le  temple,  avaient 
percé  le  mur  de  l'opisthodome  et  retiré  la  co- 
lonne qui  masquait  la  nouvelle  entrée.  Mais  lors- 
qu'on connaît  l'économie  des  architraves,  dont  les 
joints  reposent  toujours  sur  le  milieu  du  chapi- 
teau, il  est  évident  qu'ôter  une  colonne,  c'eût  élé 
les  faire  écrouler  avec  toute  la  partie  de  l'étage  su- 
périeur qu'elles  supportaient.  Il  fallait  que  l'ar- 
chitrave du  double  entre-colonnement  fût  d'un 
seul  morceau.  Il  semble  donc  que  cette  disposi- 
tion devait  dater  de  la  construction  même  du 
Parllïénon.  Dans  ce  cas,  comment  l'expliquer,  si 
l'on  n'admet  une  communication  entre  le  naos 
et  l'opisthodome? 

Cependant,  je  fais  cette  observation  avec  une 
réserve  d'autant  plus  grande,  que  les  indications 
du  monument  lui-même  semblent  contredire  les 
témoignages  écrits.  L'archéologie  et  l'architecture 
ne  perdent  rien  à  se  contrôler  mutuellement  : 
elles  s'éclairent  par  leurs  dissidences  mêmes. 

L'opisthodome,  à  son  tour,  est  un  sujet  d'incer- 
titudes nouvelles;   car  la  description  de  ceux  qui 
le  virent  avant  sa  ruine  est  en  désaccord  avec  1  état 
fictuel  des  lieux  : 

«  Avant  que  d'entrer  du/;f;/to/( posticum)  dans 
«  le  corps  du  tenq)le  (naos),  on  trouve  le  prnnaos 


i6  L'ACKOPOLE  D'ATHÈNES. 

«  (lisez  opisthodome),  dont  la  couverture  est  por- 
«  fée  sur  six  colonnes  cannelées  du  même  ordre  et 
«  de  la  même  i^rosseur  que  celles  du  portique,  qui 
«  contient  près  de  la  troisième  partie  de  la  cella, 
«  c'est-à-diie  quarante  quatre  pieds  de  longueur  \y> 

Il  est  clair  que  ces  six  colonnes  ne  sont  pas 
les  colonnes  du  posticuui  ;  car  le  posticum,  VVheler 
l'appelle  le /?(>/7^///,  et  il  n'a  pas  quarante-quatre 
pieds  anglais  de  longueur,  mais  dix-sept.  Au  con- 
traire, quaiante-quatre  pieds  sont,  à  deux  pouces 
près,  la  mesure  exacte  de  l'opislliodome.  Voici  une 
autre  preuve  : 

«  Nous  remarquâmes,  en  la  place  <\\\u  de  ces 
«  piliers,  un  grand  monceau  de  pierres  et  de 
«  chaux  mal  bâties  qu'on  nous  dit  que  le  kislar- 
t(  aga  avait  tait  faire  pour  aider  à  supporter  le 
«  dôme,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  trouver  de 
«  pierre  assez  grande  pour  mettre  en  la  place  de 
«   l'ancien  pilier  qui  s'était  brise  ^.  » 

Aujourd'hui,  les  six  colonnes  du  posticum  sont 
encore  entières,  avec  leur  architrave  et  leur 
frise.  Wheler  ne  peut  donc  les  designer,  comme 
le  supposent  ceux  qui  l'accusent  d'erreur.  De 
plus,  Stuart  a  trouvé  les  restes  du  massif  cons- 
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truit  par  les  Turcs'.  11  se  trouvait,  en  effet,  dans 
l'opisthodome,  et  les  Grecs  l'ont  fait  disparaître 
dans  ces  dernières  années,  en  dégageant  l'inté- 
rieur du  Parthénon.  Ainsi,  en  s'en  rapportant  au 
récit  d'un  témoin  oculaire,  le  [)lafond  de  l'opis- 
thodome était  soutenu  par  six  colonnes  du  même 
ordre  et  de  la  même  grosseur  que  celles  du  por- 
tique ;  une  de  ces  colonnes  s'était  brisée,  et  on  l'a- 
vait remplacée  par  un  pilier  grossier. 

Si  l'on  consulte,  au  conlraiie,  l'état  actuel  des 
lieux,  les  données  sont  complètement  différentes. 
Déjà  trois  colonnes  doriques  et  leurs  quatre  en- 
tre-colonnements  demandent,  non  pas  quarante- 
trois  pieds  neuf  pouces  anglais,  mais  quarante- 
six ,  pour  peu  qu'elles  soient  du  même  diamètre 
que  celles  du  portique  du  posticum.  Il  est 
vrai  que,  d'après  la  loi  des  entre-colon nements 
d'angle,  on  pouvait  rapprocher  des  murs  les  deux 
colonnes  extrêmes.  Mais  sur  le  pavé  du  temple, 
qu'il  est  si  important  d'étudier  (la  découverte  de 
M.  Paccard  le  prouve),  on  remarque  parmi  les 
dalles  rectangulaires  qui  le  composent  quatre 
dalles  carrées,  placées  symétriquement  comme 
pour  supporter  des  colonnes.  M.  Cockerell,  qui  les 


*  Wheler,  p.  l'^S.  On  entrait  par  l'ouest,  comme  on  l'a  vn 
plus  haut. 
'  !l)i(l. 


'  «  On  voit  encore  le  massif  informe  qui  avait  été  construit 
«  parle  kislar-aga.  »  (Stuart,  p.  17,  t.  11.) 

Ce  massif  est  marqué  e  e  sur  son  plan  i^unéral ,  pi.  v,  t.  IF. 
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signala  le  premier  %  vit  encore  sur  celle  qui  re- 
garde le  nord-ouest  une  trace  ronde  de  quatre 
pieds  de  diamètre.  Il  estima  que  c'était  l'empreinte 
d'une  base  ionique. 

L'argument  le  «plus  concluant  contre  l'emploi 
de  l'ordre  dorique,  c'est  la  hauteur  de  Topistho- 
dome,  indi(|uee  par  sa  corniche  qui  se  voit  en- 
core. Il  eut  fallu  que  les  colonnes  fussent  grandies 
au  delà  de  toute  proportion  pour  supporter  le 
plafond. 

Les  architectes  "*  ont  donc  adoplé  l'ordre  io- 
nique, dont  le  fût  élance  arrive,  par  ses  règles 
mêmes,  à  cette  hauteur.  L'exemple  du  vestibule 
des  Propylées  prête  une  grande  autorité  à  cette 
restauration.  On  comprend  que  dans  un  dessin  on 
soit  forcé  de  se  prononcer  nettement;  mais  dans 
une  discussion,  il  est  permis,  tout  en  se  rangeant 
de  l'avis  des  juges  compétents,  de  tenir  quelque 
compte  du  témoignage  d'un  voyageur  digne  de 
foi.  Une  erreur  paraît  impossible;  ce  qu'il  a  vu 
paraît  plus  impossible  encore.  Celte  contradiction 
est  inexplicable. 

On  sait  que  dans  l'opislhodome  était  renfermé 

»  Cité  par  Brônstedt,  2®  liv.,  p.  289.  Cette  marque  n'existe 
plus,  mais  depuis  quatre-vingts  ans  elle  a  pu  disparaître. 

'  M.  Cockerell,  M.  Paccard,  M.  Penrose.  M.  Paccard  re- 
garde le  pavage  de  l'opislhodome  comme  une  restauration 
romaine. 


CHAPITKE  1.  49 

le  trésor  public.  C'était  un  usage  général,  dans 
l'antiquité,  de  mettre  sous  la  protection  des  dieux 
les  richesses  de  l'État.  A  peine  le  Parlhénon  était- 
il  achevé, que  déjà  Périclès  parlait*  des  lingots  et 
des  six  mille  talents  d'argent  monnayé  qui  s'v 
trouvaient  déposés.  Aristophane^  fait  de  Plulus 
le  gardien  éternel  de  l'opisthodome.  Le  mot  opis- 
thodome  était  même  devenu  svnonvme  de  trésor^. 
Aussi  celte  partie  du  temple  perdait-elle  beau- 
coup de  son  caractère  religieux.  Autrement,  toute 
la  bassesse  des  Athéniens  n'eût  pu  leur  faire 
commettre  une  impiété  aussi  énorme  que  de  loger 
Démétrius  Poliorcète  et  ses  courtisanes  dans  le 
sanctuaire  de  Minerve  ^.  C'est  pourquoi  Plutarque 
paraît  moins  choqué  de  celte  hospitalité  que  du 

'  Thucyd.,  II,  i3. 

*  '15puao{X£Ô'  oùv  aÙTixa  [xdtXa... 

Tov  IlÂouTov  o&Ttep  irpoxepov  ^v  îSpufxévoç, 
Tov  OTTiffôdSojAOv  àei  cpuXàTTO)v  T^;  ôeou. 

[PlutuSf  1 191.J 
M.  Leake  a  réfuté  (  page  559  )  Terreur  du  scoliaste  d'A- 
ristophane, qui  dit  que  le  trésor  était  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Poliade. 

3    'OTTiaÔoSofXOÇ'  TaiX£ÎOV  TY)?  TCoXeOÇ  £V  'AxpOTToXet,  OTCldÔe  TOU 

TYiç  'AÔYiva;  v£w. 

(Harpocr.,  Phot.,  Suidas,  Etym.  magn.) 

4  Tov  yàp  OTri(j0oSo|xov  tou  ïlapesvwvo;  aTréSEi^av  aurw  xara- 
Xuffiv  xàxeî  ôiaixav  eT;(e,  où  iràvu  xo(y(xiov  ^svov,  oùSâ  wç  flapÔeVo 
TTpawç  ETTiffTaOfAeuovTa.   [P'ie  de  Démétr.,  i'^.) 
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spectacle  peu  édifiant  (lu'offraient  à  une  chaste 
déesse  des  voisins  en  continuelle  débauche'. 

Vers  le  temps  de  Déniosthènes,  le  feu  prit  à 
Topislbodonie,  el  les  caissiers  fuient  mis  en  ac- 
cusation "*.  Mais  nous  ignorons  fissue  du  procès. 
Ces  caissiers,  (ju'on  appelait  Hellénotames,  parce 
qu'ils  administraient  le  trésor  commun  des  alliés, 
administraient  en  même  temps  les  revenus  sa- 
crés^, affectés  particulièrement  à  la  réparation  des 
temples  et  aux  dépenses  du  culte.  Celaient  eux 
aussi  qui  veillaient  sur  les  objets  et  sur  toutes  les 
offrandes  qui  remplissaient  le  reste  du  temple. 
On  a  trouvé  de  nombreux  fragments^  des  cata- 
logues qu'ils  dressaient  chaque  année  avec  leurs 
secrétaires,  en  se  transmettant  leurs  fonctions.  Je 
viens  d'en  découvrir  un  nouveau  morceau  au- 
dessous  des  Propylées  ^. 

Chaque  table  embrasse  l'intervalle  d'une  fête 

.'    Plut.,  Vie  de  Démet.  ,24. 

'  Kai  01  xafjiiat  ecp'  àv  ô  otticÔoooijloç  eveupT^aÔT),  xai  ol  twv 
rtfi  ôsou  xai  01  xwv  àXXwv  ôewv  ev  -cw  oIx^qtxaTi  touto)  (la  prison) 
^(jav,  £w;  ^  xpiciç  aÙTOÎç  lysvsTO. 

(Dem.  adv.  Tini,,  p.  388  de  l'éd.  Didol.j 

^  Photius,  au  mot  xafAiat,  leur  attribue  radministralion 
du  trésor  public  à  la  fois  et  du  trésor  sacre  :  Upà  ts  xai  ô/j- 

^  Voy.   Bœckh,  n"  1^7  à  1 45,  et  les  Andq.  hellén,,  n"  90  à 

1 1 1. 

^  Voy.  Tappeudice  à  la  iiii  du  volume. 
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panathénaïque  *  à  l'autre,  c'est-à-dire  quatre 
années.  On  y  fait  l'inventaire  des  objets  contenus 
dans  le  Pronaos,  dans  le  Part  hé  non,  dans  VHéca- 
tompédon.  On  comprend  l'embarras  des  modernes, 
lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  à  quelle  pailie  du 
temple  s'appliquaient  ces  deux  derniers  noms. 
Les  historiens  les  emploient  indifféremment  pour 
désigner  le  temple  tout  entier.  Mais  les  inscriptions 
nous  apprennent  qu'il  y  avait  à  l'intérieur  deux 
divisions  nommées,  l'une  Parlhénon,  l'autre  Hé- 
catompédon.  Plusieurs  hypothèses  sont  possibles  ; 
la  plus  vraisemblable  est  celle  de  M.  Bœckh  ^: 
V H éca tompédon^  dit-il,  c'est  la  cella  tout  entière. 
Le  Parlhénon^  c'est  plus  particulièrement  une 
portion  de  l'Hécatompédon,  celle  où  se  trouvait 
la  statue. 

La  nature  même  des  objets  énumérés  dans  les 
catalogues  justifie  jusqu'à  un  certain  point  cette 
explication.  Sous  le  pronaos,  il  n'y  a  que  des 
vases  d'or  et  d'argent,  une  quantité  de  fioles  \  de 
coupes,  de  flacons,  des  lampes  d'argent  et  une 
couronne  d'or.   Ces  vases  servaient  peut-être  aux 

»  'Ex  navaÔYivaiwv  eç  Ilavaôrivaia,  de  la  troisième  et  quatrième 
année  d'une  olympiade  à  la  première  et  deuxième  de  l'olym- 
piade suivante. 

2  Corp,  inscrip.  grœc,^  t.  I,  p.  177. 

3  On  voit  si^malées  sous  un  seul  titre  cent  wn^i  et  une  fioles 
d'arjjent. 
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sacrifices  et  aux  processions,  et  on  les  tenait 
exposés  à  la  vue  de  tous,  derrière  la  grille  du  pro- 
naos, dont  on  comprend  maintenant  l'utilité. 

Dans  le  Partbënon,  au  contraire,  ce  sont  les 
offrandes  des  peuples  et  des  particuliers,  des 
boucliers  ^  des  casques,  des  cimeterres  dorés  ^, 
des  clous  et  un  masque  d'argent  doré -3,  des  épis, 
des  serpents  dorés,  des  gryphons,  des  têtes  de 
lions,  une  jeune  fille  sur  une  colonne,  huit  lits  de 
Chio,  dix  lits  faits  à  Milet,  neuf  pliants^,  une  table 
d'ivoire,  des  lyres  de  toute  espèce,  un  carquois  en 
ivoire  garni  d'or,  offert  par  les  Méthymnéens, 
douze  pieds  de  lit  d'argent  plaqué,  un  onyx 
monté  sur  une  bague  en  or,  etc.,  etc. 

Mais  dans  l'Hécatompédon  ,  pendant  quelques 
années,  il  n'y  a  que  trois  fioles  d'or,  une  statuette 
et  deux  ou  trois  objets  que  reproduisent  les  cata- 
logues successifs.  Puis,  tout  a  coup,  on  voit  appa- 
raître, comme  au  pronaos,  une  quantité  de  fla- 
cons, d'encensoirs,  de  couronnes  d'or,  de  vases  à 
eau  lustrale,  tout  le  matériel  des  sacrifices  et  des 


»  Cinquante  et  un  portant  des  emblèmes,  quarante  revê- 
tus de  bronze. 

*  'Axivaxri;  sTrt/poaoç. 

^  npô(îO)Trov  uiràpYupov  xaTa/_pucov. 

4  'OxXaSiat.  Il  y  avait,  parmi  les  offrandes  de  TErech- 
théion,  un  pliant  qu'on  attribuait  à  Dédale  .  oîîppoç  ôxXaSiaç 
AaiSaXou  iToiT.uia.  (  Paus.,  Att.,  XXVH.  ) 
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processions.  On  dirait  que  le  pronaos  s'élant 
rempli  (et  cela  devait  arriver  promptement),  les 
nouvelles  ricbessesdu  culte  pénètrent  dans  lacella 
et  commencent  à  en  orner  l'entrée,  tandis  qu'au 
fond,  autour  de  la  statue,  les  plus  somptueuses  of- 
fiandes  décorent  les  balustrades  et  les  portiques. 
Les  armes  et  les  lyres  sont  suspendues  aux 
colonnes,  les  lits  adossés  au  gigantesque  pié- 
destal, les  objets  plus  délicats,  les  œuvres  d'art 
rangés  sur  des  tables  et  des  supports..  On  ajouta 
même  plus  tard  la  statue  d'Adrien,  tandis  que  la 
statue  d'Iphicrate  décorait  le  pronaos  ^  Au  temps 
de  Valentinien  et  Yalens,  un  hiérophante  nommé 
Neslorius  consacra  au-dessous  du  colosse  une 
statue  d'Achille^.  C'était  un  musée,  en  un  mot, 
créé  par  la  piété  publique.  L'orgueil  national 
y  contribuait  aussi  pour  sa  part.  Le  trône  aux 
pieds  d'argent,  du  haut  duquel  Xerxès  avait 
assisté  à  la  bataille  de  Salamine,  était  le  phis 
glorieux  ornement  du  Parthénon  :  on  l'appelait  le 
Prisonnier^,  Qu'on  s'imagine,  en  outre,  dans  l'o- 
pisthodome  les  millions  entassés,  défendus  par 
les  grilles  et  les  épaisses  portes  de  bronze,  et  l'on 


'  Foy.  Paus.,  XXIV. 
'Zozim.;l.  IV. 

^  ApY^poTTOuç  oicppoç*  0  Sspçou,  Ôç  aîj^fxoî  ÂWTOt;  ExaXeÎTO 
£<p  0&  xaGs^ôuLEvoç  Tr,v  vaujjia'/^iav  èôswpei. — 'AvsxeiTO  eîç  xbv  Ilap- 
Oevôiva  xîf\c,  'A6r,v5(;.  (Harpocr.  et  Suid.,  /«  F.  ) 
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aura  une  idée  de  rinlérieur  d'un  ten»ple  anti(|ue. 

A  l'exlérieur,  la  dëcoralion,  pour  être  plus 
simple,  n'en  était  pas  nfioins  uiagnificpie.  Non- 
seulement  les  plus  grands  mîiîtres  avaient  couvert 
le  Pai  tliénon  d'autant  de  sculptures  que  le  com- 
portait l'arcliitecture  dorique  (et  c'est  là,  surtout, 
que  je  reconnais  l'influence  du  génie  ionien); 
mais  de  vives  couleurs  rehaussaient  la  blancheur 
de  ses  riiarbres  et  faisaient  ressortir  les  nuances 
les  plus  fines  des  entablements  et  des  portiques. 

11  n'y  a  que  peu  d'années,  personne  ne  se  dou- 
tait que  les  temples  grecs  eussent  été  peints,  et  le 
premières  découvertes  des  architectes  n'ont  ren- 
contré  d'abord  que  des  incrédules.  Aujourd'hui, 
l'on  veut  voir  de  la  couleur  partout,  et  l'on  n'ad- 
met pas  qu'une  seule  surface  soit  restée  blanche'. 
Dans  son  article  sur  le  Parthénon,  M.  Burnouf  a 
soulenu  éloquemment  ce  système;  mais  ses  preuves, 
d'un  ordre  tout  philosophique,  sont  plus  propres 
à  séduire  qu'à  convaincre*.  Les  Grecs  ont-ils 
peint  conq)létement  leurs  marbres  pour  en  adou- 
cir l'éclat  qui  blesse  la  vue?  Ont-ils  voulu  iuiiter 
la  nature,  où  tout  a  sa  couleur?  Qui  peut  le  dire? 


'  Pausanias,  regardant  les  Propylées,  remarque  qu'ils  sont 
couverts  en  marbre  blanc  :  Aiôou  Xeuxou  rriv  ôpo!pr)v  iyei.  Cette 
seule  réflexion  prouve  que  tout  n'était  pas  peint  dans  les 
édifices  de  l'Acropole. 

'  Revue  des  Deiijc  Mondes,  décembre  1847. 
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Il  est  déjà  assez  difficile  de  se  rendre  compte 
des  effets,  sans  chercher  à  deviner  les  inten- 
tions. Le  témoignage  de  M.  Paccard ,  qui  a 
trouvé  de  l'ocre  jaune  sur  les  colonnes  du  Parthé- 
non, a  beaucoup  plus  de  gravité  '.  Si  les  colonnes 
étaient  peintes,  il  fallait  bien  que  le  temple  le  fût 
lui-même  tout  entier. 

Mais  à  l'autorité  d'un  archilecte  j'opposerai 
l'autorité  d'un  autre  architecte,  M.  Penrose,  qui, 
lui  aussi,  a  étudié  le  monument  avec  k  plus  grand 
soin^  Tout  en  supposant  qu'on  avait  appliqué 
sur  les  colonnes  une  teinte  générale,  il  reconnaît 
n'en  avoir  vu  aucune  trace,  et  cependant  il  cher- 
chait avec  l'idée  arrêtée  à  l'avance  qu'il  devait  en 
trouver.  Les  artistes  sont  alarmés  de  la  crudité  des 


M.  Desbuisson  suppose  également  une  coloration  géné- 
rale sur  les  colonnes,  les  architraves,  les  murs  des  Propylées, 
mais  il  ajoute  :  «  Cette  coloration  n'a  guère  laissé  de  trace 
«  parce  qu'elle  est  sans  doute  |>lutôt  le  résultat  d'une  teinture 
*  que  de  l'application  d'une  couleur  opaque  et  offrant  une 
«  épaisseur  appréciable.  »> 

(  Lettre  inédite.  ) 
a  Principles  oj  nthen.  archit.,  page  55.  —  Voy.,  pour  toutes 
les  questions  relatives  à  la  polychromie,  l'ouvrage  si  remar- 
quable de  M.  Hittorf,  Architecte  polychr.  chez  les  Grecs.  Pour 
le  Parthénon  en  particulier,  voy.  de  la  pag.  417  à  la  pag.  421. 
M.  Hittorf  va  plus  loin  encore  que  M.  Paccard,  dans  la 
restauration  des  couleurs  :  il  orne  de  dessins  les  chapiteaux 
doriques  du  Parthénon.  [Voy.  p.  474  et  p.  47$.) 
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Ions  sur  iiii  fond  blanc,  ei,  par  un  senlinienl  (jui 
appartient  plutôt  au  peintre  cpi'à  Tarclntecte,  ils 
ne  peuvent  se  fi^^urer  des  ornements  rouges, 
bleus,  verts,  que  sur  un  fond  moins  clair  qui  les 
amortit  el  qui  les  harmonise. 

Je  n'oserais  dire  que  les  couleurs  franches  sont 
favorables  aux  lignes  de  Tarchitecture  ;  qu'il  faut 
cette  opposition  pour  qu'on  distinguer  unegrande 
hauteur  des  détails  délicats  et  des  dessins  qui 
n'ont  que  [jfeu  d'importance,  en  proportion  du 
monument  tout  entier;  que  l'alternative  des  cou- 
leurs les  plus  diverses  sur  une  même  bande  où 
chaque  petit  élément  est  alternativement  rouge, 
puis  vert  ou  bleu,  les  fond  et  les  mélange,  grâce 
à  la  distance;  que  l'ensemble  n'a  rien  de  dur  ni  de 
trop  éclatant,  non  plus  que  ces  broderies  aux 
nuances  si  vives  qui  courent  légèrement  sur  une 
étoffe  blanche...  Il  me  siérait  mal  de  prétendre 
analvser,  par  hypothèse,  des  effets  qui  nous  sont 
inconnus'.  J'aime  mieux  m'abstenir,  pour  avoir 
le  droit  de  défendre  le  goût  antique  contre  la 
Ivranniedu  goût  moderne. 

Nous  ne  voulions  pas  admettre  d'abord  la  po- 
lychromie des  temples,  parce  que  cela  choquait 


'  A  Atliènes  et  à  Municli,  où  l'on  a  imité  les  monuments 
peints  (le  la  Grèce  dans  une  sage  mesure  et  avec  fidélité,  on 
peut  juger  cependant  de  ces  effets. 
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toutes  nos  idées  ';  nous  la  concevons  aujourd'hui, 
nous  lui  trouvons  même  des  beautés.  —  A  son 
tour,  la  disposition  des  couleurs  froisse  notre  dé- 
licatesse et  nos  habitudes  :  faut-il  pour  cela  cor- 
riger à  notre  guise  les  ruines  anciennes?  C'est  au 
nom  de  notre  respect   pour  le  génie  grec,  je  le 

sais,  que  nous  lui  prêtons  les  inspirations  qui  nous 
semblent  les  plus  heureuses.  Mais  si  les  principes 
du  beau  sont,  comme  on  le  croit  généralement, 
universels  et  immuables,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  raffinements  du  goût,  qui  varient  avec  les  âges 
et  qui  dépendent  beaucoup  de  l'éducation.  N'est- 
ce  pas  un  bien  plus  grand  effort  d'accoutumer 
notre  imagination  aux  impressions  nouvelles  d'un 
monument  coloré,  que  de  plier  notre  goût  à  une 
opposition  de  tons  plus  franche  que  nous  ne 
l'aimons. 

Il  est  donc  prudent,  dans  de  pareilles  questions, 
de  mettre  décote  nos  préjugés  et  nos  préférences, 
pour  ne  nous  laisser  conduire  qu'aux  preuves 
matérielles.  Encore  faut-il  qu'elles  soient  consa- 
crées  par  des  témoignages  unanimes  %  tant  l'ap- 
préciation  en  est  délicate. 


Millin,  remarquant  de  la  peinture  sur  un  morceau  de  la 
Irise  du  Parthénon  apporté  par  M.  de  Choiseul,  l'attribuait 
au  génie  encore  barbare  des  anciens.  N'est-ce  pas  un  peu 
notre  histoire  à  tous  ? 

'  Deux  architectes  ont  vu  de  la  couleur  au  ïhéséirm  sur 
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Tout  le  monde  s'accorde  à  peindre  de  la  même 
manière  renlablement  du  Parthénon ,  les  pla- 
fonds de  ses  poiliques,  la  frise  et  la  corniche  de 
lacella,en  un  molles  parties  hautes  du  temple, 
qui,  par  leur  développement  et  leur  conlinuilé, 
voulaient  être  distinguées  les  unes  des  autres  et 
rehaussées  d'ornements.  M.  Paccard  est  le  pre- 
mier qui  ait  constaté  la  présence  de  Tocre  jaune 
sur  les  colonnes. 

La  couleur  jaune  a  cette  propriété  en  Grèce  de 
naître  naturellement  sur  les  marbres  et  sur  les 
pierres  ;  si  bien  qu'il  est  impossible  de  savoir  si 
la  croule  dorée  qu'on  en  détache  est  Tœuvre  du 
temps  ou  de  l'art.  Partout  on  observe  ce  phéno- 
mène, même  sur  des  fragments  qui  conservent 
des  traces  de  couleurs  différentes  :  â  peine  quel- 
ques écaillesétaient-elles  tombées,  qu'une  couche 
naturelle  se  formait  à  leur  place,  et  cette  couche, 
par  des  causes  que  la  chimie  peut  seule  analyser, 
est  toujours  jaune,  du  moins  sur  le  marbre  pen- 
télique.  M.  Burnouf  l'a  fort  bien  remarqué  :  «  Si 
«  les  Grecs,  »  dit-il,  «  n'avaient  peint  leurs  édifices, 
«  la  nature  l'aurait  fait  pour  eux.  »  Il  semble  pré- 
cisément que  la  nature  l'ail  fait  souvent  pour  eux, 
comme  elle  le  fait,  du  reste,  dans  tous  les  pays 

le  mur  delà  cella  :  M.  Sempei  la  prétoiul  peinte  en  bleu, 
M.  Schaubert  en  jaune.  Quelle  conclusion  doit-on  tirer  d'une 
telle  contradiction  ? 
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par  l'action  lente  des  siècles.  C'est  pour  cela  que 
la  couleur  jaune  doit  être  suspecte.  Je  reconnais 
aussi  combien  elle  serait  favorable  à  l'adoucisse- 
ment et  à  l'harmonie  des  tons,  telle  du  moins  que 
nous  la  comprenons.  Mais  il  s'en  faut  qu'on 
puisse  encore  considérer  cette  donnée  comme 
définitivement  acquise  à  la  science. 

Le  dessin  seul  peut  présenter  tous  les  détails 
des  peintures  du  Parthénon.  Une  description  se- 
rait obscure  et  incompréhensible  à  force  de  mi- 
nuties; je  n'indique  que  les  parties  importantes. 

Les  iriglyphes  étaient  bleus;  le  fond  des  méto- 
pes, rouge;  les  mutules,  bleues,  et  la  bande  en 
creux  qui  les  sépare,  rouge.  Les  gouttes  étaient 
dorées. 

Les  frontons  étaient-ils  bleus  ou  rouges  ?  C'est 
ce  que  je  ne  puis  décider.  Les  frontons  des  autres 
temples  étaient  peints  en  bleu,  et  j'ai  cru  souvent 
remarquer  des  traces  de  couleur  bleue  sur  le 
fronton  occidental.  Mais  M.  Paccard  déclare  n'en 
avoir  pas  trouvé.  Il  a  reconnu,  au  contraire,  parmi 
les  débris  épars  sur  le  sol,  un  fragment  du  fron- 
ton oriental  peint  en  rouge.  J'ai  bien  vu  du  rouge 
sur  le  fronton  occidental,  mais  sur  les  moulures 
d'encadrement,  et  non  sur  le  fond. 

La  frise  de  la  cella  était  surmontée  de  canaux 
alternativement  rouges  et  bleus  :  au-dessous  de 
la  frise  courait  un  méandre  sobrement  peint  et 
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surtout  doré.  Puis  des  rais  de  cœur  distingués 

par  des  filels  rouges  sur  un  fond  bleu. 

Les  caissons  bleus,  image  du  ciel,  avec  leurs 
étoiles  d'or,  sont   particulièrement  populaires. 

Âuposlicum,sur  un  chapiteau  d'anleSM.  Pen- 
rose  a  vu  des  oves  blancs  séparés  par  des  fers  de 
lance  rouges  et  des  rangs  de  perles  en  or  sur  un 
fond  bleu.  Peut-être,  dans  sa  restauration, 
M.  Penrose  abuse-t-il  des  dorures  qui  n'ont  en 
décoration  qu'une  valeur  de  reflet. 

11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cou- 
leurs qu'employaient  les  Grecs  sont  si  peu  variées 
et  pourquoi  leur  alliance  est  si  franche.  Excepté 
les  triglyphes,  les  ornements  peints  sont  si  pe- 
tits et  si  délicats,  qu'ils  seraient  invisibles  à  leur 
hauteur,  si  des  oppositions  vigoureuses  ne  les  dé- 
tachaient les  uns  des  autres.  C'est  ce  que  ne  con- 
sidèrent point  assez  ceux  qui  sont  choqués  de  la 
dureté  des  tons.  Ils  étaient  adoucis  par  la  dis- 
tance et  la  proportion. 


'  PL  23. 
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LES    FRONTONS. 


«  Le  sujet  du  fronton  antérieur  du  Parthé- 
«  non,  »  dit  Pausanias  %  «  est  la  naissance  de  Mi- 
«  nerve.  Celui  du  fronton  opposé,  c'est  laque- 
«  relie  de  Neptune  et  de  Minerve  se  disputant 
«  l'Attique.  » 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur 
des  sculptures  que  nous  regardons  comme  la  plus 


'  'Eç  Be  Tov  vaov,  8v  Ilapôevtova  ôvo(jLaCou<jiv,  eç  tootov  eîdiooffiv, 
ÔTcdffa  ev  toîç  xaXoufxévoiç  aexoiç  xsÎTai,  Ttavra  sç  tV  'Aôyjvaç 
ïyii  yévE(jiv.  Ta  8s  OTCiaôev  i]   ïloaetSwvoç  Trpôç  'AO/ivav  e^tiv  spiç 
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admirable  expression  de  l'ait  grec.  Telles  sont 
les  injures  qu'elles  ont  souffertes  depuis,  telle  est 
l'obscurité  de  ces  deux  pages,  dont  une  partie  a 
disparu  ,  qu'on  est  beureux  d'être  instruit,  au 
moins,  par  un  témoignage  ancien  ,  du  sujet 
(pi 'elles  rej)résenlaient.  Le  fionton  orientai,  par- 
ticulièrement, qui  n'a  conservé  que  les  person- 
nages les  plus  éloignés  du  cenire  du  drame,  se- 
rait une  énigme  inexplicable. 

Ce  n'est  point  un  accident,  à  ce  (pi'il  paraît, 
mais  la  main  des  cbrétiens,  qui  détruisit  cette 
partie  du  temple.  Lorsque  Ton  convertit  le  Par- 
tliénon  en  église  grecque ,  on  mit  l'abside  à  la 
place  du  pronaos,  et,  pour  que  les  rayons  du 
soleil  pénétrassent  par  les  fenêtres  ornées  de  pla- 
(pies  de  pierre  transparente',  on  abattit  tout  le 
toit  du  portique  et  le  milieu  du  fronton  *.  Neuf 
ou  dix  statues  disparurent  ;  au  temps  de  Car- 
rey  ^,  il  n'en  restait  (|ue  sept  :  quatie  à  l'angle  de 
gaucbe,  trois  à  l'angle  de  droite.    En   outre,  les 

'  «  Elles  ne  sont  que  du  marbre  transparent  que  Pline  ap- 
«  [)e\\e  p/iengite.  La  lumière  qu'elles  rendent  est  rouge  et  jau- 
«  nâtre.  »  (  Wheier,  p.  1 36.  ) 

P^oj.  Plin.  XXXVI,  /»6...  Lapis  duritia  marmoris,  candidus 
atque  translucens  ctiam  qua  parte ////i'^  inciderant  venae. 

'  «•  Lorscpie  les  chrétiens  consacrèrent  ce  temple  au  vrai 
«  Dieu,  ils  y  firent  une  ouverture  vers  l'orient  pour  laisser  en- 
«  trer  la  lumière.  »  (  Wlieler.,  p.  i3j.) 

'  En  1674. 
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cbevaux  du  Soleil  et  de  la  Nuit  dressaient  toujours 
leurs  têtes  aux  deux  extrémités.  L'explosion  en 
renversa  encore  une  partie,  et  lord  Elgin  les 
trouva  gisant  à  terre  ;  il  dédaigna  seulement 
quatre  fragments  des  chevaux  que  l'on  voit  en- 
core à  leur  place. 

Je  n'essayerai  point  assurément  de  refaire  d'i- 
magination, et  sans  aucun  indice,  l'œuvre  des 
artistes  de  Périclès.  L'exemple  de  ceux  qui  ont  fait 
cette  tentative  me  conseille  cette  réserve. 

«Le  Père  tout  -  puissant  des  dieux,»  dit 
M.  Brônstedt  ' ,  v  venait  d'enfanter  de  sa  tête  sa 
«  fille  divine,  qui  s'élançait  dans  les  airs,  brillante 
tf  de  ses  armes  d'or.  Miracle  suprême  de  la  créa- 
«  tion,  elle  planait  au-dessus  de  son  père  assis,  s'é- 
«  levant  vers  le  sommet  du  fronton;  pensée  su- 
«  blime,  digne  de  Phidias  et  de  son  illustre  ami.  » 

La  pensée  peut  être  sublime;  mais  je  doute 
qu'un  sculpteur  en  acceptât  l'honneur.  H  y  a  d'a- 
bord cet  obstacle,  qu'une  statue  en  ronde  bosse 
s'élance  difficilement  dans   les  aiis    pour  planer 


'  Voyage  et  Recherches  dans  la  Grèce,  1^  livr.,  p.  1 1  de 
l'introduction. 

11  est  à  remarquer  qu'autre  part  M.  Brônstedt  (p.  217), 
parlant  de  la  naissance  de  vingt  divinités  représentées  en 
bas-relief,  trouve  que  c'est  la  plus  grande  absurdité  qu'on 
puisse  imaginer.  «  11  n'y  a  pas  d'artiste  doué  d'un  esprit  sain 
«  qui  soit  capable  de  représenter  quelque  chose  de  semblable.  » 
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sur  la  tête  d'une  statue  également  en  ronde  bosse. 
Une  autre  difïiculté,  c'est  que  la  Minerve,  «  qui 
«  s'élevait  vers  le  sommet  du  fronton  ,  »  aurait  eii 
trois  pieds  de  haut,  tandis  que  les  dieux  qui  l'en- 
touraient en  avaient  neuf,  dix  et  jusqu'à  onze, 
ce  qui  est  une  représentation  plus  naïve  que  su- 
blime de  l'enfance.  Jupiter,  il  est  vrai,  était  assis; 
mais,  pour  peu  qu'on  ne  veuille  pas  le  faire  aussi 
plus  petit  que  les  divinités  qui  se  tenaient  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  il  faut  lui  reconnaître  de 
onze  à  douze  pieds  ,  à  peu  près  l'élévation  du 
fronton  lui-même.  Un  personnage  assis  perd  à 
peine  un  tiers  de  sa  taille.  En  tenant  compte  du 
trône  et  du  tabouret,  attribut  '  des  habitants  de 
l'Olympe  dès  le  temps  d'Homère,  on  voit  ce  qui 
reste  d'espace  pour  la  Minerve  qui  s'élance  et 
plane  au-dessus  de  son  père. 

Cette  idée  est  antique,  je  le  sais,  et  j'ai  vu  à 
l'Université  de  Bologne,  en  pensant  au  Parthé- 
non,  la  célèbre  patère,  ou  plutôt  le  miroir  étrus- 
que qu'on  y  conserve.  Rien  de  plus  charmant  que 
celte  composition  gravée  au  trait  sur  le  bronze  : 
Jupiter^,  qui  semble  s'évanouir  de  douleur;  Vé- 

*  xaXov  ôpovov,  acpôiTOv  aîe'i, 

Xpuffgov  "HcpaiffTOç  Bi  x'  èjxbi;  iraîç  dfxcpiYuyjei; 
Teu^ei  daxïi<ya;,  Otto  os  6p9ivuv  uoaiv  fjoet. 

(i/.,  XIV,  V.  238.) 

^  A/^l+  (Tina). 
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nus',  qui  le  soutient  dans  ses  bras;  I)iane-Lu- 
cine%  qui  tire  de  son  cerveau  la  petite  Minerve 
brandissant  déjà  sa  lance;  Vulcain  3,  jeune  et 
beau,  qui  semble  admirer  l'effet  de  son  coup  de 
hache. 

Mais  un  sujet  peut  s'esquisser  avec  succès  sur 
un  bronze  ou  sur  un  vase^,  et  ne  plus  conve- 
nir à  la  grande  sculpture,  se  refuser  même  com- 
plètement à  la  sculpture  détachée.  11  me  paraît 
impossible  de  transporter  le  miroir  de  Bologne 
sur  le  fronton  du  Parthénon. 

Peut-être  l'archéologie  accueillera-t-elle  aussi 
plus  volontiers  que  l'art  une  autre  idée  de 
M.  Bronstedt^-  c'est  de  remplir  le  fronton  des 
divinités  qui  président  aux  accouchements,  sys- 
tème que  démentent  avec  tant  d'éloquence  les 
statues  qui  ont  survécu.  Ne  rappellent-elles  pas 
plutôt  par  leur  réunion  et  par  leurs  poses  ce  vers 
d'Homère  : 


'  A/Vs/A0(ThaIna). 

"  AA/A0(Thana). 

«    ^r^A\/0^^  (Sethlans). 

4  MM.  Lenormantet  de  Witte  ont  réuni  un  certain  nombre 
de  dessins  qui  représentent  la  naissance  de  Minerve  II  y  a 
même  un  vase  sur  lequel  M.  Lenormant  croit  retrouver  une 
copie  du  fronton  de  Phidias. 

(  Élàc'des  Monuments  céramo  graphique  s,  t.  |,  p.  212.  ) 
'  Ibid. 
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«  Tous  les  dieux,  en  la  voyant  naîlre,  reslenl 
«  saisis  d'admiralion '.  » 

L'arliste  aurait  pu  encore  s'inspirer   des  vers 

qui  suivent  : 

«  La  vierge  enlève  de  ses  épaules  immortelles 
a  ses  armes  divines,  et  le  cœur  du  sage  Jupiter 

«  s'est  réjoui.  » 

Mais,  sans  entrer  dans  des  discussions  inutiles  , 
puisqu'elles  ne  reposent  sur  rien  de  positif,  je 
crois  le  silence  et  la  réserve  plus  sûrs  que  les  hy- 
pothèses. Que  dirait-on  d'un  critique  qui,  au  lieu 
d'étudier  et  d'admirer  les  fragments  d'une  tragé- 
die perdue  d'Eschyle  ou  de  Sophocle,  préten- 
drait refaire  le  drame  tout  entier? 

Quand  le  soleil  se  lève  derrière  l'Hymette,  son 
premier  rayon  frappe  le  triangle  sacré  du  fronton 
oriental.  Comme  si  l'art  avait  voulu  rendre  immo- 
bile el  fixer  sur  ses  œuvres  cet  éclat  passager,  on 
voyait  paraître  dans  l'angle  tourné  vers  l'Hymette 
les  têtes  fougueuses  des  coursiers  du  Soleil.  Hale- 
tants, ils  s'élèvent  de  l'onde  et  annoncent  par  leurs 
hennissements  le  jour  (|ui  commence.  Le  Titan 


fféêa;  3'  l'/is.  itavxa;  ôpwvra; 

'AÔavaTOu;. . . . 

xoupr) 

EÏXêt',  à-K   àÔavciTtov  wfxwv  ôeoeixeXa  T£Û/jri, 
TIaÀXàc  'Aôr.vaîr,-  -^y^^r^^ai  8s  (XYixiÊTa  Zeu;. 

[Hymne  28.) 
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Hypérion  •  sort  lui-même  sa  lêle  el  ses  b,„s  éten- 
dus qui  retiennent  les  rênes  d'or.  Si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  du  prix  •«  une  idée  déjà 
belle,  c'est  la  manière  dont  elle  se  joue  de  la  plus 
•lifficile  exigence  .lu  fronton  :  remplir  son  angle  si 
etro.t  et  qui  ne  s'ouvre  que  lentement  par  des 
figures  en  harmonie  de  proportions  avec  les 
figures  principales. 

La  plinthe  couverte  de  vagues  sur  laquelle  re- 
posent la  tète,  aujourd'hui  mutilée,  et  les  bras 
puissants  d'Hypérion,  était  une  heureuse  insni- 
ration.  •^ 

A  l'angle  opposé,  les  coursiers  de  la  Nuit  s.,r 
latent  doucen.ent  des  flots.  Pouvait-on  indiouer 
avec  une  évidence  plus  grandiose,  que  le  fronton 

^^-  Ce.ai.I.  père  ,lu  Soleil  et  delà  Lune.  (Hésiod.,  Tl.éog., 

Je  ne  sais  ,,o„r,,uoi  on  l'a  préféré  au  Soleil  lui-^ème,  dieu 
.1  Hes,ode  e.  d'Ho.„ére.  Mais  com.ne  ce  non.  est  ,é„  .aie 
mentadopté  (Ouatren,è..e  de  Quincy,  Un.  à  Cano.t,  p 

Ithcouç  wxTOoSa,  Svjpbv  xpôvov... 

'La  ligne  ascen<la„,e,  sur  un  développemct  de  ei„n„a„,e 
pieds,  ne  s'élève  .jne  de  douze.  "nquaule 
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était  le  ciel  tout  entier,  demeure  des  dieux  im- 
mortels. 

Nous  n'avons  complètes  que  quelques  têtes  des 
deux  exliémités:  les  chevaux  duSoleil,hennissants 
et  pleins  d'un  feu  divin,  le  cheval  de  la  Nuit  beau 
aussi,  mais  plus  calme,  aspirant  de  ses  larges  na- 
seaux  l'air  humide  du  soir.  Deux  chevaux  du  jour 
et  deux  de  la  nuit  ont  été  laissés  à  leur  place^  ; 
ces  derniers  méconnaissables,  les  autres  mutilés  ; 
mais  leur  cou  est  admirable  de  conservation  et  de 
couleur.  Il  y  en  avait  quatre;  les  deux  autres  sont 
à  Londres,  et  ce  sont  les  plus  beaux. 

Après  le  char  d'Hypérion  était  un  dieu  assis 
et  à  demi  renversée  Les  jambes  étendues  vers 
l'angle  du  fronton ,  le  coude  appuyé  sur  une  peau 
de  lion  recouverte  d'une  draperie,  il  tournait  le 
dos  à  l'action  principale 3.  C'est  la  statue  qu'on  a 

•  11  y  m  avait  quatre  à  chaque  angle  du  fronton.  Le  dessin 
de  Carrev  en  montre  trois,  disposés  obliquement,  pour  que 
d'en  bas  on  les  aperçût  tous.  Il  est  facile  de  s'assurer  que 
les  quatre  chevaux  ainsi  disposés  ne  dépassaient  point  en 
largeur  la  plinthe  d'Hypérion.  Eux-mêmes  sont  sur  une  plin- 
the couverte  de  petites  vagues. 
»  Au  Musée  britannique. 

3  Comme  la  statue  est  tournée  vers  l'orient,  pour  expliquer 
cette  pose,  on  a  nommé  Céphale  le  favori  de  l'Aurore.  Mais 
Cephale  dans  l'Olympe,  Céphale  avec  la  force  et  les  propor- 
tions d'un  héros,  cela  ne  paraît  pas  vraisemblable.  Si  l'on  veut 
tout  expliquer,  n'y  a-t-il  pas  une  raison  plus  simple  :  c'est  que 
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appelée  indifféremment  Hercule  ou  Thésée,  mo- 
dèle populaire  dans  nos  écoles.  C'est,  en  eïïeX,  Her- 
cule :  non  pas  Hercule  jeune,  ainsi  qu'on  l'appelle 
(luelquefois,  mais  Hercule  tel  que  le  grand  siècle 
en  avait  arrêté  le  type.  On  le  représentait  beau- 
coup plus  rareiTient,  comme  le  fît  Glycon,  dans 
cet  excès  de  force,  de  corpulence,  de  développe- 
ment musculaire  qui  n'a  rien  de  divin,  mais  qui 
fait  si  facilement  illusion.  Parce  que  l'Hercule 
Farnèse  outre  la  nature,  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  l'idéalise. 

Au  siècle  de  Périclès  on  ne  comprenait  pas  la 
force  séparée  du  calme  et  de  la  beauté.  Non-seu- 
lement Hercule  au    repos,  Hercule  admis  parmi 
les  dieux  et  revêtu  d'une  éternelle  jeunesse,  aura 
ces  formes  pures  et  idéales,  mais  on  les  lui  con- 
serve sur  la   terre  et  au   milieu  de  ses  difficiles 
travaux.  C'est  ainsi  que  le  représente  combattant 
contre  l'amazone  Antiope  la  métope  de  Sélinonte, 
dont  le  style  à  peine  archaïque  est  déjà  si  voisin 
de  la  perfection.  C'est  ainsi  que  le  représentent  les 
métopes  du  temple  de  Thésée,  celles  du  moins  ou 
les  détails  sont  encore  en  partie  reconnaissables 
Je  ne  parle  point  de  l'Hercule  du  musée  Capitolm 
à  Rome,  parce  qu'il  est  impossible  d'en  préciser 
le  siècle,  ni  de  l'Hercule  Borghèse,  qui  est  d'époque 

la  forme  du  fronton  exigeait  une   figure  couchée  et  ne  per- 
mettait de  la  coucher  (|ue  de  ce  côté. 

11.  5 
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romaine  ^  Sur  les  vases  peints  que  leur  style  per- 
met d'altiibuer  aux  beaux  temps  de  l'art  céra- 
mique, et  que  les  caractères  des  noms  qu'on  y  a 
gravés  reportent  avant  la  83*^  olympiade,  on  re- 
mar(|uera  encore  le  même  type.  De  sorte  qu'au 
lieu  de  donner  deux  âges  différents  à  Hercule,  il 
serait  plus  juste  peut-être  de  distinguer  deux 
épo(|ues  différentes  ou  deux  traditions  dans  l'art. 
La  peau  de  lion,  du  reste,  est  une  preuve  à  peu 
près  décisive,  dans  la  statuaire  grecque  surtout,  où 
les  attributs  de  chaque  dieu  étaient  si  nettement 

déterminés. 

Hercule  Idéen,  dont  le  culte  était  passé  de 
Crète  en  Âttique,  se  reposait  donc  auprès  du  char 
du  Soleil  :  jadis  il  en  était  la  personnification  \  On 
dirait,  au  mouvement  de  ses  jambes,  qu'il  va  se 
lever  pour  entreprendre  ses  travaux  sous  la  con- 
duite de  Minerve 3.  L'art,  plus  encore  que  la  my- 
thologie, en  fît  sa  protectrice  et  sa  compagne 
inséparable. 

'  On  voit  ritercule  couché  dans  une  pose  à  peu  près  sem" 
blabli',  quoique  plus  relevée,  sur  les  monnaies  de  Cortone. 

^  Orphée,  hymne  XI. 

3  Les  exploits  d'Hercule  étaient  un  sujet  fréquemment  ré- 
pété sur  les  frises  des  temples  de  Minerve,  tant  en  Grèce 
quVn  Sicile.  Sur  le  Parthenon  lui-même,  les  métopes  de  la 
façade  orientale  représentaient  les  exploits  d'Hercule  et  de 
Thésée.  Ce  sont  encore  les  vases  peints  qu'il  faut  surtout 
consulter. 


ê 
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Un  artiste  seul  pourra  louer  dignement  ce 
marbre,  qui  sera  toujours  parmi  les  antiques  l'i- 
déal de  la  beauté  virile,  la  pose  si  noble  et  en 
même  temps  naturelle,  mi  ensemble  si  large  et 
des  détails  exqui.s,  les  os  accusés  avec  une  science 
infaillible  et  un  sentiment  hardi  qui  donnent  au 
corps  la  légèreté  en  même  temps  que  la  force,  les 
muscles,  les  chairs,  dont  les  os  sont  revêtus  et 
dont  la  mollesse  répand  sur  tant  de  fermeté  une 
grâce  inimitable,  l'expression  enfin  (|ui  respire 
dans  chaque  partie  et  qui  est  comme  l'âme  de  la 
matière. 

Les  modernes  ont  peine  à  comprendre  la  con- 
sciencieuse abnégation  des  sculpteurs  grecs,  lis 
terminaient,  dit-on,  avec  un  soin  infini  des  sta- 
tues qu'on  enlevait  à  cinquante  pieds  de  haut, 
pour  les  appliquer  sur  un  mur  et  dérober  éternel- 
lement aux  regards  la  moitié  de  cbaque  chef- 
d'œuvre. 

Rien  n'est  plus  vrai  pour  l'Hercule  et,  en  géné- 
ral, pour  les  figures  nues,  qu'il  était  dangereux 
peut-élie  de  ne  faire  qu'à  demi  :  tant  la  beauté 
de  chaque  partie  est  liée  étroitement  à  la  beauté 
des  parties  voisines  et  dépend  de  l'ensemble  des 
proportions.  Mais  pour  le  derrière  des  statues 
drapées,  on  a  exagéré  cette  perfection,  comme 
j'aurai  lieu  quelquefois  de  le  faire  remarquer. 
Pour  donner  aussi  plus  d'importance  à  l'expo- 


'4 
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sinon  publique,  qui  précédait  vraisemblablement 
réreclion  des  sculptures,  on  admire  un  fini  (pii 
défie  l'examen  le  plus  minutieux  ,  comme  si  elles 
n'avaient  été  faites  que  pour  être  vues  de  près. 
Ce  serait  là  un  grave  défaut  :  un  peu  d'atten- 
tion prouve,  au  contraire,  combien  on  avait  tenu 
compte  de  la  place  qu'elles  devaient  occuper. 

L'Hercule,  par  exemple,  lorsqu'on  était  en  face 
du  fronton,  se  trouvait  à  gauche  du  spectateur,  et 
on  le  voyait  un  peu  par-dessous.  A  la  différence  de 
hauteur  près,  il  est  facile  de  se  mettre  dans  une 
position  analogue  :  on  remarqueia  alors  combien 
l'effet  se  dispose,  se  rassemble  et  grandit.  Le  bras 
s'écarte  pour  laisser  paraître  les  hanches  et  le  profil 
admirable  des  reins  :lui-mén»e  forme  avec  l'épaule 
une  niasse  d'un    modelé  imposant.    La  poitrine, 
par  une  légère  fiexion  du  torse,  se  présente  dans 
sa  largeur  et  sa  puissante  sécurité.  Les  jambes,  au 
lieu  de  se  masquer  ou  de  s'écarter  trop  sensible- 
ment, comme  on  le  remarque  lorsqu'on  tourne 
autour  du  piédestal  de  la  statue,  se  détachent  et 
s'accompagnent  par  un  mouvement  plein  d'am- 
pleur. 

Certes,  ce  véritable  point  de  vue  est  bien  celui 
qu'avait  choisi  l'artiste.  Ce  n'est  que  là  que  sa  sta- 
tue prend  tout  son  effet,  et,  par  conséquent,  toute 
sa  beauté. 

On  voit  des  traces  de  clous  qui  montrent  quedes 
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sandales  en  métal  étaient  attachées  aux  pieds». 
Ensuite  venait  le  groupe  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine,  les  plus  grandes  divinités  de  l'Attique  après 
Minerves  Elles  sont  assises  sur  des  sièges  sans 
appui,  couverts  par  des  tapis  rephés.  Proserpine, 
plus  petite,  est  à  côté  d'Hercule   sous  la  pente 
plus  basse  du  fronton.   Par  un  geste  plein  de  ten- 
dresse   et  d'intimité,    elle  appuie   son   bras    sur 
i'épaule  de  sa  mère,  sans  que  cependant  la  pose 
soit  plus  molle  ou  moins  noble.  Cérès,  un  peu  en 
avant  de  sa  fille,  pour  se  développer  dans  toute 
sa  majesté,  étend  un  brasque  soutenait  le  sceptre. 
Le  mouvement  de  l'autre  bras  indique  qu'elle  te- 
••ait  à  la  main,  soit  des  épis,  soit  le  rouleau  thés- 
mophorique.  Les  deux  têtes  n'existent  plus;  mais 
le  reste  est  d'une  heureuse  conservation. 

C'est  là  ce  qui  a  présenté  sous  un  jour  iiou- 
veau  l'école  de  Phidias  et  détruit  les  préjugés 
assez  raisonnables  que  la  connaissance  de  l'his- 
toire seule  avait  fait  naître.  On  supposait  à  ces 
œuvres  voisines  encore  de  l'archaïsme  un  gran- 
diose mêlé  de  roideur,  une  simplicité  qui  ne 
cherchait  point  la  variété  et  ne  rencontrait  guère 
la  grâce.    Aujourd'hui,    l'on    est    forcé   de^eur 


'  The  holes  are  remaininjj,  which  indic.tes  ttiat  it  had  san- 
dals  of  métal.  (  British  Musœuni^  p.  8.  ) 
*  A  Londres. 
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leconnaîlre  une  souplesse,  une  abondance,   un 
charme,  qui   ne  laissent  aux  écoles  posléiieures 
que  le   raffinement  pour  progrès.  Jamais   ciseau 
na   pu  surpasser  la  richesse  de  leurs  draperies 
aux  plis   moelleux,  innombrables,  au  jeu  varié. 
Légères,  délicates,  mais  sans  transparence,  parce 
que  la  transparence  dépasse  la  vérité,  elles  n'ac- 
cusent les  formes  qu'en  les  accompagnant  de  leurs 
mouvements   larges  et    harmonieux.    En  outre, 
comme  si  l'enveloppe  même  du  corps  participait 
à  la  vie,  elles  ont  un  caractère  qui  semble  émaner 
d'elles-mêmes   et   de  leur  disposition.    Chastes, 
calmes,  majestueuses,  elles  annoncent  les  déesses 
bienfaitrices  qui  président  aux    mystères.  Saisir 
cette  expression  silencieuse  que  notre  personna- 
lité communique  aux  objets,  aux  vêtements  dont 
elle  s'entoure,  n'est-ce  pas  plus  difficile  que  de 
saisir  la  nature  elle-même? 

La  femme  '  qui  vient  après  Cérès  est  conçue 
dans  un  système  tout  opposé.  Les  jambes  s'écar- 
tent violemment;  les  plis  volent  au  gré  de  leur 
mouvement,  vastes  et  profonds;  une  draperie 
.flotte  derrière  ses  épaules.  C'est  d'une  grande 
tournure,  mais  [)eut-être  aux  dépens  de  la  grâce, 
je  dirais  même  des  convenances  féminines,  si  ce 
genre  de  sculpture  ne  demandait  à  être  jugé,  plus 


»  A  LoikUts. 
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que  tout  autre,  au  point  exact  que  lui  destinait 
l'artiste.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  suspendre 
toute  critique. 

On  a  vu  généralement,  dans  celte  figure,  /ris 
courant  annoncer  au  monde  la  naissance  de  Mi- 
nerve. M.  Brônstedt  la  réunit  aux  deux  précé- 
dentes pour  en  ^a'ive  trois  Heures  ou  frois  Saisons'. 
Mais  il  y  a  dans  l'Iris  un  système  si  différent,  on 
y  voit  si  clairement  se  trahir  une  autre  concep- 
tion, qu'il  est  impossible  de  partager  le  sentiment 
de  M.  Brônstedt.  Peut-être  a-t-il  plutôt  écouté 
la  logique  de  sa  science  que  l'instinct  de  son 
propre  goût. 

Je  faisais  remarquer  tout  à  l'heure  qu'on  exa- 
gérait, pour  certaines  statues  drapées,  le  fini  des 
morceaux  adossés  au  fronton,  par  conséquent, 
toujours  cachés.  L'Iris  en  est  un  exemple  sensi- 
ble. On  verra  dans  le  dos  des  négligences  et  des 
lacunes.  Déjà,  derrière  les  grandes  déesses,  si  tous 
les  dérails  sont  indiqués,  on  se  convaincra  par  un 
examen  attentif  que  tous  ne  sont  pas  traités  avec 
autant  d'importance  que  le  reste,  et  que  le  ciseau 
a  couru  plus  qu'il  n'a  creusé. 

Au  milieu  du  fronton  étaient  les  acteurs  prin- 
cipaux du  drame,  dont  il  ne  reste  guère  aux 
extrémités  que  les  spectateurs  intéressés.  Comme 
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une  Iragédie  antique  dont  les  cliœurs  seuls  nous 
seraient  parvenus. 

D'après  l'espace  qui  restait  vide,  d'après  la  pro- 
portion des  statues  de  l'orient,  plus  forte  qu'au 
fronton  occidental  qui  représente  des  héros  et 
des  divinités  terrestres,  et  non  des  dieux  de 
l'Olympe,  j'estime  qu'il  manque  sept  ou  huit 
figures,  les  plus  grandioses  malheureusement.  On 
n'a  retrouvé  qu'un  fragment  de  torse  viril  au-des- 
sous du  fronton  oriental'.  Comme  toute  cette 
partie  a  été  fouillée,  le  reste  semble  perdu  à 
jamais. 

Au  delà  de  cette  immense  brèche  était  une 
femme  ailée,  que  Carrey  n'a  pas  dessinée  parce 
qu'elle  était  abattue  sur  le  plan  inférieur  du  fron- 
ton ^.  La  tête  et  les  membres  sont  brisés;  le  corps 
est  vêtu  d'une  tunique,  qu'une  ceinture  presse 
et  fait  bouffer  gracieusement  autour  de  la  taille. 
Le  tissu  est  plus  fin  que  dans  les  autres  figures 
drapées,  les  plis  ont  plus  de  légèreté,  de  mouve- 
ment, d'agitation,  et  deux  trous  profonds  dans  les 
épaules  retenaient  les  ailes,  dont  plus  tard  on  a 
retrouvé  quelques  morceaux  ^.  Comme  elles  étaient 


*  II  est  déposé  dans  la  casemate  voisine  de   l'Érechthéion. 

*  A  Londres. 

^  Ils  sont  déposés  dans  la  même  casemate,  près  du  temple 
d'Erechthée. 
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étendues,  on  comprend  pourquoi  on  ne  pouvait 
les  tailler  dans  le   même  bloc.   Cette  statue  est 
celle  de  la  Victoire,  compagne  de  Minerve,  et  que 
les  Athéniens  confondaient  avec  elle  quelquefois  ^ 
Ensuite  se  présentait  le  groupe  célèbre  des  trois 
Parques  \  qui  sont   dans  la  sculpture  drapée  ce 
qu'est  l'Hercule  dans  la  sculpture  du  nu,  le  der- 
nier mot  de  l'art  et  la  limite  du  génie  de  l'homme. 
Les  trois  déesses  sont  assises.  La  plus  rapprochée 
du  centre  se  tient  sur  son  siège  avec  une  dignité 
inflexible.  Sur  sa  belle  poitrine,  les  plis  ont  une 
grâce  sévère.    Partout,    dans    la    pose,  dans  les 
formes,  dans  l'ajustement,  on  sent  une  fermeté 
qui  annonce  l'immuable  Destinée,  dont  le  livre 
est  confié  à  l'aînée  des  trois  sœurs. 

La  seconde,  au  contraire,  assise  plus  bas,  se 
penche  en  avant  avec  un  air  d'empressement  et  de 
sollicitude;  ses  mains  étaient  sans  doute  occupées 
à  filer  les  jours  des  mortels.  Il  y  a  dans  son  en- 
semble un  abandon,  un  charme  naturel  et  sym- 
pathi(,ue,  qui  me  la  font  voir  s'efforcant  de  mêler 
a  sa  trame  ces  fils  d'or  et  de  soie  dont  parlent 
les  poêles. 

Sur  ses  genoux  s'accoude  la  plus  jeune  Parque, 
étendue  avec  une   magnifique  indolence  sur  mi 


'  f'oy,  le  cliap.  IX  du  premier  volume. 
•  A  Londres. 
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long  soubassement.  Tournée  vers  le  char  de  la 
^uil,  dont  les  Parques  sonl  filles  S  celle  vierge 
belle  jus(|u'à  la  voluplé  tranchait,  d'une  main 
insouciante  et  sans  même  la  regarder,  l'œuvre 
de  sa  laborieuse  sœur.  Jamais  on  n'a  présenté  de 
la  mort  une  image  plus  aimable  à  la  fois  et  plus 
terrible. 

Ce  caractère  différent  des  Irois  divinités  se  re- 
trouve, avec  des  transitions  habilement  nuancées, 
dans  le  stvle  même  de  leins  vêtements.  Ce  qu'elles 
ont  de  commun,  c'est  une  richesse,  un  luxe  ad- 
mirable de  draperies.  Mais  l'ajustement  delà  pre- 
mière est  plus  grave,  celui  de  la  seconde  plus 
intitne,  en  quelque  sorte,  et  plus  gracieux;  sur  la 
dernière  on  a  épuisé  toutes  les  ressources,  toutes 
les  délicatesses  de  l'art.  H  y  a  même,  autant  que 
le  permet  le  style  grandiose  qui  domine  l'en- 
semble, une  certaine  c<^/7//^//m^.  Je  n'ose  employer 
ce  mot  qu'après  M.  Quatremère  de  Quincy  ^.  La 
tunique,  en  glissant  sur  le  bras,  laisse  à  décou- 
vert le  haut  de  la  poitrine  et  une  épaule  d'une 
pureté  virginale.  Mille  plis  légers,  capricieux,  vi- 
vants ,  ondoient ,  courent  sur  les  seins,  et  vont 
tomber,  par  leur  pente  naturelle,  sous    le  côté 

'  La  tète  existait  encore,  au  temps  tle  (^ney,  et  regardait 
l'angle  septentrional  du  fronton. 
'■  Lettres  à  Ca/iorn^  p.  i25. 
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qui  se  soulève.  Un  manteau  jeté  sur  les  jambes, 
avec  une  largeur  et  une  souplesse  dont  on  com- 
prend à  peine  l'alliance,  les  dessine  à  grands 
traits,  s'y  enroule  et  couvre  en  partie  le  banc  de 
marbre. 

On  a  comparé  à  cette  statue  l'Ariane  endormie 
du  Vatican.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  pose  et  dans 
le  parti  d'ajustement,  une  ressemblance  assez  no- 
table  pour  faire  croire  à  une  imitation  libre.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'Ariane,  c'est  une 
grande  manière.  Mais  la  pose  manque  de  sim- 
plicité, et  l'on  ne  trouvera  ni  la  finesse  de  dé- 
tails, ni  la  pureté  de  style,  ni  l'expression  idéale  de 
la  jeune  Parque. 

Je  faisais  observer  précédemment  que  les  scidp- 
tures  des  frontons    n'étaient    point    faites    pour 
être  regardées  de  trop  près,  mais  qu'elles  avaient 
leur  point  de  vue  précis.  Même  lorsque  le  hni  du 
travail  ne  craint  pas  l'examen,  l'effet  des  masses 
et   de  l'ensemble  a  été  combiné  d'après  le   lieu 
qu'elles  occupaient.  Si  l'on  se  place  vers  les  pieds 
de  la  figure  couchée,  tout  à  fait  à  droite  et  de 
manière  à  la  dominer,  on  la  trouvera  trop  longue 
et  un  peu  plate.  En  face,  au   contraire,  et  d'en 
bas,  la  perspective  redresse  les  proportions. 

Entre  les  l^arques  et  les  chevaux  de  la  Nuit ,  le 
dessin  de  Carrey  laisse  utie  lacune.  La  pierre 
du  fronton  dont  il  représente  la  chute  avait  ren- 
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versé  une  statue.  Cette  statue  a  été  retrouvée  dans 
des  fouilles  à  l'angle  sud-est.  C'est  un  torse  de 
femme  '  coupé  à  quinze  centimètres  au-dessous 
de  la  ceinture  pour  poser  d'assietle  sur  le  plan  du 
fronton.  La  tunique  est  pressée  |)ardeux  cordons 
qui  se  croisent  sur  la  poitrine  et  tournent  sous  les 
seins  et  sous  l'épaule.  Deux  trous  à  la  ceinture  re- 
tenaient un  ornement  de  métal.  C'est  la  Nuit  qui 
semble,  comme  Hypéri«»n ,  sortir  de  l'onde,  et 
conduit  ses  coursiers  moins  fougueux. 

Par  cette  fatalité  capricieuse  qui   préside   aux 
dévastations  et  aux  ruines,  tandis  que  le  fronton 
oriental,  détruit  en  partie  de  bonne  heure,  nous 
a  gardé  des  groupes  d'une  conservation  admirable, 
le  fronton  occidental,  encore  intact  il  y  a  deux 
siècles,   n'a  guère  laissé  que  des  fragments.  En 
1674,  Carrey  en  dessina  la  composition  entière. 
Mais  sa  manière,  qui  dénature  plutôt  qu'elle  np 
copie  l'antique,  contribue,  autant  que  les  mutila- 
tions partielles,  à  jeter  de  l'incertitude  sur  le  ca- 
ractère   et    le    jeu    des    différents    personnages. 
Quelque  inestimables  que  soient  aujourd'hui  ces 
renseignements,  on  ne  peut  voir  sans  un  vif  re- 
gret comment  l'élève    de  Lebrun  comprenait  et 
reproduisait  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 

Comment,    après    cela,    ne    pas     excuser    des 

*  On  l'a  (iep(»s<'  dans  l'enceinte  même  du  Pailliénon. 
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voyageurs  comme  Spon  et  Wlieler,   (|ui,    visitant 
l'Acropole   l'année  suivante,   donnent  du    même 
fronton   une  description   quasi  bouffonne.   Nep- 
lune,  c'est  Jupiter  qui  écarte  les  jambes,  «  parc.^ 
«  que  sans  doute    il  y  avait  un  aigle  S  »  et  qui 
veut  introduire  sa  fille  dans  le  cercle  des  dieux. 
Cécrops,  c'est  l'empereur  Adrien;  Agiaure,  l'impé- 
ratrice Sabine;    les  sculptures  du  Parthénon  sont 
l'œuvre    de    leur   munificence.    «    La    blancheur 
«  du  marbre  montre  évidemment  que  c'est  un  ou- 
«  vrage  des  derniers  temps  plutôt  que  des  pie- 
«  miers,  et  qu'il  a  été  fait  par  l'ordre  de  cet  em^ 
«  pereur.  » 

On  voit  ce  qu'il  faut  espérer  des  récits  d'aussi 
excellents  juges.  Mais  au  moins  ils  confirment 
par  leurs  erreurs  mêmes  la  sincérité  des  dessins 
de  Carrev. 

En  1687,  le  canon  des  Vénitiens,  qui  a  criblé 
toute  cette  façade  du  Parthénon,  commença  à 
hriser  les  statues.  La  maladresse  des  ouvriers  de 
Morosini  et  de  Rônigsmarck  acheva  de  les 
anéantir. 

Deux  seulement  restèrent  à  la  place  où  on  les 

«  Whcler,  irad.  de  la  Haye,  p.  ,3o,  i3i,  i32. 

C'est  sur  la  foi  du  docteur  Spon  que  Wlieler  répète  ces  belles 
réflexions.  Spon  les  expose  lui-même  avec  une  certaine 
complaisance.  M.  Quatremère  de  Quincy  les  a  réfutes  l'un  et 
l'autre  dans  ses  Monuments  restitués,  i^*  livraison. 
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voit  encore  :  ce  sont  précisément  Yeriipcreitr  Adrien 
et  Vmi/ie'ralrice  Sabine  du  docteur  Spon.  I.ord 
Elgin  trouva ,  en  fouillant  au  pied  du  temple,  un 
cerlain  nombre  de  fragments.  Les  Grecs,  plus  ré- 
cemment, en  ont  découvert  d'autres. 

Les  esquisses  de  Carrey  laissent  encore  assez  de 
vague  pour  qu'on  ait  compris  différemment,  non 
pas  le  sujet,  mais  la  manière  dont  il  avait  été  dé- 
veloppé. C'est  la  dispute  de  Neptune  et  de  Mi- 
nerve assurément;  car  l'on  reconnaît  an  milieu  du 
fronton   les   deux  divinités   qui   s'élancent  l'une 
loin  de  l'autre.  Minerve,  avec  une  ardeur  victo- 
rieuse, Neptune,    vaincu    et  irrité.   Mais    quelle 
tradition  avait  suivie  l'artiste?  Montrait-il  l'ol.vier 
nouvellement  planté  et  la  vague  jaillissant  sous  le 
nident?   Longtemps  on    s'est  contenté  de  celle 
supposition.  Ou  bien  avait-il  cherché  dans  les  ré- 
cits changeants  de  la  vieille  mythologie  une  idée 
plus  favorable  aux  mouvements  que  l'art  désue,  a 
la  variété  et  à  l'intérêt  que  demande  une  grande 
composition?  C'est    l'opinion   d'Otlfried   Mi.ller, 
que  je  partagerais  volontiers,  parce  que  seule  elle 
explique  d'une  manière  satisfaisante  la  disposition 
«énérale  et  l'action  de  chaque  personnage. 
"   Neptune  a  frappé  la  terre  de  son  trident  et  fait 


•  Ue  Siiinis 
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naître  le  cheval  %  fiéniissanl  et  indompté.  Mi- 
nerve, aux  yeux  du  dieu  étonné,  l'a  saisi,  soumis 
au  joug^;  on  la  voit  le  contenir  d'un  bras  puis- 
sant, tandis  (jue  la  Victoire  et  Érechthée  sur  le 
char  tiennent  les  rênes  d'une  main  déjà  con- 
fiante^. 

Ce  système  n'exclut  nullement  la  naissance  de 
l'olivier.  Minerve,  qui  l'a  d'abord  produit,  ne  fait 
que  compléter  la  défaite  de  son  rival,  en  tournant 
contre  lui  son  propre  présent,  inutile  si  elle  n'en 
montrait  l'usage  aux  moi  tels. 

Mais  il  est  assez  difficile,  quelle  que  soit  l'opinion 
que  l'on  adopte,  de  trouver  la  place  de  l'olivier. 
Les  jambes  de  Neptune  et  de  Minerve  se  croisent. 
De  l'autre  côté,  Minerve  touche  aux  chevaux;  il 
paraît  impossible  de  mettre  un  arbre  auprès  d'elle. 

ïiique,  o,  cm  prima  fi-emeiUertj 
Fiidit  eriiium  teliiis,  magno  percussa  tridenti, 
Neptune 

(Virg.,  Georg,,],  ,3.) 
'  Les  .Athéniens  donnaient  à  Minerve  le  surnom  d'Hippia. 
(Pans.,  ^te.,  XXX,  XXXI.   Suidas,  'luTreta  'AÔr.vSt.  Arislid., 
Panath.,  p.   184.  Cic,  de   Nat,  />^oa-.,  III.  ^lien,  Var.  Hist', 
III,  38.  Pline,  VII,  56,  etc.,  etc.) 

^  C'est  le  fronton  occidental  que  décrit  évidemment  le  .sco- 
liaste  d'Aristide  (Éd.  Frommel.  p.  336):  napsSpov  t^ç  6sou 
ÇYidlv  ETTEiâ^  Iv  T^  'AxpoTcdXet,  ÔTTtaoi  aùx^ç  ye'YpaTTxai  à'pfxa  IXati- 
vojv,  wç  TrpwTOv  TOUTO  TTapà  T^ç  Oeoïï  ôe^otuevoç. 

'Otticw  t^ç  Ô£ou,  dit  Mullcr,  in  postico  Parthencmis  fnstigio. 
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Le  supposer  entre  les  jaml)es  écartées  de  Neptune, 
ce  serait  une  idée  étrange.  Il  était  probablement 
très- petit   et   en    métal;    car    le    fragment  qui 
existe  à  Londres  a  été  trouvé,  non  pas  au  pied  du 
fionlon  occidental,  mais  à    l'angle    de  la  façade 
orientale.  Ce  qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  qu'il 
n  est  pas  en   marbre  pentélique.  En  outre,  il  y  a 
auprès  du  tronc  de  l'arbre   un  pied   colossal   en 
marbre  de  même  nature,  qui  ne  peut  par  consé- 
quent  avoir  appartenu  ni  au  Neptune  ni  à  la  Mi- 
nerve du  Parlhénon,  tous  deux  en  marbre  penté- 
lique.  Nous  avons  vu  précédemment'  qu'il  faut 
réunir  ce  fragment  à  des  branches   d'olivier  en 
marbre  de  l'Hvmette  que  l'on  a  retrouvées  du 
même  côté  et  que  l'on  conserve  dans  l'Acropole 
d'Athènes.  Ce  sont  les  restes  d'un  groupe  délaché, 
d'une  offrande  citée  par  Pausanias  avant  d'entrer 
au  Parlhénon.  Ce  groupe  représentait  Neptune  et 
Minerve,  faisant  paraître,  l'une  lolivier,  l'autre  un 

flot  de  la  mer. 

Mais,  l'existence  de  l'olivier  ne  changerait  en 
rien  l'explication  proposée  par  Ottfried  Mûller, 
puisque  ce  n'est  qu'après  l'avoir  planté  que  Mi- 
nerve dompte  le  cheval. 

Il  ne  reste  du  Neptune  qu'un  morceau  du  torse ^ 

'  Voy,  le  chap.  XIII  du  premier  volume. 
"  A  Loudres. 


CHAPITRE  II.  j^5 

d'une  puissance  et  d'une  perfection  divine.  Le 
haut  de  sa  poitrine  justifie  l'idée  des  poètes  qui 
croyaient  que  la  poitrine  d'aucun  dieu  n'en  éga- 
lait la  beauté. 

«  Agamemnon  ,  qui  a  les  yeux  et  la  tête  de 
«  Jupiter  maître  de  la  foudre,  la  ceinture  de 
«  Mars,   la   poitrine  de  Neptune  ^  » 

De  la  Minerve,  nous  avons  également  une  par- 
tie de  la  poitrines  couverte  de  grands  plis  et  de 
l'égide.  On  voit,  au  bord,  les  trous  auxquels  s'at- 
tachaient les  serpents   de  métal,  et,  au  milieu, 
ceux  où  la  tête  de  Méduse  était  fixée.  Un  morceau 
du   masque  de  Minerve   gisait  sur   le   fronton 3. 
Lord  Elgin  l'a  fait  enlever  et  emporter  à  Londres. 
L'orbite  des  yeux  est  creusée  pour  recevoir  des 
globes  d'une  matière  plus  précieuse,  et  le  front 
encadré  par  une  coiffure  plaquée  qui  rappelle  le 
tétradrachme   du  siècle  de  Périclès.  Le  masque 
a  trente-cinq  centimètres  environ  de  développe- 
ment, deux  fois  la  proportion  ordinaire.  Le  cas- 
que de  bronze  qui  enfermait  la  tête  a  laissé  un 

AyafxEjxvtov 

^^Of/{xaTa  xotl  X£(paX:;-,v  txeXo;  Ait  xepTTixepaiîvw, 
"Apeï  aè  ^(ovriv,  crs'pvov  ôâ  noaeiSawvt. 

(Hom.,//.,  Il,  477.) 
*  A  Londres. 

^  This  fragment  was   found  npon  the   floor  of   the  pedi- 
miiH\..[Brit.  Mus.,  p.  26.) 
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sillon  qui  en  dessine   le  contour.  On    voit  aussi 

les  traces  des  clous  qui  le  retenaient  ^ 

J.a  proportion  du  Neptune  et  de  la  Minerve 
est  de  onze  pieds.  Les  deux  divinités  avaient  cha- 
cune derrière  elles  leurs  partisans  et  leurs  favoris: 
Neptune  les  dieux  de  la  mer,   Minerve  les  héros 

deTAtlique^ 

Les  chevaux  que  Minerve  contenait  d'une  main 
puissante,  traînaient   sur    un    char    la  Victoire 
et  Érechlhée.  De  tous  les  deux  il  reste  le  torse  ^ 
Celui  de  la  Victoire  est  d'une  vérité  et  d'un  mou- 
vement charmants.  Sa  tunique  est  serrée  autour 
des    reins    par     une    large    ceinture.   Le    corps 
un  peu  replié  sur  lui-même,    les  jambes  pressées 
et   fléchissantes,  rassemblent  gracieusement  leur 
force  et  toute  leur  élasticité.  La  tête  de  la  Victoire, 
emportée  à  Venise  par  (|uelque  Vénitien,  après  la 
prise  de  l'Acropole,  a  été  reconnue  par  M.  le  comte 

'  The  head  was  originally  covered  with  a  bronze  helmet, 
as  appears  not  only  froni  a  furrow  which  forms  tlie  Une  of 
contact  with  the  forhead,  but  from  the  holes  for  fustening 
the  helmet  to  the  marble.  (  Brit.  Mus.,  p.  26.  ) 

»  Telle  est  la  richesse  de  la  mythologie  grecque,  qu'il  est 
aisé  d'y  choisir  à  son  gré  des  noms  pour  chaque  personnage 
et  de  les  justifier.  Mais  comme  il  est  indifférent  que  telle 
figure  soit  Thalassa,  Tlietis  ou  Amphitrite,  que  telle  autre  soit 
le  Céphise,  VÉridan  ou  l'Ilissus,  je  garderai  les  noms  qui,  de- 
puis quarante  ans,  sont  adoptés  et  populaires. 
^  A  Londres. 
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de  Lahortie,  à  qui  elle  apparlient  aujourd'hui. 
Quant  aux  chevaux  qu'elle  osail  conduire,  à  la 
grande  admiralion  d'Érechihée',  on  sait  que  Mo- 
losini,  frappé  de  leur  beauté,  voulut  les  empor- 
ter à  Venise.  Ses  gens  s'y  prirent  si  malheureu- 
sement qu'ils  les  préeipiièient  sur  le  rocher.  On 
en  a  retrouvé  des  fragments  nombieux^  On  re- 
marquera de  préférence  les  têtes,  inférieures  peut- 
être  à  celles  du  fronton   oriental,  une  jambe  de 
derrière  où  le  jeu  des  muscles,  les  saillies  des  vei- 
nes sont  rendus  avec  une  vérité  et  un  fini  in- 
croyables. C'est  là  qu'on  juge  combien  l'école  de 
l'Indias  savait  faire  circuler  sous  la  peau  le  sang 
el  la  vie,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'eût  pu 
exprimer  les   veines  sur  les  figures  du   fronton. 
Mais,  dans  les  idées  antiques,  les  dieux  et  les 
liéros  divinisés  n'avaient  rien  de  la  grossièreté  des 
organes  humains  :  l'immortalité  les  animait  d'un 
souffle  subtil  et  éihéré. 

Derrière  le  char  étaient  deux  des  filles  de  Cé- 
crops,  Pandrose  el  Hersé  :  la  dernière  assise,  l'au- 
tre retenant  pa.^  la  main  le  petit  Érésichlhon  ef- 
frayé, qui  la  tirait  violemment  loin  des  chevaux 
et  du  tumulte  3. 

■  D,>,s  le  dessein  de  Caney  la  tète  d'Érechthée  est  tournée, 
non  pas  vers  Minerve,  mais  vers  la  Victoire. 

^  Aujourd'hui  dans  la  eilerne  au-dessous'du  Parthenon. 
foutes  ces  statues  sont  perdues,  mais  le  groupe  suivant 
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Aglaure,  la  lioisième  sœur,  élail  agenouillée 
auprès  de  son  père  Cécrops,  un  bras  passé  autour 
de  son  cou.  Il  y  a  dans  sa  pose  de  l'abandon  et 
comme  de  raffaissemenl.  Sa  lunlque  défaite  laisse 
à  découvert  l'épaule  et  le  sein  gauche,  à  peu  près 
comme  dans  les  statues  d'Amazones  blessées.  On 
dirait  que  l'artiste  avait  voulu  rappeler  la  mort 
héroïque»  à  laquelle  Aglaure  s'était  condamnée 
pour  obéir  à  l'oracle  et  assurer  la  victoire  aux 
Athéniens.  Cécrops  est  assis,  les  jambes  ramenées 
sous  lui  et  couvertes  d'une  draperie.  Appuyé  for- 
tement  sur  le  bras  gauche  roidi,  il  soutient  sa  fdle 

chancelante. 

C'est  assurément  le  plus  beau  morceau  et  le 
plus  complet  (jui  soit  resté  à  Athènes,  bien  (|u'il 
soit  assez  endommagé  pour  ne  pou  voir  être  com- 
paré aux  figures  de  l'autre  fronton.  Le  dos  ner- 
veux de  Cécrops  et  le  bras  qu'Aglaure  passe  au- 
tour de  son  cou  sont  cependant  remarquables 
par  leur  conservation.  Il  faut,  pour  les  voir,  mon- 

se  voit  encore  entier  sur   le  fronton,  à  la  place  qu'il  occupe 
depuis  tant  de  siècles. 

'  C'était  une  des  traditions  les  plus  populaires.  Les  jeunes 
Athéniens,  lorsqu'ils  s'armaient  pour  la  première  fois,  allaient 
jurer  dansle  sanctuaire  d' Aglaure  de  mourir, comme  elle,  pour 
leur  patrie.  (  Plut.,  Fie  d'Alcibiade,  Ulp.,  in   Dem,  de  Fais. 

Légat.  ) 

On  sait  que  la  tradition   confondait   les  deux  Aglaure,  la 

(ille  de  Cécrops  et  la  fille  de  Léos. 
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ter  par  l'escalier  du  minaret,  s'avancer  sur  la 
saillie  brisée  du  fronton  et  la  traverser  dans  toute 
sa  longuetir. 

Il  y  a  ensuite  une  lacune  dans  le  dessin  de 
Carrey  où  l'on  supposera,  si  l'on  veut,  Ja  nymphe 
Callinhoc,  sœur  de  l'ilissus,  puisque  l'Ilissus  lui- 
même  était  étendu  sous  l'angle  resserré  du  fron- 
ton. VÀlpJue  occupait  la  même  place  au  temple 
d'Olympie'. 

Si  justement  célèbre  que  soit  la  figure  nue  de 
l'ilissus  %  on  a  eu  tort,  je  crois,  de  l'égaler  à  l'Her- 
cule.    Mais    s'il  a    moins    de   grandiose,    la  vie 
s'y  montre  avec    tant  de  vivacité  et  de  charme, 
qu'il  séduit  au   premier  regard.  A  demi  couché, 
il  semble  se  lever  par  un  élan  subit  pour  regarder 
le  triomphe  de  Minerve.  Le  bras  et  la  main  gau- 
ches  supportent  tout  le  haut  du  corps  qui  se  re- 
dresse, tandis  que  le  bas  repose  encore  sur  le  côté. 
Ce  mouvement,  qui  donne  au   torse  une  flexion 
hardie  et  un  jeu  compliqué,  est  rendu  avec  une 
vérité  qui  va  jusqu'à  l'illusion.  Quoique  la  don- 
née du  Laocoon    permette   d'accuser  avec    une 

'  Paus. ,  Z:7/V/.,  1,  cli.  X. 

'  A  Londres.    I.e  Céphise  a  plus  de   droit  à  être  considéré 
comme  le  fleuve  de  l'Attique.  Il  traverse  toute  la  plaine  et  la 
fertilise,  tandis  que  l'Ilissus  n'a  qu'un  cours  pauvre  et  inutile. 
Sophocle  a  chanté  les  bienfaits  et  les  charmes  .Vx  Céphise. 
(  Œdipe  a  Co/oz/r,  chœur  h.  ) 
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certaine  exagération  les  os,  les  niuscles  et  tous 
les  éléments  de  la  force  humaine,  il  y  a  tant  de 
détails  d'anatomie,  que  l'art  se  laisse  trop  voir,  et 
que  la  science  cherche  trop  à  se  montrer. 

Chez  rilissus,    la  science  se   cache    pour    ne 
laisser  paraître  (|ue  la  nature.    La  chair   et   son 
mol    embonpoint,    l'enveloppe    plus    ferme    de 
la  peau,  couvrent  ces  mille  détails  que  le  scal- 
pel doit  seul  révéler.  Mais  la  saillie  du  sternum 
et  des  cotes,  la  tension  des  muscles  du  flanc,  ce 
qui  doit  trahir  au  dehors  le  jeu  intérieur  des  os 
et  de  leurs  attaches,  tout  cela  se  produit  avec  une 
aisance  et  une  sécurité  qui  n'est  plus  l'art,  mais 
la  vérité  elle-même  avec  toute  sa  persuasion. 

En  même  temps  est  répandue  sur  ce  marbre  je 
ne  sais  quelle  fleur  de  poli,  de  grâce,  d'immorta- 
lité. Le  dos  est  d'une  finesse  et  d'une  douceur 
surprenantes.  La  chute  des  reins  a  même  quelque 
chose  du  type  féminin.  C'est  bien  une  de  ces  divi- 
nités qui ,  sous  de  frais  ombiages  et  dans  des 
grottes  inconnues,  dorment  au  murmure  de  leur 
humble  source.  La  draperie  sur  laquelle  l'Ilissus 
est  assis  marie  ses  ondulations  aux  vagues  sculp- 
tées sur  la  plinthe  '.  Comment  M.  Leakea-t-il  pu 

^  ïhat  it  represciits  a  river  god,  seems  strongly  indicatcd 
by  the  ondulating  flo^v  given  lo  every  part  of  the  draperie 
whicli  accompajinies  llu-  (ii;ure.  (  Brit.  Musœiun,  p.  23.  ) 
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repousser  un  nom  populaire  pour  nommer  Cra- 
naûs  ',  un  vieux  roi  de  TAttique?  Si  le  caractère 
de  la  sculpture  ne  le  frappait  point,  les  vagues, 
cette  preuve  tout  écrite,  eussent  dû  l'avertir. 

Derrière  Neptune  se  trouvaient  les  divinités 
qui  lui  étaient  chères  et  qui  venaient  à  sa  suite 
prendre  possession  de  la  ville  naissante  :  Thélis, 
dont  la  tête  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothè- 
que impériale^;  Amphitrite,  la  jambe  nue  et  un 
monstre  marin  à  ses  pieds;  Latone,  pour  qui  le 
dieu  des  mers  avait  fait  naître  Délos,  l'île  flottante. 
De  chaque  côté  elle  tenait  Apollon  et  Diane  en- 
fants. On  a  leurs  deux  petits  torses  et  un  fragment 
drapé  de  Latone^. 

Puis  Vénus,  fille  de  Tonde,  était  assise  sur  les 
genoux  de  Thalassa.  Efle  était  nue,  sauf  quelques 
plis  où  l'exigeait  le  bon  goût,  surtout  au  sommet 
d'un  temple.  Enfin,  vers  l'angle  du  fronton,  étaient 
trois  personnages  assis  ou  couchés  :  deux  femmes 

'  Topogr.  of  Ath.,  p.  SSg. 

*  M.  Lenormant  a  reconnu  cette  tête  qui  était  ensevelie  au- 
paravant dans  les  caves  de  la  bibliothèque.  Il  appelle  Leuco- 
thée  ou  Halia  la  figure  à  laquelle  elle  appartenait.  Mais  c'est 
toujours  la  première  figure  debout  après  Neptume.  Foy,  l'ar- 
ticle de  xM.  Lenormant  dans  \e  Moniteur  des  Arts ^  1847.  ^oy. 
aussi  Tarlicle  de  M.  Letronne  dans  la  Revue  archéologique^ 
même  année. 

^  A  J.ondres. 


'^ 
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pour  lesquelles  on  a  choisi  dans  le  cycle  neptu- 
nien  les  noms  de  Leiœothée  et  à'Euryte  ;  un  homme 
qui  sera,  si  Ton  veut,  Halirrothius,  fils  de  cette 
dernière  et  de  Neptune.  On  Ta  retrouvé  tel  que 
le  représente  le  dessin  deCarrey,  moins  la  tète  * . 
Ce  sont  les  mêmes  beautés,  qui  demanderaient  la 
répétition  des  mêmes  éloges. 

Un  boulet  vénitien  a  probablement  fait  éclater 
l'Euryte.  Je  ne  puis  m'expliquer  autrement  la 
coupe  horizontale  qui  n  a  laissé  à  sa  place  que  la 
partie  inférieure  de  cette  statue.  En  montant  sur  le 
fronton  même,  on  admirera  autour  du  flanc  des 
plis  d'une  extrême  délicatesse^. 

Tel  était  l'ensemble  de  ces  compositions  dont 
on  ne  peut  se  faire  malheureusement  qu'une  idée 
bien  incomplète.  Il  faut  non-seulement  que  l'ima- 
sination  se  figure  ces  marbres  dont  aucune  épo- 
que  de  Fart  n'a  pu  égaler  la  beauté,  mais  les  or- 
nements qu'un  goût  différent  du  nôtre  avait 
ajoutés  :  casques,  lances  et  tridents  en  bronze, 
couronnes  et  ceintures  dorées,  attributs,  emblè- 
mes de  toute  espèce.  Si  l'on  en  croit  certains 
témoignages,    les    statues    elles-mêmes   étaient 

'  Déposé  aujourd'hui  dans  l'intérieur  du  Parthénon. 

*  Au  fronton  occidental  appartient  encore  une  tête  de 
femme  que  l'on  conserve  dans  la  citerne  de  l'Acropole  , 
fruste  et  méconnaissable,  et  différents  fragments  moins  im- 
portants (jui  sont  à  Londres  ou  à  Athènes. 
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peintes  et  gardaient  encoredes  traces  de  dorures', 
ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  le 
mélange  continuel  '  des   différentes  branches  de 
Tart  à  celte  époque.  Cependant,  je  crois  f)lus  diffi- 
cilement que  le   nu    fijt  peint   comme  ses  orne- 
ments extérieurs.   Peut-être   est-ce    un    reste  de 
préjugé  moderne.  Peut-être  aussi  a-t-on  pris  à  tort 
pour  de  la  pointure  3  la  préparation  encaustique 
que  recevait  le  marbre  pour  résister  aux  injures 
de   l'air  4.    J'avoue    que  je  m'accommoderais   de 
bonne  grâce  à  ce  complément  donné  par  le  pein- 
tre à  l'œuvre  du  sculpteur.  L'alliance  de  la  forme 
et  delà  couleur  n'est  qu'une  imitation  plus  fidèle 

'  Among  the  remains  of  the  sculpture  in  the  western  pe- 
diment,  which  is  in  a  very  n.ined  state,  the  artists  had  ob- 
served  not  only  the  traces  of  paints  with  which  ihe  statues 
had  anciently  been  covered,  but  aiso  of  giiding.  (  Clarke's 
Travels,  II,  p.  495.  ) 

'  Voy.  les  frontons  d'Égine. 

^Colour,  itisthronght,  is  still  discernible  on  it. 

[British  Mus.^  p.  ai,  ) 

^  Voy.  Quatremère  de  Quincy,  Japit.  Olymp.,  part.  I,  38. 

Nicias  de  quo  dicebat  Praxiteles  interrogatus  qu*  maxime 
•opéra  sua  probaret  in  marmoribus  :  -  QuibusNicias,  »  respondit, 
«  manum  admovisset.  »  Tantum  circumlitioni  ejus   tribuebat. 

(PIin.,XXXV,  II.) 

Nicias  était  peintre  à  l'encaustique;  n.ais  la  question  sera 
toujours  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  teinte,  on  mèn.e  d'un  en- 
duit qui  donnait  au  marbre  un  éclat  doux  et  harmonieux. 
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encore  de  la  nature.  Mais  l'on  ne  peut  se  rendre 

sur  un   sujet  si   délicat  qu'aux  preuves    les  plus 

palpables. 

Le  fond  des  fronlons,  formé  de  grandes  plaques 
verticales,  avait    été  peint    en    bleu  '    comme  on 
peut  encore  s'en  convaincre.   Les  statues  se  déta- 
chaient plus  légèrement  sur  celle  image  du  ciel. 
A  côté  de  tant  de   problèmes  de  détails,  il  en 
est    un    plus    intéressant  :  c'est   de  savoir  quelle 
main  a   travaillé    à  l'exécution  de  chefs-d'œuvre 
que    les   derniers    âges    se     proposeront    encore 
comme   modèles.   Ce  n'est    qu'un    premier   élan 
d'imagination  qui    peut   faire  attribuer  à  Phidias 
quarante-cinq  ou  quaranle-buil  figures  en  ronde 


'  M.  Paccard  a  trouvé  à  terre   un  angle  du  fronton  oriental 
peint  en  rouge,  et  il  peint  lui-même  en  rouge  les  deux  fron- 
tons. Cependant,  je  suis  allé  souvent  sur  le  fronton  occidental, 
où  il  est  facile  de  monter  par  la  tour  de  l'ancien  minaret,  et 
j'v  ai  cru  voir  des  restes  de  couleur  bleue.  Les  frontons  d'É- 
gine  étaient  également  peints  en  bleu.  (  Voy.  V Expédition  de 
Morée,  tom.  IIL)  Il  y  a,  il  est  vrai,  du   rouge  sur  quelques 
parties  du  fronton ,  mais  sur  les  monluresqui  l'encadrent  et 
qui,  par  conséquent,  doivent  trancher  par  l'opposition  des 
couleurs.  Supposer  que  les  <leux  frontons  eussent  un  fond  de 
couleur  différente,  cela  n'est  pas  vraisemblable.  Ne  serait-il  pas 
possible  que  les  angles,  renfoncés  et  obscurs,  fussent  peints 
d'une  couleur   plus  éclatante,    en  harmonie  avec  les  statues 
d'Hypérion  et  de  la  Nuit,    c'est-à-dire    avec  l'iiuîige  du  jour 
qui  paraît  et  qui  s'éteint? 
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bosses  Ja  plupart  deux  fois  plus  grandes  que  na- 
ture, étudiées  et  rendues  avec  un  soin  infini.  Il 
y  a  comme  un  enivrement  à  prononcer  devant  les 
marbres  du  Parlhénon  im  nom  auquel  l'écho 
grossissant  des  âges  a  donné  tant  de  prestige. 
Mais  au-dessus  des  émotions  poétiques,  il  faut 
placer  la  mesure  des  forces  humaines  et  les  droits 
de  la  vérité.  Après  tout,  ces  sculptures  seront- 
elles  moins  belles  pour  n'avoii*  pas  été  touchées 
par  le  ciseau  de  Phidias?  N'aurons-nous  pas  au 
contraire  de  lui,  des  artistes  athéniens  de  son 
époque,  du  génie  antique,  une  plus  grande 
idée,  si  ses  élèves  et  ses  rivaux  vaincus  ont  seuls 
produit  ces  merveilles?  Qu'étaient  donc  les  œuvres 
du  maître,  et  de  quelle  divine  perfection  ne  de- 
vait-il pas  revêtir  l'or  et  l'ivoire? 

L'antiquité  a  toujours  admiré  Phidias  comme 
toreulicien  ^  ;  nous  sommes  trop  portés  à  l'ou- 
blier, tant  la  statuaire  chryséléphantine  nous  est 
peu  connue.  On   citait  même  comme  chose  rare 

^  Que  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait  les  cent  qnatre-vingt-qua- 
tre  figures  des  métopes  et  les  trois  cents  figures  de  la  frise.' 
Fojr.  le  calcul  de  M.  Quairemère.  (Lete.  à  Canova,  p.  5o.  ) 

'  Primus  artem  toreuticen  aperuisseatque  demonslrasse  me- 
ritojudicatur.  (  Plin.,  XXXIV,  19.) 

In  ebore  vero  longe  citra  aemulum. 

(Ouintil.,liv.  XIV,  10.) 

4>£iôia(;  (xaXiffTa  TcÔaujxaffjxevo;  Itti  t^  twv  èX£^avTivo>v  àyaXfxa- 
Tiov  xara^xeu^.  (  Diod.  Sic,  XXVI,  i.) 
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ses  statues  en  bronze'.  Mais  Pline  est  le  seul 
auteur  qui  ait  entendu  dire  qu'il  avait  travaillé 
le  marbre.  La  manière  même  dont  il  s'exprime 
indique  combien  il  est  peu  certain  de  ce  fait, 
combien  il  le  trouve  extraordinaire*. 

«  On  rapporte  que  Phidias  lui-même  a  travaillé 
«  le  marbre,  et  que  l'admirable  Vénus  du  por- 
tt  tique  d'Octavie  est  de  lui.  L'Athénien  Alca- 
«  mènes  (ceci  du  moins  est  certain)  fut  son  élève, 
«  artiste  célèbre  entre  tous,  qui  a  décoré  de  ses 
«  mmibreux  ouvrages  les  temples  d'Athènes.  » 

Ne  croirait-on  pas,  d'abord,  entendre  un  con- 
naisseur de  notre  temps  parler  d'un  tableau  faus- 
sement attribué  à  Raphaël?  Ensuite,  n'est-il  pas 
remarquable  que  Pline,  ne  pouvant  citer  qu'un 
marbre  incertain  de  Phidias,  ne  songe  pas  aux 
sculptures  du  Parthénon,  au  moment  où  il  parle 
des  ouvrages  d'Alcamènes  qui  ornaient  les  tem- 
ples d'Athènes,  et,  dans  ce  nombre,  comme  cela 
est  naturel,  le  Parthénon  lui-même? 

'  Non  ex  ebore  tantiim  Phidias  sciebat  facere  simulacrum, 
faciebat  et  ex  aère.  (  Senec.  Epist.  85,  §  '34-  ) 

Sed  et  ex  aère  signa  fecit. 

(Plin.,XXXlV,  19.) 

^  Et  ipsum  Phidiam  tradunt  scalpsisse  marmora,  Vene- 
remqne  ejus  esse  Romae  in  Octaviae  operibus  eximiae  pulchri- 
tudinis.  Alcamenem  Atheniensem  (  quod  certain  est  )  docuit 
inprimis  nobilem,  cujus  sunt  opéra  Athenis  complura  in  aedi- 
bus  sacris.  (  XXXVI,  4-  ) 
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Mais  je  suppose  que  Tantiquité  ait  gardé  à  tort 
le  silence  sur  le  talent  de  Phidias   à    sculpter  le 
marbre  (et  je  suis  aussi  disposé  que  personne  à 
admettre  l'universelle  aptitude   du    génie),  il   ne 
faut   pas   oublier  qu'il  avait  entrepris  une  œuvre 
difficile  et  immense,  la  Minerve  d'or  et  d'ivoire. 
Le  soin  qu'exigeait   la  construction  d'un  colosse 
de  quarante-cinq  pieds,  les  matières  précieuses  et 
délicates  qui  le  formaient,  les  magnifiques  acces- 
soires habilement  multipliés  par  l'artiste',  les  su- 
jets  représentés  sur  un  vaste   piédestal  et  sur  un 
bouclier  haut  de  quinze  pieds,  tout  cela  employa, 
malgré  le  secours  de  mains    nombreuses,  autant 
d'années  peut-être  que  le   lapide  achèvement  du 
temple  entier. 

En  même  temps,  Phidias  dirigeait  tous  les  tra- 
vaux de  Périclès'  et  un  peuple  d'artistes  en  tous 
genres,  qu'une  vigilance  incessante  devait  animer 
et  conduire  vers  le  but.  Il  avait  de  bien  autres 
loisirs  à  Olympie,  lorsque,  appelé  par  les  Éléens 
pour  décorer  le  temple  terminé,  il  se  donna  ce- 
pendant tout   entier  à  la  statue  colossale  ^  de  Ju- 

'  «  Simul  ut  noscatur  illam  magnificentiam  «qualem  esse 
«  et  in  parvis  ,  >,  dit  Pline,  en  parlant  de  la  Minerve.  (XXXVI, 
4.)  yoy.  le  chapitre  cinquième  de  ce  volume. 

^   Foy,  les  textes  cités  au  chapitre  H  du  premier  volume. 

^    ^  Ta    fxâv   ô-;i   etxTrpoaOev  h  toiç  itxoV.  gVtl  Haicoviou-   rà   ^k 
OTTiffôev  aÙTwv  'AXxaixsvouç.  (Pausan.,  Elid.^  I,  8.j 
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piter,  laissant  Paeonius  el  Alcaïuènes  remplir, 
l'un  le  fronton  de  l'orient,  l'autre  celui  de  l'oc- 
cident. 

Enfin,  un  passage  curieux  du  rhéteur  Tliémis- 

tius    nous    apprend     couibien    son    génie     était 

éloigné    de  l'activité    ardente   que  supposeraient 

tant  d'entreprises  menées  de  front  '  :  «  Quoique 

«  Phidias,  »  dit-il,  «  fût   très-habile  à  représenter 

«  avec  l'or  et  l'ivoire  les  hommes  et  les  dieux,  ce- 

«  pendant  il  avait  besoin  de   beaucoup  de  temps 

«  pour    terminer  ses  ouvrages.  On   dit,  en    effet, 

«  que,  pendant  l'exécution  de  sa  Minerve,  il  con- 

«  sacra   un  assez  long   espace  de  temps  au  seul 

«  piédestal  de  la  déesse.  » 

On  comprend  combien  il  serait  facile,  avec  ces 
différents  témoignages,  de  combattre  les  opinions 
modernes,  et  combien  l'on  serait  plus  près  de  la 

•  'AXÀ'  d  xai  c'f  dapa  ^v  cocpbç  ô  <^£lS(aç  Iv  /puao)  xal  éXscpavti 
jxop'f^v  £7ri8£r;aaOai  8£(av  ^  àv8pu)u(vr.v  •  %a.<;  /pôvou  ^e  èoViTO 
xa\  axoXîjç  ttXeÎovo;  eU  ti  s^pY«-  ^^'ï"«^  ^^^  "^^^^^^  iari{xioupY"TO 
tV  'A6yiv5v  o^ol  ek  -c^  xp^iuToa  ttî;  Ôeou  jxdvYiv  6Xi'you  /.pdvou 
7rpo<75£Yiô9ivai.    (Themist.,  0/«^  ^5.  De  Die.  ex  Temp.  a.  ) 

Kp-riTtî;  veut  dire  aussi  chaussure,  et  l'on  verra  plus  loui 
que  les  semelles  lie  la  déesse  étaient  oruées  de  sculptures.  11 
serait  possible  que  Thémistius  les  indiquât  plutôt  que  le 
piédestal.  Mais  alors  cela  approcherait  singulièrement  de 
l'exagération  familière  aux  rhéteurs.  Au  contraire,  les  sujets 
qui  décoraient  le  piédestal  étaient  assez  compliqués  pour  de- 
mander un  Umg  travail. 
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vérité  en  niant  que  Phidias  ait  touché  à  une  seule 
des  sculptures  du  Parlhénon,  qu'en  les  crovant 
toutes  de  sa  main  ou  de  son  invention. 

Mais  je  laisse  à  d'autres  le  courage  d'un  sys- 
tème qui  ne  serait  peut-être  qu'un  paradoxe.  Pour 
avoir  longtemps  partagé  les  préjugés  ordinaires, 
je  ne  saurais  m'en  défaire  complètement.  Le  nom 
de  Phidias,  que  nous  apprenons  à  prononcer  dès 
notre  enfance,  grandit  peu  à  peu  dans  notre  ima- 
gination et  brille  comme  une  des  lumières  les 
plus  pures  de  l'art  et  du  génie  antiques.  Rien  ne 
pourra  nous  empêcher  de  saluer  connue  son  ins- 
piration ou  son  œuvre  les  plus  admirables  mor- 
ceaux du  Parthénon,  ceux  qui  atteignent  la  der- 
nière limite  de  l'idéal. 

La  frise,  si  l'on  veut,  ne  reproduira  que  l'idée 
ou  le  dessin  de  Phidias.  Les  métopes,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  paraissent  assez  étrangères 
à  son  influence  pour  qu'on  y  reconnaisse,  çà  et  là, 
le  style  encore  roide  et  sans  grâce  de  la  vieille 
École  attique.  Mais  certaines  statues  des  frontons 
sont  l'expression  d'un  talent  si  élevé  el  d'une  telle 
perfection,  que,  malgré  le  silence  de  l'histoire, 
ce  sera  toujours  pour  nous  du  Phidias. 

Peut-être,  du  reste,  l'histoire  n'esl-elle  pas  com- 
plètement muette. 

Tzefzès  raconte  «  qu'Alcamènes,  le  rival  plutôt 


i()o  i;acropolk  ivathènes. 

a  (jue  l'élève  de  PhidiasS  navail  pas  étudié 
«  comme  lui  la  perspective  el  la  géométrie.  Tous 
«  deux  furent  chargés  un  jour  de  faire  deux  sta- 
«  tues  de  Minerve  qui  devaient  être  placées  au- 
n  dessus  de  colonnades  très-élevées. 

«  Âlcamènes  donna  à  la  déesse  des  formes  déli- 
«  cates  et  féminines^  Phidias,  au  contraire,  la  re- 
«  présenta  les  lèvres  ouvertes,  les  narines  relevées, 
«  calculant  Teffet  pour  la  hauteur  qu'elle  devait 
«  occuper.  Le  jour  de  l'exposition  publique,  Âlca- 
«  mènes  plut  et  Phidias  faillit  élre  lapidée  Lors- 
«  qu'au  contraire  les  deux  statues  furent  en  place, 
«  réloge  de  Phidias  était  dans  toutes  les  bouches; 

»        Kai  xw  <l>£io(a  aù-{/ço^oz  xai  xouxw  àvTepitja; 
"Axe/^vo;  wv  xri;  oTTXixriç  xai  xr,ç  Y^wu-erpiaç. 
'Ettsi  os  eôer.ae  tcoxs  S>i[aw  x(ov  'AOyivaîwv 
Auo  Tivà  aYaÀfxaxa  xri  'AÔYjva  Troir,(7ai  , 
'Ktci  xiôvwv  uJ/YiX(ov  txéXÀovxa  (7/eîv  x/.v  flotciv  , 
"Afx'fo)  eSr,[xioupYr,<7av 

2  Aeirrôv  Ôjjlou  eîpyàJlsxo  xai  yuvaixsïov  touxov... 
'0  Ô£  <I>£iôîa;  ÔTTTixoç  xeXwv  xal  Y£0){ASTp'/i; 
'EirotTjCe  TO  a.-^oiku.a.  àvstoYOç  xot  xei^^il 

Touç  uu^onr,pa<;  xe  auxou  l/^ov  dvaaTtaajASVOoç  , 
Kai  xàXXa  irpo;  avàXoYOv  ut|^ou;  xou  xwvxiovwv... 

3  "Eôoçe  xpeîxTOv  cou  Xoiirou  xo  'AXxaaevou;  eîvai , 
<ï)£iûia;  lxiv8uv£U(T£  BXr,6îivai  xai  xoîç  XiÔoiç. 
'Qç  2È  ïipÔrj  xà  àYdtX|jLaxa  xal  xioaiv  iaxoifiri , 
To  5JLSV  <I>£i8(ou  eS£i;e  xo  ffUYYSvèç  xr,;  xÉ/^vr,?- 
To  'AXxa}x£vou(;  YeXacxov  xai  ysXo>;  'AXxafxÉvYiç. 

(Tzetzès,  Chil,  \y\l,  ig'i) 
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«  Alcamènes,  au  contraire,  et  son  ouvrage  ne  fu- 
«  rent  plus  qu'un  sujet  de  risée.   « 

On  reconnaît  facilement  l'exagération  d'un  bel 
esprit  byzantin,  et  il  est  excusable,  après  seize 
siècles,  de  défigurer  les  faits  pour  leur  donner  du 
piquant.  En  langage  plus  simple,  on  dirait  que, 
vue  de  près,  la  Minerve  d'AIcamènes  fut  préférée 
par  le  public;  à  la  distance  voulue,  ce  fut  celle  de 
Phidias. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  hésiter 
sur  la  manière  dont  se   doivent  comprendre  ces 
statues  placées  sur  de  hautes  colonnes.  En;Grèce, 
les  images  des  dieux  n'étaient  point  élevées  comme 
celles  des   empereurs,  à  Rome,  sur  une  colonne 
triomphale.    L'expression    de  Tzetzès   est  même 
juste,  si  l'on  regarde  lentablement  comme   une 
partie  de  la   colonnade,  comme  son  couronne- 
ment. Elle  donne  une  idée  plus  exacte  de  la  po- 
sition   élevée  des  statues    que  s'il   eût  parlé  des 
frontons,  qui  n'éveillaient  point   nécessairement, 
à  une  époque  d'ignorance,   la   conception  d'une 
grande  hauteur.  Ces  deux  Minerve  semblent  n'a- 
voir  pu  être  placées  qu'au  milieu  de  chacun  des 
frontons  du  Parthénon. 

Alcamènes,  tout  en  s'efforçant  de  suivre  la  voie 
ouverte  par  Phidias^  et  d'imiter  sa  grande  ma- 

^  •  On  dit  souvent  avec  raison  que  le  mot  École,  en  matière 
d'art,  désigne  moins  l'enseignement  d'un  maître  que  l'imi- 

7 
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nière,  n'élail  point  cependant  son  élève,  dans  le 
sens    que   nous  attachons  à   ce   mot.    C'était  un 
homme  de  son  âge,  son   nval%  et  le  récit  précé- 
dent montre  qu'il  poussait  Tindépendance  jusqu'à 
adopler  parfois  un  système  tout  opposé  au  sien. 
Nous  sommes  peut-être  trop  portés  à  faire  de  la 
direction  de  Phidias  une  véritable  tyrannie  et  à 
ne  regarder  que    comme  les  instruments  de   sa 
pensée  les  artistes  célèbres  d'alors  sur  lesquels  s'é- 
tendait simplement  sa  surveillance  administrative. 
J'admets  que,  par  la  volonté  de  Périclès,  il  choisît 
les  hommes  et  distribuât  les  travaux.  Mais,  comme 
il  arriverait  aujourd'hui  dans  de  semblables  en- 
treprises, chaque  maître,  une  fois  appelé  et  son 
programme    accepté,    restait    libre    et  souverain 
dans  son  alelier,  entouré  lui-même  de  ses  élèves 


ration  de  ses  œuvres.  Aujourd'hui,  un  peintre  sera  de  Técole 
de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  de  l'école  flamande  ou  de 
l'école  italienne.  Cela  veut  dire  simplement  qu'il  a  adopté  une 
manière  particulière,  et  qu'il  s'efforce  de  copier  les  qualités 
et  les  procédés  de  tel  grand  peintre.  Il  en  était  de  même  dans 

l'antiquité. 

»  Quo  eodem  tempore  œmuli  ejus  fuere  Alcamenes,  Critias. 

(Plin.,  XXXIV,  19.) 

'AXxaHLÉvou;  otvSpo;  ^.Xix{av  ts   xaxàc  <^cl8(av  xa\  ih.  SsuTepaia 

8veYxa(JL£vou  aotpiaç  eç  itoir.criv  aYaXtxâxojv.  (Paus.,  ^//W.,  1,  10.) 

'Iw  <I>eioia  nxi^^j^oMOi,  xai  toutw  àvTepioa;. 

(Tzetz.,  loc.  supra  cit.) 
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et  de  ses  ouvriers.   C'est  ainsi  qu'Alcamènes%  ie 

premier    sculpteur  du    temps  après  Phidias,  fut 

chargé  de  là  décoration  d'un  des  frontons,  Phidias 

se  réserva  l'autre,  et  alors  s'engagea  celte  lutte  de- 

.  vant  le  public,  où  Alcamènes  n'eut  J'avantage  que 

pendant  quelques  jours.  Naturellement,  rien  ne 

permettait  mieux  de  les  juger  que  deux  statues 

semblables%    Je   centré   et  le  morceau    Je  plus 

important  de  chaque  composition.  ' 

Déjà  Ja  production  personneJIe  de  Phidias,  ainsi 
restreinte,  devient  plus  vraisemblable;  mais  à  con- 
dition  encore  de  î'enlourer  de  tous  les  secours^ 
de  praticiens  habiles,  d'élèves  savants  auxquels 
sera  codifiée  Texécution  de. sa  pensée,  comme  il 
est  arrivé  dans  les  grandes  entreprises  de  Raphaël. 
^goracriteWéVe^e  chéii  de  Phidias,  égal,  en 
talent  à  Alcamenes  S  eût  pu  seul  condjjire  l'œuvre. 

r 

•  Cujus  sunt  opéra  complura  in  sedibus  sacris. 

.    ^    ,  .  (Pfin.,  XXXVI,  4.) 

^  Ces  deux  Minerve,  d'une  égale  importance,  réfutent  l'hy- 
pothèse de  M.  Brônstedt  que  je  combattais  tout  à  l'heure: 
une  petite  Minerve,  planant  sur  la  tête  de  Jupiter. 

3  'Ayopaxpi'xou  {xae>]Toïï  Te  xal  £'pa)|X£vou  ^eiSi'ou. 

(Paus.,  ^e'of.,  XXXIV.) 
Ejusdem  discipulus  fuit  Agoracrites  Parius,  ei  œtategratus. 

4^.  ,  •-•.  ■      (Plin.,  XXXVI,  5.) 

Certavere  autem  ambo  dîscipuli  in  Venere  facienda,  vi- 

citque  Alcamenes  non  opère,  sed  civilatis  suffragiis,   contra 
peregrinum  suo  faventis.  (7to.) 
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Quel  aide  n'était-ce  pas  pour  Phidias?  Il  tra- 
vailla toujours  auprès  de  son  maître,  ce  qui  fit 
dire  plus  tard,  non-seulement  que  ses  statues 
avaient  ëlé  retouchées  par  Phidias  %  mais  que 
Phidias,  entraîné  par  son  amour,  lui  faisait  hon- 
neur de  ses  propres  œuvres  *. 

Je  me  figure  donc,  pendant  les  sept  ou  huit  an- 
nées que  dura  la  construction  du  Parthénon, 
Phidias,  malgré  sa  Minerve  d'or  et  d'ivoire,  oc- 
cupé en  même  temps  de  son  fronton,  en  arrêtant 
la  composition  et  les  modèles,  distribuant  l'ou- 
vrage à  chaque  artiste  selon  la  nature  de  son 
talent,  confiant  à  l'un  telle  statue  entière,  retou- 
chant ou  achevant  telle  autre  qui  n'est  que  pré- 
parée, se  réservant  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  difficiles  ,  présent  sans  cesse  et 
animant  ses  ateliers  par  son  inspiration,  ses  con- 

'  Huic  summam  manum  ipse   Phidias  imposuisse  dicitur. 

{Plin,,  XXXVI,  5.) 

*  Itaque  e  suis  operibus  pleraque  nomini  ejiis  douasse  fer- 
tiir.  (Ibid.) 

Il  faut  se  défier  quelquefois  du  témoignage  de  Pline  et  des 
écrivains  qui  parlaient  des  artistes  quatre  ou  cinq  cents  ans 
après  leur  mort.  11  y  avait  sur  certains  ouvrages  de  Phidias 
et  des  maîtres  grecs  autant  d'incertitudes,  d'erreurs,  d'im- 
postures, qu'il  y  en  a  aujourd'hui  sur  les  œuvres  des  xv*  et 
xvi''  siècles ,  principalement  en  Italie.  On  comprend  que  les 
amateurs  romains  aimassent  mieux  montrer  un  Phidias  qu'un 
Agoracrite. 
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seils,  son  exemple.  Parvînt-on  à  prouver  qu'il 
n'aimait  point  à  travailler  le  marbre,  le  modèle 
en  terre  suffisait  à  rendre  ses  conceptions  :  Texé- 
cution  n'était  plus  qu'une  affaire  de  copie.  C'^t 
l'histoire  des  cartons  de  Raphaël,  avec  cette  dif- 
férence qu'un  élève  fera  sur  une  belle  esquisse  de 
la  mauvaise  peinture,  tandis  qu'en  sculpture,  où 
la  forme  est  tout,  pour  transporter  un  modèle  sur 
le  marbre,  il  faut  plus  d'habileté  que  de  génie. 

J'avoue  le  premier  que  voilà  des  conclusions 
contestables  et  que  je  bâtis  un  édifice  sur  le  sable, 
c'est-à-dire  sur  quelques  lignes  d'un  écrivain  by- 
zantin. Mais  les  fables,  si  charmantes  en  poésie, 
sont  fâcheuses  dans  l'histoire  et  dans  l'histoire  de 
Tari.  A  force   d'admirer  partout  du  Phidias,  on 
finit  par  ne  plus  en  voir  nulle  part.  J'aime  mieux 
demander  quelque  certitude  aux  plus  légers  in- 
dices,  que  de  croireau  hasard  à  de  vagues  et  impos- 
sibles prodiges.  Aussi  me  laisserai-je  conduire  plus 
loin  encore  par  les  paroles  dejzetzès,  qui  sem- 
blent donner  le  moyen  de  découvrir  lequel  des 
deux  frontons  Phidias  avait  décoré.  Mais,  si  ces 
déductions  >ontî  téméraires,  qu'on  n'y  voie  rien 
de' plus  qu'unj sentiment  personnel  et  qu'on  les 
accueille  avec  autant  de  défiance  que  je  voudrais 
mettre  moi-même  de  réserve  à  les  énoncer. 

Le  fronton  oriental,  qui  couronnait  la  façade 
principale  du  temple,  réclamait  naturellement  le 


106  L'ACROPOLE  D'ATHÈiNES. 

talent  le  plus   sûr  et  les  sculptures  les  plus  par- 
faites. On  pourrait  déjà  supposer  que  la  voix  pu- 
blique   et    l'aiguillon    d'une   ambition     légitime 
avaient  engagé    Phidias  à  se    le   réserver.  Cette 
présomption  paraît   confirmée  par  un  jugement 
de  QuintilienM  «  On  croit  Phidias,  »  dit-il,  «  bien 
«  plus  habile  à  représenter  les  dieux  queleshom- 
u  mes.  )>  Or  l'on  sait  que  le  fronton  oriental  était 
l'image  de    l'Olympe.   Aux    deux    extrémités,   le 
Jour  et  la    Nuit  déclaraient    son  immensité,    et 
les   dieux    assistaient    dans    toute   leur   majesté 
à    la    naissance   de   Minerve.   Voici    maintenant 
un  indice  plus  matériel  :  «  Phidias,  »  dit  Tzetzès, 
«  qui  avait  étudié  la  perspective  et  la  géométrie, 
«  calcula  tout  l'effet  de  sa  Minerve  pour  la  hau- 
«  teur  qu'elle  devait  occuper.  » 

Nécessairement  les  autres  colosses  furent  con- 
çus dans  le  même  principe.  Une  partie  nous  en 
reste,  si  la  Minerve  est  perdue,  et  j'ai  tâché  de 
montrer  plus  haut  comment  chacune  des  statues 
de  cette  façade  avait  un  point  de  vue  où  se  ras- 
semblait tout  son  effet.  Hercule,  si  beau  de  toutes 
parts,  prend  alors  une  apparence  de  force  et  de 
majesté  plus  imposante  et  révèle  la  science  qui  a 
choisi  sa  pose  et  son  mouvement*  Un  de  ses  bras 

'   Phidias  tamtn  diis  quam  hominibus  efficiendis    melior 
artifex  creditur. 

Voy.  le  texte  de  Thémistius  cité  plus  haut. 
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ramené  en  arrière  laisse  à  découvert  sa  puissante 
poitrine  qu'une  flexion  de  torse  présente  à  peu 
près  de  face.  L'autre  bras  s'avance,  au  contraire,  et 
remplit  le  vide  considérable  qu'aurait  laissé  sur 
le  fond  du  fronton  la  distance  du  genou  à  l'épaule. 
Les  jambes,  au  lieu  de  se  masquer,  se  détachent 
et  s'accompagnent  par  un  jeu  plein  de  naturel  et 
de  largeur. 

La  Parque  couchée  ne  gagne  pas  seulement 
une  beauté  nouvelle,  mais  perd  un  notable  défaut. 
On  est  frappé,  en  se  plaçant  tout  à  fait  à  sa  droite, 
de  la  longueur  du  corps  et  de  ses  profils  aplatis. 

Un  exemple  encore  plus  sensible  du  dédain  de 
Phidias  pour  le  succès  d'un  jour  et  les  sévères 
exigences  d'une  exposition  publique,  c'est  la  Nuit 
coupée  par  la  moitié  du  corps,  Hypérion  qui  n'a 
que  la  tête  et  les  bras;  mutilations  étranges  lors- 
qu'on les  voit  de  près,  admirables  lorsqu'elles, 
sont  à  leur  place  et  répandent  sur  l'ensemble  du 
sujet  l'illusion  et  la  poésie. 

Iris,  dont  le  vif  mouvement  paraît  sans  grâce 
et  dont  les  draperies  ont  de  trop  vastes  ondula- 
tions, prendrait,  j'en  suis  sûr,  un  autre  aspect  à 
cinquante  pieds  de  haut.  De  même  Cérès,  Proser- 
pine,  les  Parques  assises,  baissent  leurs  genoux 
et  ramènent  un  peu  trop  leurs  jambes  sous  elles; 
mais  c'est  pour  qu'elles  n'arrêtent  point  le  rayon 
visuel,  qui  part  d'en  bas,  et  le  laissent  arriver  sur 
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le  torse  tout  entier.  Les  chevaux  du  Jour  ne  sont 
point  attelés  de  front,  mais  sur  une  ligne  oblique. 
Chaque  tête  avançait  sur  celle  qui  la  précédait, 
de  manière  que  toutes  fussent  vues  distinctement. 
Les  chevaux  de  la  Nuit  ont  ces  lèvres  ouvertes, 
ces  narines  dilatées  et  relevées*  qui  devaient  faire 
saisir,  malgré  la  distance,  l'apparence  et  comme 
le  souffle  de  la  vie.  Tout  est  bien  calculé,  ainsi  que 
le  dit  Tzetzès,pour  la  hauteur  que  les  statues  de- 
vaient occuper;  les  difficultés  de  la  perspective 
sont  tournées  par  la  science  à  l'avantage  de  la 
sculpture. 

Les  statues  du  fronton  occidental,  au  contraire, 
n'offrent  aucune  trace  d'une  étude  aussi  profonde 
et  ne  semblent  en  rien  soumises  aux  lois  de  la 
perspective.  Elles  sont  faites  pour  être  vues  de 
près. 

L'Ilissus  est  d'un  fini  et  d'une  délicatesse  qui 
approchent,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  de  la  na- 
ture féminine.  De  plus,  que  l'on  compare  sa  pose 
avec  celle  de  l'Hercule  qui  était  étendu,  comme 
lui,  sous  l'angle  de  l'autre  fronton.  L'Hercule  est 
relevé  en  quelque  sorte  ;  ses  bras  et  ses  jambes 
dominent  la  saillie  du  fronton.   L'Ilissus  parait 
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(Tzetz.,  F.  supra.) 
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s'appuyer  sur  le  sol,  tant  sa  plinthe  a  peu  d'épais- 


seur. 


L'Euryte,  qui   lui  faisait  pendant,   ne  pouvait 
élre  vuequ'en  partie  :  le  fragment  qui  reste  encore 
à  son  ancienne  place  en  est  une  preuve  sensible. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  la  plus  jeune  des  Parques 
était  couchée  sous  la  pente  du  fronton  oriental. 
Un  soubassement  considérable  l'exhaussait  et  la 
présentait  complète  à  l'admiration  du  spectateur. 
Halirrolhius  et    Cécrops  ramènent    trop  leurs 
jambes  sous  eux  :  d'en  bas  il  était  difficile  de  com- 
prendre  leur  pose.  Je  puis  parler  avec  certitude  de 
la  statue  de  Cécrops,  qui  est  toujours  sur  le  fronton 
et  qu'on    ne  s'explique  bien    qu'en  montant  au 
sommet  du  temple. 

Nulle  part  l'artiste  n'a  pris  l'audacieux  parti 
de  couper  en  deux  un  personnage,  comme  la  Nuit 
etllypérion  l'ont  été  sur  laulre  façade.  Il  était 
aisé,  cependant,  de  supposer  une  des  divinités 
de  la  suite  de  Neptune  s'élevant  à  demi  au-des- 
sus des  flots;  c'était  dans  la  composition  un 
élément  de  variété  et  de  poésie.  Mais  Alcamènes 
eût  craint  l'effet  fâcheux  que  devait  produire  de 
près,  dans  une  exposition  publique,  celte  étrange 
mutilation. 

On  cherchera  encore  en  vain  une  slatue  dont 
les  draperies  aient  un  mouvement  aussi  violent 
et  aussi  large  qiïe  les  draperies  de  l'Iris.  La  Vie- 
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loire  qui  conduisait  le  char  de  Minerve  prélait 
particulièrement  à  ce  style  grandiose  qui  ne  peut 
être  apprécié  qu'à  distance.  Elle  n'a,  au  contraire, 
qu'une  grâce  et  une  délicatesse  charmantes. 

Enfin,  les  léles  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à 
Paris,  et  qui  appartiennent  toutes  les  deux  à  des 
statues  de  cette  façade,  n'ont  point  ces  lèvres  et 
ces  narines  ouvertes  dont  parle  Tzetzès.  Elles  sont 
conformes  aux  traditions  les  plus  parfaites  ,  mais 
les  plus  régulières,  de  l'art  grec. 

Les  conclusions  qui  ressortent  d'une  telle  com- 
paraison sont  assez  frappantes.  Cependant,  je 
n'ose  les  énoncer  explicitement.  Je  pose  simple- 
ment une  question  à  laquelle  le  lecteur  sera  lihre 
de  répondre  lui-même  : 

«  Le  fronton  occidental  serait-il  l'œuvre  d'Al- 
«  camènes,  le  fronton  oriental  l'œuvre  de  Phi- 
«  dias?  » 
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CHAPITRE  III. 


l-ES    METOPES. 


Quarante-six  colonnes  formaient  le  péristyle  du 
Parlhénon.  Chaque  entre-colonnement  était  sur- 
monté de  deux  métopes.  La  frise  extérieure  était 
donc  composée  de  quatre-vingt-douze  cadres 
glissés  a  coulisse  entre  les  triglyphes  et  sur  les- 
quels se  détachaient  des  sculptures  en  haut-relief. 
Il  y  en  avait  trente-deux  sur  chaque  côté  du 
temple,  quatorze  sur  chaque  façade.  L'explosion 
de  1687  en  avait  laissé  treize  sur  le  côté  septen- 
trional et  dix-sept  sur  le  côté  du  midi.  Une  seule 
de  ces  dernières  métopes  est  restée,  quinze  sont 
au   Musée  britannique,  la  seizième  au  Musée  du 
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Louvre  ^  C'est  celle  que  M.  de  Choiseul-Gouffier 
avait  enlevée;  fauted'autant  plus  regrettable,  qu  elle 
a  servi  de  prétexte,  mais  non  de  justification,  aux 
dévastations  de  lord  Elgin. 

A  l'Est  et  à  rOuest,  au  contraire,  toutes  sont  à 
leur  place,  frustes  plutôt  que  mutilées,  tant  le  fa- 
natisme a  mis  de  persévérance  à  les  anéantir.  On 
voit  que  des  échafaudages  ont  été  dressés,  que 
des  ouvriers  ont  travaillé  à  grands  coups  de  mar- 
teau, ici,  nivelant  complètement  la  dalle  de  marbre, 

là,  satisfaits  de  rendre  méconnaissables  les  sujets 
et  les  personnages  qu'on  y  avait  sculptés.  Les  mé- 
topes du  nord  ont  été  défigurées  delà  même  ma- 
nière. Était-ce  l'église,  était-ce  la  mosquée  qu'on 
purifiait  ainsi  en  faisant  disparaître  les  images 
profanes?  Peu  importe  de  savoir  qui  a  encouru, 
des  Grecs  ou  des  Turcs,  une  indignation  qui  ne 
remédierait  îj  rien.  On  ignore  même,  ce  qui  serait 
plus  intéressant,  quelle  cause  avait  fait  épar- 
<^ner  les  trente-deux  métopes  du  sud.  Comme  ce 
côté  du  temple  est  tourné  vers  le  dehors  de  la 
forteresse  et  voisin  du  mur  d'enceinte,  on  n'y 
passait  jamais,  àvait-on  calculé  que  les  regards 
n'auraient  point  lieu  d'être  blessés? 

Quand   ces    trente-deux  morceaux   furent  des- 

»  Une  dix -huitième  a  été  retrouvée  dans  des  fouilles 
récentes.  Elle  est  maintenant  dans  l'opisthodome  du  Par- 
rhénon. 
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sinés  par  Carrey  en  1674,  il  ne  manquait  que 
quelques  bras  et  quelques  têtes.  Les  mélopes  qui 
ont  survécu  au  désastre  vénitien  et  qui  décorent 
lé  musée  de  Londres,  sont  aussi  bien  conservées, 
excepté  une  ou  deux  qu'on  a  brisées  en  les  enle- 
vant. Je  ne  parle  pas  de  la  métope  qui  est  à  Paris  : 
M.  de  Choiseul  l'a  fait  restaurer  par  Lange,  sculp- 
teur français. 

Il  n'y  a  donc  que  la  frise  septentrionale  dont 
tous  les  sujets  nous  soient  connus  et  qui  nous  ait 
gardé  des  sculptures  assez  complètes  et  assez 
nombreuses,  pour  qu'on  puisse  juger  de  leur  ca- 
ractère et  de  leur  mérite. 

On  a  essayé  cependant  de  deviner  la  composi- 
tion des  mélopes  qui  sont  encore  à  leur  place.  On 
distingue  çà  et  là  des  tronçons,  des  formes,  des 
lignes,  dont  quel(|ues-unes  présentent  en  effet  un 
sens.    Le  reste  est   si   vague,  qu'il  est  trop  facile 
d'y  voir  tout  ce  qu'on  veut.  Ainsi  le  même  nuage 
offre  à   différents  yeux  une  scène  différente,  sui- 
vant la    tournure    des   imaginations.  Je    ne    me 
propose  donc   point   de  décrire  minutieusement 
des  pierres  qui  ne  sont  plus  que  des  pierres  avec 
des  vestiges  informes.  La  barbarie  a  effacé  jusqu'à 
ridée  que  l'art  y   avait  empreinte.  Je   ne   citerai 
point  non  plus,  pour  les  combattre,  les  explica- 
tions beaucoup  trop  précises  de   quelques  voya- 
geurs.   Tout   ce  que  je  puis  dire,  c'est   que  j'ai 
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cherché    longtemps    moi«méme,    et  toujours  en 
vain,  à  retrouver  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'aux  sujets  ou  plutôt  aux 
personnages  assez  complètement  indiqués  pour 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  les  reconnaître.  Il 
est  très-important ,  assurément,  de  retrouver  la 
décoration  extérieure  du  temple  et  la  pensée 
religieuse  qui  a  pu  y  présider.  Mais  il  vaut  mieux 
se  résigner  à  en  ignorer  une  partie,  que  de  la 
refaire  de  son  propre  fonds. 

Parmi  les  métopes  de  la  façade  principale,  la 
figure  qui  porte  avec  elle  le  plus  de  lumière  est 
celle  qu'on  voit  sur  la  douzième  métope,  en  com- 
mençant à  compter  par  la  gauche.  C'est  Minerve, 
telle  que  la  représentent  si  souvent  la  sculpture  et, 
surtout,  les  médailles  et  les  vases  peints.  Minerve 
guerrière',  une  jambe  portée  en  avant,  le  bras- 
étendu  et  présentant  l'égide  à  l'ennemi,  haussée 
sur  des  sandales  tvrrhéniennes*.  Le  reste  est  ef- 
face,  et  l'on  ne  peut  savoir  si  le  personnage 
qu'elle  repousse  est  un  Titan  qu'elle  va  tuer,  ou 
Vulcain  contre  qui  elle  défend  sa  virginité. 

Il  était    naturel,  après  avoir  montré  dans  les 


'  np()|;i«;^oç.  fojr.  les  monnaies  de  Thessalie,  de  Syracuse 
et  du  roi  Lysiinaque. 

'  C'était  la  chaussure  ordinaire  de  Minerve.  (Poil.,  Ononi., 
VII ,  ïï,  in  V.  Tu^frivixa.) 
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frontons  la  naissi.nco  de  .\linerve  el  son  entrée  en 
Allique,  de  pein.lre  s.n'  des  tableaux  séparés  ses 
exploits  et  ses  bienfàils.  La  tradition  la  mêlait 
sans  cesse  à  la  vie  des  lemps  héroïques,  soit 
qu'elle  combaliîi  elle-même  les  Géants,  soit  qu'elle 
assistât  les  héros  dans  leurs  entreprises,  soit 
qu'elle  le.n-  enseignât  les  ans  utiles  au  genre  hu- 
main. Les  métopes  de  Sélinonle  sont  une  preuve 
que  ce  n'était  pas  seulement  :,  Athènes  que  la 
sculptme  avait  compris  tontes  les  ressources  d'un 
principe  de  décoration  aussi  varié. 

Une  fois  que  l'on  est  assuré  de  la  présence  de 
Minerve,   on   hésite  moins  à  la    reconnaître  sur 
d'autres  métopes  plus  obscures,  sur  la  quatrième, 
par  exemple',  où  elle  a  devant  elle  un  person- 
nage armé  d'.m  bouclier, qui  sera,  si  l'on  veut,  le 
Titan  Encelade,  l'ennemi  (,ue  la  tradition  lui  op- 
posait  d'ordinaire-;   sur    la    septième,    oii    elle 
don.pte  Pégase  pour  Bellérophon  ;  sur  la  dixième, 
où  deux  chevaux  traînent  un  char  monté  par  une 
femme  à  la  longue  tunique.  Déjà  nous  arrivons 
aux   pures    suppositions.    Les    Athéniens    altri. 
huaient  à  Minerve  l'invention  du  char;  le  fait  est 
certain.  Mais   comme   on   ne  peut    plus   distin- 
guer aucune  des   formes  ni  des  attributs  de  Mi- 


'  On  commencera  toujours  à  compter  par  la  gauche. 
»  Paus.,  ^rcad.,  XI, VII. 
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uerve,  comme  d'autre  part  uu  attelage  de  deux 
clievaux  peut  convenir  à  différents  sujets  et  que 
nous  sommes  loin  de  connaître  toutes  les  tradi- 
tions de  l'Altique,  il  y  a  lieu  de  suspendre  son 
jugemenl. 

Il  est  plus  facile  de  constater  sur  d'autres  mé- 
topes l'absence  de  la  déesse.  Si  effacés  que  soient 
les  personnages ,  on  reconnaît  qu'ils  sont  nus, 
que  ce  sont  des  honuiies.  qu'ils  combattent.  Des 
exemples  fréquents,  dans  l'antiquité,  nous  autori- 
sent à  croire  qu'on  avait  mêlé  aux  exploits  de 
Minerve  ceux  des  béros  qu'elle  inspirait  et  proté- 
geait, d'Hercule,  de  Persée,  de  Tbésée.  Sur  la 
deuxième  métope,  des  pattes  de  lion  font  penser 
à  Hercule  et  au  lion  de  ^émée.  Mais  comment 
oser  rien  affirmer,  lorsque  d'autres  yeux  voient  là 
une  pantbère  entre  Hercule  et  lolaùs  qui  exter- 
minent tous  deux  riivdre  de  Lerne' ?  Sur  la 
sixième,  les  esprits  qui  aiment  à  se  jouer  au  mi- 
lieu des  appaiences  les  plus  fantasliques  sui- 
vraient aisément  tout  le  drame  de  Prométhée 
enchainé  ou  délivré  :  la  chose  la  plus  distincte, 
n'est-ce  pas  en  effet  un  homme  sur  un  rocher? 

L'on  ne  peut  donner  une  explication  plus  claire 
des  quatorze  métopes  de  la  façade,  si  toutefois 
l'on  ne  cherche  pas  la  précision  à  tout  prix. 


'  Stiiart,  ôclit.  iilleitian<lo,  t.  I,  |i.  445. 
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Je  serai  plus  réservé  encore  sur  les  métopes 
du  côté  du  nord.  Des  quatre  qui  restent  à  l'an-Ie 
nord-est,  une  seule  offre  quelques  lignes  recoin- 
naissables,  une  figure  derrière  un  cheval.  Au  delà 
de  l'immense  brèche  qui  coupe  en  deux  le  temple, 
il  y  en  a  neuf  encore,  frustes  la  plupart  '.  On  dis- 
tingue un  cheval  sur  la  sixième,  deux  chevaux  et 
un  homme  derrière  eux  sur  la  huitième.  La  neu- 
vième a  conservé  quel.jues  beaux  plis  qui  res- 
semblent à  de  l'art. 

Comme  sur  le  côté  opposé  du  temple  on  voyait 
le  combat  des  Centaures  et  des  Lapiihes,  on  veut 
que  celui-ci  représente  le  combat  des  Amazones. 
Je  n'ai  rien  pu  découvrir  qui  y  ressemblât.  11  v  a 
même  au  cabinet  des  estampes,  à  Paris',  des  des- 
sins antérieurs,  peut-être,  au  voyage  de  Carrey  Ils 
reproduisent  dix  métopes,  dont  les  Centaures  sont 
toujours  le  sujet.  Mais  comme  ils  ne  ressemblent 
à  aucun  des   groupes  du  midi,  comme  il  n'v  a 

■  Quatre  autres  métopes  sont  à  terre  au  milieu  des  ruines 
.  C'est  M.  Bronstedt  qui  le  premier  a  parlé  de  ces  esquisses. 
lUIes  se  trouvent  sousl'étiquette:  ^„ti.,uùés  delavilledeRome 
n    8o4  a  8o8..  -  .  Les  légendes, .  dit  M.  Bronstedt, .  sont  du' 
..  même   temps  que  les  dessins.»  On  lit  sous  les  quatre  pre- 
miers .•  .  Combats  des  Athéniens  contre  les  Centaures,  ba,- 
..  relief  du  temple  de  Minerve,  situé  au  milieu  du  rocher  de 
"  la  citadelle  qui  domine  la  plaine  d'Athènes, ._  et  sur  les 
;.utres  six  :  .  Suite  des  bas-reliefs  du   temple  de  Minerve  . 
i^oyag.  etrech.  en  Grèce,  î^  livraison,  p.  274.) 
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point  de  Centaures  à  Torient  ni  à  l'occident,  ds 
ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'au  côte  septen- 
trional du  Parthénon. 

Sur  la  façade  occidentale,  les  sculptures  parais- 
sent  inspirées,   non   plus  par  la  fable,  mais  par 
l'histoire.    C'est  une  série    d'engagements   entre 
deux  guerriers  à  pied,  et,  alternativement,  entre  un 
piéton  et  un  cavalier.  Le  piéton  est  toujours  ren- 
versé   sous   le  ventre   du    cheval    qui   se  cabre, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  place  dans  le  cadre  de 
la  métope  pour  le  mettre  debout   et  lui  donner 
le  développement  qu'exige  une  lutte.  Cette  mono- 
tonie générale  était  sans  doute  rachetée  par  la  va- 
riété  des  poses   et    des   détails;  nous  ne   pou- 
vons plus  en    juger.   Il  serait  même    difficile  de 
déterminer  quels  sont  les  ennemis  (pie  les  Athé- 
niens combattent,  si  l'on  ne  savait  à  l'avance  que 
ce  ne  peuvent  être  que  des  Perses.  Y  a-t-il,  en  ef- 
fet, à  Athènes,  pour  l'art,  la  poésie,  l'éloquence, 
d'autres  triomphes  que  Marathon  et    Salamine  ? 
Quatre  siècles  après,  les  Athéniens  ne  faisaient-ils 
pas  sur  ce  sujet  de  magnifiques  discours  à  Sylla, 
pendant  que  ses  soldats  pillaient  leur  ville»? 

Il  faut  remarquer  combien  la  première  mé- 
tope à  droite  rappelle  un  groupe  de  la  frise 
du   temple    de   la  Victoire.    Le    Perse   agenouillé 


Plut.,  rie  fie  Sytla. 
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qu'un    Athénien   saisit  par  la  tête,    a  non-seule- 
ment le  même  mouvement,  mais  le  même  costume. 
Je  me  hâte  d'arriver  aux  métopes  du  côté  du 
midi,  parce  que  celles-là  seules  offrent   aux   re- 
gards des  images  claires,  et  à  l'étude  des  sujets  ar- 
rêtés. Vingt-trois  représentaient  les  Lapithes  aux 
prises  avec  les  Centaures;  neuf,  des  personnages 
différents  et  des  actions  détachées.  Les  premières 
existent  encore;  les  dernières  sont  perdues.  Elles 
occupaient    le  milieu  de  la  frise  et  ont  été  ren- 
versées avec  la  portion  du  temple  qu'elles  déco- 
raient. On  les  retrouvera  sous  les  blocs  de  mar- 
bre accumulés  de  ce  côté,  comme  on  a  retrouvé 
déjà  un  des  Centaures.  Les  dessins  seuls  de  Carrev 
peuvent  donner  une  idée,  non  pas  de  leur  beauté 
ni  de  leur  slyle,  mais  du  sujet  que  l'artiste  avait 
choisi. 

M.  Brônstedt  a  consacré  à  ces  neuf  métopes 
soixante  pages  in-quarto*,  oii  il  développe  lon- 
guement une  science  incontestable,  mais  qu'on 
aimerait  à  voir  tempérée  par  une  critique  plus 
sure  et  un  goût  plus  réservé.  Lorsque  M.  Brôn- 
stedt décrit  la  couleur  dont  étaient  revêtues 
des  sculptures  qui  n'existent  plus,  peignant  les 
femmes  en  clair,  les  hommes  en  brun,  décidani 
fjuelle  sera  la  nuance  des  cheveux,   quelle    sera 


'  2^  livraison,  p.  207  à  267. 
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celle  (les  draperies,  ici   mellaiit  des  broderies,  là 
des  ornements  d'or,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  le- 
marquer  que  ce  n'est  qu'un  jeu  d'imagination,  qui 
dénote  plus  de  complaisance  pour  sa  propre  fan- 
taisie que  de  respect  pour  l'art  antique.  Mais,  en 
négligeant  ces  détails  au  moins  inutiles,  on  trou- 
vera des  renseignements  complets  sur  les  mythes 
de  l'Atlique  ou  sur  les  faits  qu'on  avait  figurés  de 
ce  côté  du  temple.  M.   Brônstedt  rencontre  sou- 
vent juste,  lorsqu'il  cherche  quel  est  le  sujet  de 
chacune  des  sculptures.  Je  renvoie  donc  à   son 
ouvrage,  en  me  bornant  à  de  courtes  indications 
qui  en  seront,  à  deux  exceptions  près,  le  résumé. 
A  la  treizième  me'tope  commence  cette  série  de 
sculptures  qu'avait  inspirées  Thistoire  d'Athènes 
et  de  sa  religion   naissante.  On  voit  Cérès  ensei- 
gnant   à  Triptolème  l'art  de   semer  le   blé  ^  La 
déesse,  plus  grande  de  toute  la  tête,  semble  en- 
courager son  élève   et  lancer  le  grain  d'une  main 
sûre;  tandis  que  lui,  tout  occupé  à  le  retenir  dans 
les  plis  de  son   manteau,  s  avance  d'un  pas  incer- 
tain. 

Sur  la  quatorzième.  Pandore  tient  d'une  main 
la  boîte  fatale^,  présent  des  dieux  irrités,  de 
l'autre,  le  couvercle  qu'elle  a  enlevé.  Épimélhée,  à 

'  Biônsteilt,  p.  207. 
»  Ibid.,  p.  '2i4- 
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la  vue  des  maux  qui  en  sortent,  se  recule  d'élon- 
nement  et  d'effroi  :  ses  mains,  qui  retenaient  le 
manteau  autour  du  corps,  l'en  écartent  vivement. 
A  en  juger  par  l'esquisse,  ce  morceau  devait  être 
fort  beau  et  d'un  magnifique  mouvement.  Mi- 
nerve était  la  protectrice  de  Prométhée;  si  nous 
ignorons  le  lien  direct  qui  rattachait  à  son  mythe 
celui  de  Pandore,  on  ne  peut,  du  moins,  le  révo- 
quer en  doute,  puisque  Phidias  avait  représenté 
la  naissance  de  Pandore  sur  le  piédestal  même  de 
la  déesse. 

Sur  la  quinzième  métope  %  M.  Brônstedt  recon- 
naît Erichlhonius  conduisant  les  chevaux  attelés 
au  premier  char.  Mais  il  a  pris  manifestement  une 
femme  pour  un  homme.  Le  dessin  de  Carrey  pré- 
sente cette  figure  vêtue  d'une  tunique  qui  s'a- 
grafe sur  le  haut  du  bras  et  tombe  au-dessous  du 
genou  :  une  ceinture  la  serre  autour  de  la  taille 
avec  le  petit  péplus  qui  couvre  les  hanches.  C'est 
le  vêtement  d'une  femme,  à  ne  pas  s'y  méprendre. 
Les  chevaux  sont  cabrés,  comme  on  les  représen- 
tait toujours  alors.  Mais  entre  eux  et  leur  con- 
ductrice, il  y  a  deux  traverses  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  chars  ordinaires  et  qui  font  penser 
plutôt  h  une  charrue.  Ce  sujet  se  rattacherait  ainsi 
au  sujet  de  la  treizième  métope. 

'  Brônstedt,  p.  aao. 
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Ensuite  Tartiste  avait  montré  Érechthée  ren- 
versant d'un  coup  mortel  Eumolpe,  fils  de  Nep- 
tune, qui  avait  envahi  TAllique  avec  les  Eleusi- 
niens,  ses  alliésV  II  est  vrai  que  le  combat  de  deux 
hommes  nus  n'offre  rien  de  caractéristique,  et 
qu'à  moins  d'écrire  leurs  noms,  le  sculpteur  ne 
peut  les  désigner  qu'à  des  esprits  prévenus.  Mais 
comme  les  sujets  sont  tous  tirés  de  l'histoire  des 
premiers  temps  d'Athènes,  comme  la  famille  d'E- 
rechthée  et  de  Cécrops  joue  un  grand  rôle  sur  les 
métopes  voisines,  c'est  une  supposition  fort  vrai- 
semblable. Ce  combat  était  même  populaire  et  fa- 
milier à  l'art.  Pausanias^  vit  dans  l'x^cropole  deux 
statues  de  bronze  qui  représentaient  encore  Érech- 
thée et  Eumolpe. 

On  croit  de  nouveau  reconnaître  Érechthée  surla 
dix-septième  métope^,  nu  et  son  manteau  enroulé 
autour  du  bras  gauche.  Une  prétresse  aux  plis 
hiératiques  emporte  par  son  ordre,  soit  la  corbeille 
des  Canéphories,  soit  la  statue  de  bois  tombée  du 
ciel  :  car  l'objet  qu'elle  tient  à  deux  mains  est 
brisé  et  méconnaissable. 

Plus  loin  ^,  c'étaient  les  deux  filles  de  Cécrops, 

*  Brônstedt,  p.  'iii. 

'  'Effxi  Ô£  dYaXfxaia  (xeYocXa  /^aXxou,  ôiEGTWTeç  àvôpeç  £1;  {xoc/rjv 
xai  Tov  (x£v  'EpE)^6sa  xaXoïïfft,  tov  ûè  Eu[xoX7rov.  (^f^.,XXVIL) 
^  Brônstedt,  p.  225. 
•♦  Ibid.,  p.  227. 
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Agiaure  et  Hersé.  Après  avoir  découvert,  malgré 
la  défense  de  Minerve,  le  panier  qui  renfermait  le 
petit  Erechthée,  elles  sont  prises  de  fureur  et 
courent  d'un  mouvement  violent  se  précipiter  du 
haut  de  l'Acropole.  Au  second  plan,  Pandrose, 
leur  sœur,  fidèle  à  la  déesse,  détourne  la  télé  pour 
n'être  pas  témoin  de  leur  mort  misérable. 

Sur  la  dix-neuvième  métope',  deux  femmes  à  la 
pose  calme  et  noble  paraissent  converser  ensemble. 
A  la  tête  de  l'une  est  attaché  un  voile  qui  tombe 
sur  les  épaules,  attribut  ordinaire  de  Pandrose 
devenue  grande  prêtresse  de  Minerve.  Peut-être 
y  a-t-il  un  rapport  religieux  entre  cette  métope 
et  la  suivante  où  l'on  voit  encore  deux  prêtresses. 
La  première,  debout  devant  une  console  où  il  v 
a  plusieurs  manuscrits,  les  déroule,  tandis  que 
la  seconde  emporte  un  des  rouleaux.  Ce  sont 
vraisemblablement  ^  les  livres  des  lois  et  des  rites 
sacrés,  que  l'on  promenait  en  procession  solen- 
nelle le  jour  des  Thesmophories. 

Sur  la  vingt  et  unième  métope^  sont  représen- 
tées de  nouveau  deux  femmes,  à  droite  et  à  gau- 

'  Bionsledt,  p.  2*^4. 

'  Ndaoç^nv  'AÔTjvatoiç  xax'  eto;  reXeiv  rà  ©eajxo'fopta,  xai  Trap- 
Ôévoi  yuvaîxe;  xai  tov  ^lov  aêaval,  xà;  vojjiiVou;  ^lêXou;  ràç  îepàç 
uTcsp  Twv  xopu'^wv  auTtov  àvETiôsjav. 

(Sco!.  de  Théocr.,  Idjl.  IV,  25.) 
^  Bronsledt,  p.  248. 
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clie  d'une  petite  statue  placée  sur  un  piédestal. 
La  roideur  avec  laquelle  tombent  les  bras  de  la 
statue,  le  corps  tout  d'une  pièce ,  le  vêtement 
étroit  et  sans  plis,  répondent  à  l'idée  que  l'on  se 
peut  faire  des  images  antiques  des  dieux,  mor- 
ceaux de  bois  grossièrement  taillés  ^  Peut-être 
est-ce  la  statue  tombée  du  ciel  que  l'on  gardait 
dans  le  temple  de  Minerve  Poliade.  Les  prêtresses 
sont  occupées  à  l'orner,  suivant  l'usage;  du  moins, 
le  geste  de  Tune  d'elles,  qui  porte  la  main  à  la 
tête  de  la  statue,  le  ferait  croire.  Si  celte  explica- 
tion ne  satisfait  pas,  on  en  trouvera  une  diffé- 
rente dans  l'ouvrage  de  M.  Brônstedt.  Selon  lui, 
une  jeune  femme  offrirait  à  Diane  Uitliyie^,  après 
ses  couches,  les  vêlements  qu'elle  avait  portés. 
Le  masque  d'une  des  deux  femmes  a  été  retrouvé; 
il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Lenormant. 

J'ai  passé  rapidement  en  revue  toutes  ces  mé- 
topes défigurées  ou  perdues,  parce  qu'elles  ne 
présentent  rien  de  certain  à  l'archéologie  ni  d'in- 
téressant à  l'art.  Mais  du  moins  l'on  peut  se  faire 
une  idée  du  plan  et  de  l'ensemble  de  la  frise  ex- 
térieure; on  retrouve  la  pensée  qui  en  avait  dis- 
posé la  décoration. 

Sur  la  façade  principale,  c'était  Minerve   elle- 


*  aoavov. 


'  "Oxt  Texxo(jt.£v(ov  TÛiv  Spe^wv  dtveTiôeaav  ta  tixatia  t^  'ApxE- 
{x'.ôi.  (Scol.  (le  Callim.,  Hymne  à  Jupiter^  V,  77.) 
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même  et  les  héros  qu'elle  protégeait  dont  les 
exploits  et  les  bienfaits  avaient  été  retracés.  Ces 
sujets  n'avaient  rien  de  particulier  à  l'A t tique. 
C'était  une  suite,  un  développement  naturel  des 
frontons  et  de  la  légende  de  Minerve. 

Au  contraire,  les  hommes  et  leur  histoire  occu- 
paient la  façade  postérieure:  la  victoire  des  Athé- 
niens  sur  les  Perses,  le  triomphe  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie,  un  des  plus  grands  faits  de  l'an- 
tiquité. C'était  par  le  secours  de  Minerve  qu'A- 
thènes avait  échangé  l'esclavage  et  la  ruine  contre 
une  gloire  impérissable.  Déjà  la  reconnaissance 
publique  lui  avait  élevé  un  temple  en  la  saluant 
déesse  de  la  Victoire,  et,  sur  la  petite  frise,  la 
sculpture  avait  écrit  un  sujet  qui  fut  répété  sur 
les  métopes  du  Parthénon. 

Comme  lien  de  l'histoire  des  dieux  et  des  hom- 
mes, on  avait  représenté  sur  les  longs  côtés  du 
temple  les  origines  à  demi  fabuleuses  d'Athènes  et 
de  sa  religion,  les  exploits  et  les  sages  institutions 
d'Érechthée,  le  fils  de  Minerve,  le  sort  différent 
des  trois  filles  de  Cécrops,  prêtresses  de  la  déesse, 
l'établissement  de  son  culte,  des  fêtes,  des  Mys- 
tères sacrés,  les  diverses  phases  de  la  civilisation 
naissante,  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  traditions 
nationales  et  comme  domestiques,  de  clair  et  d'ac- 
cessible à  l'art.  Ces  sujets  ne  pouvaient  probable- 
ment   fournir   à    soixante-qualre   tableaux;  c'est 
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pourquoi  Ton  a  rempli  les  vides  par  un  com- 
bat de  Lapitbes  et  de  Centaures,  sujet  si  favora- 
ble à  la  variété,  si  familier  à  la  sculpture  grecque 
qu'on  ne  peut  ne  pas  y  voir  comme  une  loi  de 

la  tradition. 

La  frise,  son  nom  même  l'indique  \  porta  dans 
le  principe  des  animaux  peints,  puis  sculptés.  Les 
vases  archaïques  qu'on  trouve  partout  en  Grèce 
et  qui  sont  couverts  d'animaux  fantastiques,  de 
sphinx,  de  griffons  ,  de  monstres  empruntés  à 
l'Egypte  et  surtout  à  l'Asie,  peuvent  donner  une 
idée  des  ornemenis  figurés  sur  les  métopes  des 
premiers  temples.  On  en  verra  un  exemple  sur 
les  métopes  trouvées  à  Assos^  Elles  ont  même 
ceci  de  curieux  :  au  milieu  de  sphinx  qui  se  re- 
gardent face  à  face,  de  lions  qui  dévorent  des 
taureaux ^  on  aperçoit  déjà  le  Centaure,  création 
tout  aussi  fantasli(|ue,  mais  dont  l'art  s'empara 
exclusivement.  On  comprit  quelles  ressources 
offrait  cette  double  nature  qui  réunissait  a  la 
beauté  de  l'bomme  la  beauté  du  cheval.  Ainsi  le 
respect  de  la  tradition  et  l'intérêt  des  artistes  eux- 
mêmes  s'unissaient  pour  choisir  une  Centauro- 
machie.  Isocrale^  dit  (jue  ce  furent  les  Athéniens 


'  Vnyasedc  Tex'cr en  Asie  Mineure,  |)1.  \i!\,  l>is  et  ter. 

3  Sujet  répété  ii  l'inlini  par  l'art  byzantin. 

4  Éloge  (f  Hélène,  §  i  ^. 
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qui,  sous  la  conduite  de  Minerve  et  de  Thésée  ', 
anéantirent  les  Centaures.  Il  faudrait  donc  sup- 
poser qu'ils  ont  pris,  sur  le  Parthénon ,  la  place 
des  Lapithes. 

Tel  était  le  plan  de  la  frise  extérieure.  Sans  en 
faire  un  éloge  exagéré,  je  suis  frappé  d'tuie  cer- 
taine grandeur  qui  le  caractérise  et  d'un  enchaî- 
nement philosophique  qui  en  relie  toutes  les  par- 
lies.  Sur  une    façade,  les  temps  héroïques;  sur 
l'autre,  les  temps  historiques  ;  sur  les  longs  côtés, 
comme   transition,  les    représentants  de  la  civi- 
lisation   et  de   la   religion    enseignant    les   bien- 
faits de  l'une  et  de  l'autre  aux  habitants  de  l'Ai- 
tique.  L'unité  répandue  sur  l'œuvre  entière,  c'est 
ridée  de  Minerve  toujours  présente  :   d'elle  ve- 
naient tous  les  bienfaits  de  la  paix  et  toutes  les 
gloires  de  la  guerre. 

On  se  figure  aisément,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  décrire,  ce  que  sont  des  cadres  hauts  de 
quatre  pieds  environ,  sur  chacun  desquels  un 
Centaure  lutte  contre  un  Grec,  ici  vainqueur 
ia  vamcu.  Des  amphores  et  des  cratères  sont  ren- 
versés sous  les  pieds  des  combattants  et  quelque- 
fois leur  servent  d'armes  :  car  la  querelle  s'est 
élevée  au  milieu  du  festin.  Pour  rompre  la  mono- 


r 


'  Il  y  avait  également  une  centauromachie  sur  la  frise  du 
temple  de  Thésée. 
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loiiie  de  ces  duels  (ju'iin  champ  étroit  condam- 
nait à  un  petit  nombre  de  développements  et  de 
poses,  on  y  avait  mêlé  Tenlèvement  de  quelques 
femmes.Les  anciens  savaient  distinguer  sans  doute 
Hippodamie,  la  fiancée  de  Piritboûs,  et  le  Cen- 
taure Eurvtion. 

Le  relief  de  ces  sculptures  est  si  saillant,  qu'elles 
se  détachent  parfois  complètement  du  fond  de  la 
métope.  D'autres  parties  deviendraient  en  quel- 
(|ues  coups  de  ciseau  de  véritables  ouvrages  de 
ronde  bosse.  Cette  exagération  n'était  pas  seule- 
ment calculée  pour  la  hauteur  où  se  trouvaient 
les  métopes,  mais  rectifiée  et  sensiblement  dimi- 
nuée par  la  triple  saillie  des  chapiteaux  et  de  leur 
tailloir,  de  la  corniche,  des  triglyphes.  De  sorte 
qu'à  leur  place  elles  ne  débordaient  pas,  comme 
on  pourrait  le  craindre,  et  reniraient  dans  l'har- 
monie générale  de  l'entablement'. 

Ce  principe  de  demi -bosse  a  été  appliqué 
moins  heureusement  au  temple  de  Thésée.  La 
frise  de  la  cella  n'est  guère  qu'à  dix-sept  pieds 
au-dessus  du  spectateur  ;  le  péristyle  qui  l'en- 
toure ne  permet  qu'un  rayon  visuel  trop  voisin  de 

'  Une  seule  métope  complète  a  été  laissée  à  sa  place,  mais 
elle  suffit  pour  démontrer  la  vérité  de  ces  remarques.  Elle  re- 
présente un  Centaure  (jui  tient  sous  son  bras  h  tête  d'un 
Athénien.  Elle  se  trouve  sur  le  coté  du  midi,  à  l'angle  occi- 
dental. 
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la  perpendiculaire  ;  de  sorte  que  les  bosses  et  leurs 
ombres  se  projettent  avec  toute  leur  valeur. 
Au  Parthénon ,  l'élévation  était  triple;  les  sculp- 
tures étaient  placées  sur  la  frise  du  péristyle 
même,  de  manière  à  être  vues  d'aussi  loin  qu'on 
le  voulait;  les  saillies  de  l'entablement  corri- 
geaieht  l'importance  à  dessein  exagérée  des  hauts- 
reliefs.  La  science  de  la  perspective  avait  combiné 
tous  ses  effets  :  par  elle  les  métopes  ne  parais- 
saient plus  que  ce  qu'elles  devaient  être,  des  ca- 
mées insérés  entre  des  triglyphes. 

Là,  je  reconnaîtrais  volontiers  Phidias  et  les 
connaissances  mathématiques  qu'il  appliqua  le 
premier,  dit-on,  à  la  sculpture.  De  même,  la  grande 
pensée  qui  avait  conçu  et  disposé  l'ensemble  des 
sujets  ne  peut  être  sorlie  que  d'une  seule  tête. 
Mais,  au  contraire,  les  détails  et  l'exécution  de 
cadres  si  indépendants  les  uns  des  autres  doiveni 
être  laissés  à  l'inspiration  variée  des  différents 
sculpteurs  qui  se  les  partagèrent.  Le  sujet  indiqué, 
la  grandeur  des  plaques  et  la  saillie  du  relief  dé- 
terminées, l'œuvre  des  mains  les  plus  diverses 
rentrera  nécessairement,  et  dans  l'idée  générale,  et 
dans  le  plan  matériel  de  la  frise.  Quant  au  carac- 
tère des  sculptures,  c'est  une  question  tout  autre; 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  s'v  arrêter. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  attribuent  à  Phidias  et  à 
son  école  la  décoration  du  Parthénon  entier  ont 
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tenu  suffisamment  compte  des  métopes  du  Musée 
britannique.  Il  y  en  a  d'une  beauté  incompa- 
rable, c'est  le  plus  pelit  nombre.  D'autres  ont  des 
défauts  lellement  frappants  qu'on  les  déclarerait 
mauvaises,  si  un  mélange  de  qualités  sérieuses  ne 
donnait  à  réfléchir.  Par  exemple,  le  Centaure'  (jui 
bondit  triomphant  sur  le  cadavre  de  son  ennemi 
est  d'un  mouvement  et  d'une  expression  admi- 
rables. L'orgueil  et  l'ivresse  insolente  de  la  vic- 
toire n'ont  jamais  été  rendus  avec  autant  de  bon- 
heur, (^abré  et  frémissant,  il  foule  encore  aux 
pieds  un  corps  qui  n'a  plus  de  sentiment.  Sa  queue 
fouette  l'air.  Derrière  lui  volent  les  pattes  d'une 
peau  de  panthère  que  son  bras  étendait  comme  un 
bouclier.  La  gueule  de  l'animal  pend  vers  le  mort 
comme  pour  le  dévorer.  On  dirait  que  le  Centaure 
communique  aux  objets  mêmes  qui  l'entourent 
sa  férocité.  11  y  a  dans  cette  ombre  de  panthère 
l'intention  et  l'illusion  qu'a  mises  Michel-Ange 
dans  la  peau  que  tient  à  la  main  saint  Barthélémy'. 
Le  cadavre,  étendu  à  terre,  est  d'une  vérité  saisis- 
sante: c'est  déjà  le  calme  de  la  mort,  et  c'est  en- 
core sa  dernière  convulsion. 

Un  autre  groupe,  un  peu  inférieur  en  beauté^, 

'  N°  28  du  dessin  de  Carrev. 
'  Dans  le  Jugement  dernier. 
^  IN"  9  de  Carrev. 
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c'est  le  Centaure  qui  saisit  un  Grec  par  la  jambe  et 
le  renverse  par-dessus  une  amphore.  Le  mouve- 
ment a  quelque  chose  de  trivial,  mais  il  est  remar- 
quable par  son  énergie  et  sa  précision. 

Je  citerai  encore  le  Centaure'  qui,  frappé  dans 
les  reins,  porte  la  main  à  sa  blessure.  Le  Grec  l'a 
saisi  par  les  cheveux  et  va  redoubler.  Son  man- 
teau, complètement  ouvert,  forme  derrière  son 
corps  une  vaste  tenture  qui  sert  de  fond  à  la  scène 
entière.  Quoiqu'il  y  ait  dans  les  personnages  un 
peu  de  mollesse,  ces  draperies,  avec  leur  tournure 
grandiose,  sont  d'un  fort  bel  effet. 

Une   qualité   toute   nouvelle  distingue   la  qua- 
trième métope  :   c'est    une  expression  touchante. 
Séparées  de  cette  métope,  les  deux  têtes  ont  été 
découvertes  au  musée  de  Copenhague  par  M.  Brôn- 
stedt^;ila  porté  lui-même  les  moulages  à  Londres. 
Le  jeune  Grec,  à  demi  terrassé,  lève  vers  son  en- 
nemi un  visage  suppliant:  la  terreur  y  est  peinte, 
tempérée  par  une  charmante  beauté.  Le  Centaure, 
qui  allait  lui    briser    le  crâne  avec  une   énorme 
amphore,   suspend   son    coup,  ému  par  tant  de 
jeunesse;  ses  traits  respirent  une  douce  pitié. 
Mais,  à  côté  de  morceaux  si  remarquables,  il  y 

*  N"  27  de  Carrey. 

'  Foyng.  et  rech.  en  Grèce,  p.  1 7  i .  Seulement  M.  Brônstedt  a 
tort  de  les  rapporter  à  la  7*  motope  de  Carrey  ;  elles  appai- 
tiennent  à  la  4*- 
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en  a  d'une  composition  malhemeuse,  quoique 
Texéculion  dénote  beaucoup  de  savoir.  Trois,  sur- 
!oul  ',  choquent  singulièrement  le  goût  par  leur 
roideur  et  leur  gaucherie  :  ce  sont  les  dernières 
métopes  vers  l'angle  nord-est.  Les  combattants 
sont  engagés  mollement,  leurs  poses  sont  gênées, 
leurs  mouvements  sans  vigueur  comme  sans  grâce. 
Tel  autre  groupe^  sera  même  ridicule,  et  le  Grec 
appuie  son  pied  sur  le  poitrail  du  Centaure  au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  l'équilibre,  en  tendant 
l'autre  jarret  comme  un  danseur.  Ici,  les  propor- 
tions de  l'Âlhénien^  sont  courtes,  là,  le  corps  du 
Centaure 4  est  trop  long.  Dans  les  monstres,  la  fu- 
sion des  deux  natures,  de  l'homme  et  du  cheval, 
n'est  pas  toujours  rendue  avec  un  art  sur  de  lui- 
même. 

Les  femmes  enlevées  ont  quelque  chose  de 
grossier  et  de  disgracieux.  Celle  du  musée  du 
Parlhénon  ^  se  débat  lourdement,  et  ses  vêlements 
sont    tirés  avec  trop  de  brutalité.  La  métope  du 

^  N***  3o,  3i  et  32.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  d'après  les 
dessins  de  Carrey  que  je  juge  ces  métopes,  mais  d'après  les 
originaux.  Les  dessins  de  Carrey  sont  dans  les  mains  de  tout 
le  monde,  et  ses  numéros  suivent  l'ordre  même  des  métopes. 

'  N"  27. 

3  N"  23. 

4  N"  2y. 

^  N*'  12  de  Carrev. 
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Louvre  «  est  la  répétition  du  même  motif  tourné 
d'un  autre  côté. 

La  différence  de  mains  suffirait-elle  à  expliquer 
l'inégalité  du  travail.?  Je  ne  le  crois  pas.   Car  il  y 
a  dans  toutes  ces  sculptures  un  même  style,  un 
même  système,  qui  constitue  ce  que  l'on  appelle,  à 
tort  ou  à  raison,  une  école.  Dans  les  moins  rema'r- 
quables,  la  nature  est  rendue  avec  une  vérité  et 
une  science    qui    laissent   bien    peu  à  désirer  : 
mais    une    nature  trop  matérielle,  triviale   par- 
fois   dans   ses   mouvements,   à   laquelle  manque 
Je  sentiment  de  l'idéal.  En  outre,    on   voit  per- 
cer une   dureté  c,ui  touche  à  l'archaïsme;  mais 
comme   elle  en    est  déjà  trop   éloignée  pour  lui 
emprunter  sa  puissance  massive  ou  sa  naïve  roi- 
deur,  comme  elle  est  trop  éloignée  aussi  de  la 
perfection  absolue  pour  demander  la  force  à  la 
science  exquise  des  proportions ,   l'ensemble  est 
parfois  mou    et   indécis  ;  symptôme  des   talents 
secondaires  aux  époques  de  transition.   Ils  per- 
dent  les   avantages  de  leur  vieille  manière  et  ne 
peuvent  atteindre  aux  difficiles  mérites  de  la  ma- 
nière nouvelle. 

L'école  qui  précède  Phidias  était  arrivée  à  une 
imitation  aussi  fidèle  que  possible  de  la  nature 
et  a  la  connaissance  la  plus  précise  du  corps  lui- 


I  v'o 


N"  10  de  Carrey, 
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main.  Ce  qui  lui  maii(|uail,  c'était   l'idéal  et  les 
beautés  dont  Tidéal  est  le  principe  :  la  proportion, 
le  sentiment,  la  grâce.    Lorsque  Phidias  apporta 
à  son  siècle  cette  révélation,  les  habiles  et  les  plus 
jeunes  en  profitèrent,  Alcamènes  à  leur  léte.  Mais, 
comme  il  arrive  à  toutes  les  époques  de  réforme, 
il  y  eut,  à  côté  de  l'enthousiasme,  l'opposition. 
Les  vieux  maîtres  protestèrent,  et,  par  une  juste 
fierté,  gardèrent   leur  manière,  qui  avait  produit 
aussi    des    chefs-d'œuvre.    Quelques  élèves    leur 
restèrent    fidèles  :  c'est  à  ces   continuateurs    de 
l'école  atlique  que  j'attribuerais  les  métopes  qui 
nous  restent. 

Phidias  eut  besoin  d'employer  aux  innombra- 
bles sculptures  du  Parthénon  tous  les  artistes  qui 
se  trouvaient  alors  à  Athènes.  La  frise  extérieure 
portait,  à  elle   seule,  environ  deux  cents  figures 
d'une   demi-bosse  si  prononcée,  qu'elles   valent 
presque  autant  de  statues  un  peu  plus  petites  que 
nature.  Précisément,  les  travaux  de  ce  genre  étaient 
familiers  à  la  vieille  école  qui ,  pendant  l'adminis- 
tration de  Cimon,  avait  décoré  de   hauts-reliefs 
différents  temples  '  et  y  avait  représenté  les  mê- 
mes sujets.  Phidias,  obligé  de  s'adresser  à  elle,  et 
par  égards  et  par  nécessité,  ne  pouvait  rencon- 
trer plus  heureusement. 

•  Notamment  les  templt's  de  Thésée  et  de  la  Victoire  sans 
ailt's. 
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Peut-être  est-ce  m'écarter  de  la  réserve  dont  je 
voudrais  toujours  user.  Car  je  ne  puis  justifier 
par  aucun  texte  l'opinion  que  j'expose.  Mais,  en 
matière  d'art,  les  œuvres   elles-mêmes   portent 
écrites  des  preuves  qui  suppléent  au  témoignage 
de  l'histoire.  Les  métopes  sont  d'un  style  parti- 
culier, qui  n'est  ni  celui  de  la  frise,  ni  celui  des 
frontons.  Cette  manière  a  parfois  de  la  gaucherie, 
de  la  dureté,  de  l'archaïsme;  parfois,  des  beautés 
solides  et  éclatantes  qui  rappellent  les  sculptures 
du  temple  de  Thésée  et  la  frise  du  temple  de  la 
Victoire.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  au- 
teurs différents  qui  s'y  trahissent,  mais  une  école 
qui  n'est  pas  celle  de  Phidias. 

L'histoire,  du  reste,  nous  donne  les  noms  de 
quelques-uns  de  ses  contemporains  avec  la  célé- 
brité desquels  il  a  dû  compter,  quelque  supério- 
rité qu'il  eût  lui-même. C'étaient  Critias(ou  mieux 

Critios),CiésiIas,Hégias,Nésiotès'.  Ces  sculpteurs, 
avec  leurs  élèves,  se  chargèrent-ils  de  la  frise' 
extérieure  tout  entière?  C'est  ce  qu'on  saurait,  si 
les  métopes  des  trois  autres  côtés  étaient  conser- 
vées. Mais  je  ne  parle  que  de  celles  du  midi,  les 
seules  dont  on  puisse  dire  qu'elles  existent  encore. 

•  Quo  eodem  tempore  «muli  ejus  fuere  Alcamènes,  Crilias, 
Nestocles  (  lisez  Nesiotes  ).  (  Plin.,  XXXIV,  19.  ) 

On  a  vn,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvraije  (  p.  286  ), 
pourquoi  il  fallait  lire  Nésiotès. 
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Les  sujets  plus  neufs  et  qui  louchaient  à  This- 
loire  civile  ou  religieuse  de  TAttique  furent  peut- 
être  confiés  aux  talents  plus  souples  de  la  nou- 
velle génération. 

Je    critiquais    les    couleurs    dont     M.    Bron- 
stedt  peint,    au    gré    de    son    imagination  ,   les 
moindres  détails  de    chaque   métope.   Ce   n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  je  ne  croie  pas  à  la  sculp- 
ture polychrome.  Mais,  quand  les  questions  gé- 
nérales sont  déjà  si  obscures,  il  est   peu  sage  de 
les  supposer  résolues  et  de  défigurer  les  œuvres 
antiques  par  ses  propres  inventions.  Les  métopes 
n'offrent  que  bien  peu  de  traces  de   peinture  ^ 
Elles   ont  disparu,  sans   doute.  Toujours    est-il 
qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  puisse  éclairer.  Les 
sculptures  d'Égine  et  de  Sélinonte,  ces  exemples 
tant  de  fois  cités,  ne  nous   montrent  peints  que 
les  ornements,  la  chevelure  et  quelques  draperies. 
Si  le  nu  avait  été  revêtu  de  couleurs  ,  n'en  trou- 
verai t-on  pas  les  restes?  L'analogie  permet  tout 
au  pUis  de  supposer  qu'on  avait  appliqué  le  même 
système  de  décoration  au  Parthénon.  La  sculpture 
polychrome  ne  cause  tant  de  répugnance  au  goût 


'  La  métope  qui  se  trouve  à  terre,  dans  l'intérieur  du  Parlhé- 
non,  "arde  des  traces  évidentes.  La  draperie  de  la  femme  qui 
se  débat  conlre  le  centaure  était  peinte  en  vert,  le  fond  de 
la  métope  était  roujje. 
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moderne  que  par  la  faute  des  défenseurs  exclusifs 
qui  n'admettent  ni  le  doute,  ni  la  mesure. 

Il  en   est  de  même  pour  l'architecture  poly- 
chrome des  Athéniens.  On  n'a  trouvé  de  couleur 
que  sur  les  entablements,  les  corniches,  sur  les 
parties  d'architecture  qui  sont  l'ornement,  le  luxe 
du  corps  de  l'édifice,  comme  les  vêtements  et  les 
armes  sont  l'ornement  du  corps  humain.  Serait- 
ce  le  hasard  qui  a  fait  retrouver  dans  deux  bran- 
ches différentes  de  l'art  cette  loi  philosophique  : 
peindre  les  ornements  pour  les  distinguer  du  nu, 
comme  ils  le  sont  dans  la  nature? 
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CHAPITRE    IV 


l.A  FRISE  DE  LA  CELL%. 


Tandis  que  la  frise  exlërieure  du  temple  élait 
ornée  de  cadres  et  de  sujets  détachés,  la  frise  de 
la  cella  offrait  une  suite  non  interrompue  de  bas- 
reliefs  qui  tournaient  autour  de  ses  quatre  côtés 
et  représentaient  un  sujet  unique,  la  fête  des 
Panathénées.  Du  monde  héroïque  on  passait  au 
monde  réel.  Ce  n'étaient  plus  les  bienfaits  et  le 
mythe  de  Minerve  que  le  ciseau  avait  retracés, 
mais  le  culte  que  lui  rendait  son  peuple.  Gravé  sur 
le  marbre,  ce  témoigna£;e  de  la  piété  publique 
devenait  immortel  :  c'était  une  fête  qui  ne  ces- 
sait jamais. 


3= 
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Peu  de  cérémonies  antiques  nous  sont  mieux 
connues  que  les  Panathénées.  Les  textes  pro- 
pres à  en  préciser  les  détails  ont  été  recueillis  avec 
tant  de  soin  par  Meursius  ',  classés  avec  tant  de 
méthode,  qu'on  ne  pourrait  y  ajouter  que  d'inu- 
tiles commentaires. 

Les  sculptures  du  Parlhénon  sont  une  démons- 
tration claire  et  comme  vivante  de  l'histoire,  mais 
de  l'histoire  telle  que  l'art  doit  la  comprendre  et 
la  traduire,  embellie  par  ses  créations,  rehaussée 
par  un  caractère  idéal.  Le  désir  de  pénéirer  dans 
les  mœurs  de  la  Grèce  nous  entraîne  à  prendre 
au  mot  les  monuments  où  on  les  voit  figurées,  et 
nous  faisons  à  peine  la  part  de  la  fantaisie  de  l'ar- 
tiste. Nous  ne  cherchons  pas  s'il  a  pu  ajouter,  au 
gré  de  son  inspiration,  des  détails  poétiques;  si, 
au  lieu  de  copier  servilement  les  faits,  il  ne  les  a 
pas   disposés,    réunis,  combinés   différemment, 
formant  d'éléments  divers  un  ensemble  harmo- 
nieux.   L'archéologie   elle-même    ne  peut    être 
satisfaite  de  ces  interprétations  :  elles   sont  trop 
faciles  et  blessent  trop  le  sentiment  de  l'art  pour 
être  vraies.  Le  génie  grec,  quel(|ue  contenu  qu'il 
soit  par  la   tradition  et   par  les  règles  du  beau, 
a  une  liberté  d'allures  et  une  richesse  d'imagina- 
tion qui  doivent   nous  rendie  circonspecis.  Ses 

'  roj.  lom.  Il,  Panathcnœa,  lih.  siiii:. 
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œuvres  ne  se  traduisent  pas  coaime  une  prose 
courante.  Elles  ont,  ainsi  cpie  la  poésie,  leurs 
belles  fictions,  leurs  gracieux  mensonges  :  on  les 
admire,  mais  on  se  garde  d'y  croire  aveuglément. 

J^  frise  du  Parthénon  offre  ce  mélange  de  réa- 
lité et  d'idéal  qui  éclaire  à  la  fois  la  science  et  qui 
la  trompe.  Cependant,  les  dieux  qu'on  y  voit  assis 
auprès  des  mortels,  les  êtres  allégoriques  qui 
conduisent  les  chars  des  guerriers,  avertissent  la 
critique  d'user  de  réserve.  La  description  des 
Panathénées  n'est  pas  écrite  par  le  sculpteur 
comme  elle  le  serait  par  l'historien. 

D'abord,  la  composition  même  ne  retrace  pas, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  la  seule  procession  des 
Panathénées.  C'est  l'ensemble  de  ces  fêtes  solen- 
nelles, depuis  les  cérémonies  secrètes  qui  se  célé- 
braient, la  nuit,  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
jusqu'aux  courses  de  chars  et  de  chevaux  dont 
les  bords  de  l'ilissus  étaient  le  théâtre.  Ici,  les 
dieux  assistent  au  triomphe  de  Minerve;  là,  les  jeu- 
nes Athéniens  se  préparent  et  revêtent  leur  cos- 
tume dans  le  Céramique  ou  dans  le  Gymnase. 
Leurs  esclaves  amènent  leurs  chevaux,  les  brident, 
les  caressent.  Par  un  enchaînement  habile,  les 
principales  scènes  sont  réunies,  malgré  la  diffé- 
rence du  lieu  et  du  temps.  La  disposition  même 
tie  la  frise  aide  l'artiste  à  leur  donner  l'unité  et 
une  impulsion  commune. 
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C'est  là   ce  qui  a   pu  faire  illusion.    Mais,  pour 
avoir  méconnu  les  libres  créations  du  génie,  on  a 
avancé,  sans  preuves  et  quelquefois  en  contradic- 
tion avec  les  écrivains  anciens,    des  explications 
naturellement  fort  invraisemblables.  Ainsi,  le  Par- 
thénon, et  non  plus  l'Érechthéion,  est  devenu  le 
centre  et  le  but  des  cérémonies';  le  péplus  n'a 
plus  été  qu'un  rideau  qui  pendait  devant  la  sta- 
tue de   Phidias';  la   prêtresse  de  Minerve  et  le 
Praxiergide  se  sont  transformés  en  reine  et  en  ar- 
chonte-roi3,  pour  que  la  procession  en  devait  plus 
magnifique,  et  l'on  a  fait  monter  sur  le  rocher  de 
l'Acropole  des  troupes  de  cavaliers  et  des  chars  à 
quatre  chevaux  4.   Je  tâcherai    de  faire   ressortir, 
dans  une  rapide  énnmération,  les  détails  (|ue  les 
textes  justifient,  ceux  dont  ils  laissent  à  l'artiste 
la  responsabilité  et  le  mérite. 


Sur  le  côté  oriental  de  la  frise,  au  milieu  du 
pronaos,  la  grande  prêtresse  et  un  prêtre  de  Mi- 
nerve préludent  à  la   fête  par  les  cérémonies  cpii 

'  Leake,  p.  5/|6. 

*  Visconti ,  Mémoire  .sur  les  sculptures  du  Parthénon,  p.  36 
et  4o. 

^  Ihid.,  p.  37. 

4  Ollfr.  Millier,  Mémoire  annexé-  à  l'édition  allemande  de 
Stuart  (t.  II,  p.  695  ).  —  Leake,  p.  317. 
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en  sont  l'origine  el  le   but.  Je  n'ai  point  à  parler 
ici  de  la   pensée  politique    qui    avait    présidé  à 
l'inslilulion  des  Panathénées.  Aux  yeux  du  peuple, 
c'était  simplement   le  jour   où  l'on  enlevait  à  la 
statue  en  bois,  à  la  Minerve  tombée  du  ciel,  son 
péplus'  terni,  pour  en  substituer  un  neuf  qu'on 
apportait  en  grande  pompe.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  l'on  a  représenté  sur  la  façade  principale, 
au   centre  de  l'action,  les    rites   sacrés   qui    for- 
maient le  caractère  distinctif  du  culte  de  Minerve. 
Du  côté  gauclie,   la  grande  prétresse  reçoit   des 
deux  vier£;es  Errhéphores  les  objets  mystérieux 
qu'elles  ont  été  chercher  dans  la  ville. 

«  Pendant  la  nuit  qui  précède  la  fête,  »  dit 
Pausanias%  «  les  Errhéphores  prennent  sur  leur 
«  tête  ce  que  la  prêtresse  de  la  déesse  leur  donne 
«  à  porter.  Elles  ignorent  ce  qu'on  leur  remet; 
«  celle  qui  le  leur  donne  l'ignore  aussi.  11  y  a  dans 
«  la  ville,  près  de  la  Vénus  des  Jardins,  une  en- 
ce  ceinte  où  se  trouve  un  chemin  souterrain,  creusé 
tt  par  la  nature.  Les  jeunes  fdles  descendent  par  là, 


'  ih'itXoç  è;aip£T(»)ç  £v5u(jLa  Tt,  Ô  àvrÏYOv  tri  'Aôr,va  sv  xoî;  [/.B^ilorii 
IlavaÔrjvaîoii;.  f^o^.  Meurs.,  II,  p.  577. 

Péplum  est  veslis  camli(la,auivis  clavis  piclii,  sine  inanicis, 
cpiod  simulacris  (iehat.  (Lutat.  nd  Thch.,  X.) 

KaiOTi{X£v  £7:i6Àr,uLà  £(jTt,  -ziY.^t.r^oriKX  «v  tiç  ex  twv  tt,;  'AOr^vaç 
tteVawv.  (Pollux,  Vil,  cil.  i3.) 

>Paus.,  Att.,  XXVII. 
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«  déposent  leur  fardeau  et  en  reçoivent  v\n   nou- 
«  veau  soigneusement  couvert.  » 

On  a   supposé,    d'après  l'élymologie»,   que  ce 
qu'elles  emportaient  de  l'Acropole,   c'étaient  les 
restes  de  la  laine  qui  avait  servi  à  tisser  le  vieux 
péplus,  et  que  ce  qu'elles  rapportaient,  c'était  la 
laine  qui  devait  entrer  dans  la  confection  du  nou- 
veau. Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  les   deux 
Errhéphores  travaillaient  avec  les   prétresses  au 
vêtement  sacré.  Elles  commençaient  le  dernier  jour 
du   mois  Pyanepsion».  Tant  que  leur  travail  du- 
rait, elles  demeuraient  à  côté  de  l'Érechlhéion  ^ 
Il  fallait  qu'elles  eussent  au  moins  sept  ans,  onze 
au  plus*.  On  remarquera,  en  effet,  sur  le  bas-re- 
lief, que  leur  taille  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  de  la  prêtresse.    Comme   la  scène  se  passe 
pendant  la  nuit,  la  première  tient  à  la  main  un 
flambeau.   En   s'approchant,  on  distingue  même 
les  contours  de  la  flamme. 


'  'Ap^ricpopoi  et  epffTjcpopoi  :epiov,  laine  — epar,,  agneau, 
chevreau  (?)  Voy.  les  Bas-reliefs  du  Parthénon  par  M.  Lenor- 
maiit,  p.  21. 

EffTi  U  ivTf   xai  v£a  IIuavE^J/iwvoç  iv  f[  xai  Î£p£iai  (jLexà  twv 
'Ap^Yjcpopwv  Tov  irsTrXov  Sia^ovrai.  fEtym.  auct.  in  XaXxsîa.) 

•*  lou  vaou  T^ç  rioXiaôo;  oîxoïïaiv  où  Tropfoj  —  a&xai/povov  (xév 
Tiva  oiaiTotv  e/^ouai  Trapà  ty]  Gew.  (Paus.,  Att.,  XXVII.) 

4  'Apfricpopoi  —  àizo  sTtov  iTTTot  |Ji£/pt;  âvSfixa.  (Hesycliius,  in  v. 
'A  p  ^  •/)  cp  0  p  0 1 .  ) 
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Pendant  ce  temps,  un  des  Praxiergides  '  a  en- 
levé à  la  statue  de  bois  le  pépins  des  quatre  der- 
nières années^.  Il  le  replie,  aidé  par  un  jeune 
enfant ,  et  la  déesse  est  prête  à  recevoir  sa  nou- 
velle parure. 

Ces  préliminaires,  symbole  de  la  fête  entière, 
ont  lieu  dans  le  secret  du  sanctuaire.  L'on  ne  s'é- 
tonnera pas  de  voir  le  culte  de  Minerve  Poliade 
figuré  sur  la  frise  du  Parlhénon,  puisqu'on  l'a  vu 
déjà  figuré  sur  les  métopes. 

\  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  groupes^,  qui 
représentent  l'idée  de  Minerve,  douze  dieux  sont 
assis,  spectateurs  invisibles,  comme  dans  les 
poèmes  épiques,  des  actions  des  mortels.  Les  per- 
sonnages qui  se  trouvent  auprès  d'eux  leur  tour- 
nent complètement  le  dos,  tant  leur  présence 
est  cachée.  Demander  pourquoi  la  fantaisie 
de  l'artiste  a  ajouté  celte  composition,  c'est  de- 
mander pourquoi  Homère  nous  décrit  les  dieux 
sur  l'Olympe  ou  le  Gargare,  pendant  que  les 
Trovens  et  les  Grecs  combattent  dans  la  plaine. 
L'art  n'a-t-il  pas   besoin,   comme  la  poésie,  d'a- 


'  IlpaiiÊpYÎSai  -  0'-    fô    Êoo;   to   àpyatov    tîÎç    'A0r,vaç    àixcpisv- 
vjvte;.  (  Hesych.  ) 

'  Pour  les  sujets  brodés  sur  le  pépins,  voy.  Moursius,  t.  11 
Panath.y  ch.  19;  et  pour  leur  dispositiou,  vny.  la  Minerve  de 
Dresde. 

^  Ils  sont  au  Musée  britannicpir. 
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grandir  son  sujet,  de  parler  à  l'imagination,   de 
chercher  la  variété  et  le  charme  dans  un  monde 
surnaturel?  Aussi  me  garderai-je  bien  de  recher- 
cher exactement  ce  que  font  ces  divinités.  Elles 
legardent  et  se  montrent  la  fête;  elles  s'entretien- 
nent  ensemble  dans  des  poses,  ici  pleines  de  ma- 
jesté,   là    pleines  d'abandon.    Assises,    elles  sont 
aussi  grandes  que  les  mortels  debout.  Leurs  pro- 
portions  prêtent-elles  encore  mieux  à  une  belle  et 
élégante  sculpture?  Placées  au-dessus  de  l'entrée 
du  temple,  donnent-elles  à  cette  partie  de  la  frise 
plus  de  noblesse,  plus  de  calme  et  plus  de  gran- 
diose? Il  n'en  faut  pas  davantage  :  c'est  là  ce  que 
voulait  l'artiste. 

Quant  au  nom  qu'il  convient  de  donner  à  ces 
différents  dieux,  on  se  trouve  fort  embarrassé. 
Les  costumes  sont  très-simples,  les  attributs  ont 
presque  tous  disparu,  et  chacun  peut  les  inter- 
préter au  gré  du  système  général  qu'il  adopte. 

Trois  systèmes  ont  été  proposés,  qui  tous  les 
trois  peuvent  se  soutenir,  mais  à  un  degré  inégal. 
L'un, sans  trop  d'effort,  nomme  les  principaux 
dieux  de  l'Olympe  ;  le  second,  les  divinités  infé- 
rieures, et  les  personnages  héroïques  pour  les- 
quels Athènes  avait  un  culte  particulier;  le  troi- 
sième (c'est  celui  d'Ottfried  Mùller ')  fait  figurer 


•  Smart,  édit.  allem  ,  t.  II,  p.  67/,,  C-jH  et 


suivantes. 
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sur  la  frise  les  dieux  et  les  demi-dieux  (jui  avaient 
leurs  autels,  soit  dans  TAcropole,  soit  tout  au- 
près*, et  qui,  voisins  de  Minerve,  assistaient  natu- 
rellement du  fond  de  leurs  temples  a  tous  ses 
mystères  comme  à  toutes  ses  pompes.  C'est  une 
idée  très-ingénieuse  et  qui  ne  manque  ni  de  sim- 
plicité ni  de  logique.  En  l'adoptant  cependant,  on 
hésitera  encore  sur  le  choix  des  noms.  Car  les 
temples  qui  entouraient  l'Acropole  étaient  fort 
nombreux,  et  nous  ne  les  connaissons  pas  tous. 
Peut-être  Ottfried  Mûller  n'a-t-il  pas  tenu  assez  de 
compte  du  rapport  qu'il  faut  établir  entre  la  to- 
pographie et    la    manière  dont    les   dieu\   sont 

groupés. 

Ainsi,  à  droite  du  prêtre  et  de  la  prêtresse  qui 
occupent  le  milieu  de  la  façade,  je  reconnais  bien 
Hygiée  et  Esculape»,  dont  le  temple  était  pres- 
que à  l'entrée  de  la  citadelle 3.  Esculape,  appuyé 
sur  son  bâton  ^,  se  retourne  pour  parler  à  Hygiée, 
au  bras  de  laquelle  s'enroule  un  serpent,  si  petit, 
qu'on  dirait  un  bracelet.  Mais  ensuite,  la  réunion 
de  Neptune,  d'Érechlhée,  de  Pitho,  de  Vénus,  ne 
se    peut  guère  justifier.     Vénus,  du    reste,  a   le 


'  0eo\  itoXteiç,  roXiou/^ot. 

'A  Londres. 

'  Paus.,  Jtt.,  XXI. 

^  C'est  aussi  l'opinion  de  Visconti,  Mémoire  sur  les  sculpt. 

du  Parthénon  y  p.  4 5. 
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voile  d'une  prêtresse,  et  l'enfant  qui  s'appuie  sur 
ses  genoux  n'a   pas  d'ailes,    ainsi   qu'en   devrait 
avoir  l'Amour.  Il  est  naturel  de  donner  une  place 
aux   divinités  qui  habitaient  dans  le  temple  de 
Minerve  Poliade;  comme  ces  cinq  figures'  sont 
les  plus  proches  de  ce  temple  et  le  regardent,  je 
proposerais  d'y  voir   Neptune,  Vuicain,  jeune  et 
beau,  tel  que  le  comprenait  l'art  à  cette  époque, 
Vuicain,   dont  l'autel  était  placé  devant  l'Érech- 
théion,  à  côté  de  celui  de  Neptune^. 

Devant  lui  est  Agiaure,  dont  le  sanctuaire  était 
au-dessous  de  l'Érechthéion\  dans  une  grotte 
qui  avait  une  communication  souterraine  avec  le 
plateau  de  l'Acropole.  La  chevelure  est  serrée 
étroitement  par  une  de  ces  coiiïes  élégantes  que 
Ton  remarque  sur  les  monnaies  syracusaines  d'un 
petit  module:  signe  caractéristique  des  nymphes 
ou  des  simples  mortelles,  et  non  des  déesses.  Sa 
main  est  passée,  par  un  mouvement  plein  d'inti- 
mité, sous  le  bras  de  sa  sœur  Pandrose  qui   est 


•  Trois  sont  aujourd'hui  dans  le  Parthénon.  L'enfant  est 
à  Londres,  avec  un  fragment  de  Pandrose. 

On  vient  de  briser,  il  y  a  quelques  mois,  la  main  de  Nep- 
tune qui  pendait  le  long  de  son  siège  et  se  détachait  du  fond 
du  bas-relief.  Le  voleur  est  un  de  ces  nobles  voyageurs  qui 
ont  pour  les  antiquités  une  passion  si  éclairée. 

'  Paus.,  Ju.,  XXVL 

^  f^of.  le  chap.  V  du  premier  volume. 
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assise  devant  elle.  Panclrose  a  le  même  coslume  et 
le  même  voile  qui  la  dislinguent  sur  le  fronlon 
occidental  du  Partliénon.  La  religion,  autant  que 
la  sculpture,  avait  besoin  de  ces  types  arrêtés  qui 
s'imprimaient  par  leur  .constance  dans  Timagi- 
nation  du  peuple  et  répandaient  la  lumière  sur  le 
monde  polythéiste.  Le  voile  était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, un  des  attributs  de  Fandrose  et  le  symbole 
de  son  sacerdoce.  L'enfant  qui  se  tient  debout, 
accoudé  sur  ses  genoux,  serait  Érechthée,  de 
même  que  sur  le  fronton  occidental.  Elle  lui 
montre,  de  sa  main  étendue,  la  tête  de  la  proces- 
sion qui  paraît  à  l'angle  de  la  frise. 

Pour  les  divinités  qui  sont  de  l'autre  côté  et  ver 
gardent  le  sud,  je  crois  les  explications  d'Otlfried 
Mùiler  très-justes,  à  une  exception  près,  que  je  si- 
^'nalerai  tout  à  l'heure.  Le  dieu  à  la  longue  barbe, 
qui  tient  un  sceptre,  rappelle  Jupiter;  Jupiter,  qui 
avait  deux  autels  dans  l'Acropole,  l'un  sous  le 
nom  de  Protecteur  de  la  Citadelle^  l'autre  sous 
le  nom  de  Très-Haut'',  Il  est  assis,  non  pas  sur 
un  simple  siège,  comme  le  sont  les  autres  dieux, 
mais  sur  un  trône,  dont  les  bras  sont  soutenus 
par  des   sphinx  3.   Phidias  reproduisit    ce  même 


'  IloXiEu;.  (  Paus.,^/^,  XXIV.) 
»  "Tirato;.  (Pans.,  Àtt.,  XXVI.) 
3  Au  Musée  britannique. 
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motif  sur  le  trône  d'Olympie '.  Junon,  avec  sa 
large  poitrine  et  ses  beaux  bras  qui  étendent  der- 
rière elle  un  vaste  voile,  se  tourne  vers  Jupiter  et 
semble  lui  parler'.  Auprès  d'elle  se  lient  une  jeune 
déesse,  iris,  qui  saisit  au-dessus  de  sa  tête  sa  dra- 
perie toujours  agitée^. 

Je  dois  dire  cependant  que  l'on  ignore  si  Junon 
a  jamais  eu  de  temple  auprès  de  l'Acropole.  C'est 
le  seul  point  où  le  système  soit  en  défaut.  Encore 
peut-on  se  demander  si  le  silence  des  auteurs  an- 
ciens est  une  preuve  absolue,  si,  en  outre,  Junon 
n'est  pas  la  compagne  inséparable  de  Jupiter. 

Devant  Junon  est  le  Mars  au  repos^  tel  que  le 
représente  la  statue  de  la  villa  Ludovisi  :  une 
jambe  étendue,  l'autre  repliée,  et  les  deux  mains 
croisées  sur  le  genou,  pose  pleine  à  la  fois  d'aban- 
don  et  de  force.  Ottfried  Millier  l'a  pris  pour  Vul- 
cain,  parce  qu'il  ne  savait  comment  justifier  sa 
présence.  Il  n'a  pas  songé  à  la  colline  de  Mars,  à 
l'Aréopage^  que  cent  pas  à  peine  séparent  de  l'A- 
cropole. 

'  Paus.,  Élid.,  I,  ch.  II. 

*  A  Londres. 

^  On  a  cru  que  cette  figure  debout  avait  des  ailes;  mais  la 
pose  du  bras  indique  que  les  lignes  qu'on  voit  Ootter  derrière 
sa  tête  sont  celles  d'une  draperie  que  sa  main  cherche  à  re- 
tenir. 

<  A  Londres. 

*  "ApÊioç  Tcayo;. 

\0 
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Kiisuilel'oii  voit  une  femme'  (iiii  lient,  non  pas 
une  rame  ou  une  massue  à  deux  bouts,  comme 
le  ferait  croire  le  grossier  dessin  de  Carrey,  mais 
une  torche  dont  les  côtes  reliées  en  faisceau  sont 
parfaitement  reconnaissables.  C'est,  je  crois,  l'at- 
tribut dislinctif  de  Cérès.  L'Éleusinium  était  au 
pied  même  de  la  citadelle',  du  côté  de  l'orient, 
et  l'on  sait  que  c'était  une  des  stations  de  la  pompe 

sacrée  ^. 

Enfin,   deux  jeunes   dieux   semblables,   et   de 
forme  et  d'ajustement,  s'appuient  fraternellement 
l'un  sur  l'autre 'i.  Ce  mouvement  seul  fait  penser  à 
Castor  et  à  Pollux  :  car  il  n'y  a  point  d'autre  mdi- 
cation.  Du  reste,  leur  temple  était  également  au 
pied  de  l'Acropole  \  au-dessous  de  l'Agraulium.  Po- 
lygnote  et  Micon  l'avaient  décoré  de  peintures. 
La  même  symétrie  (pii  avait  disposé  les  deux 
groupes  de  divinités,  à  droite  et  à  gauche  de  l'axe 
du  temple,  continue  à  placer  les  différentes  classes 
de  personnages,  de  manière  à  ce  qu'elles  se  cor- 
respondent etsefassenl  pendant.  On  peut  se  figurer 

I  A  Londres. 

Paus,  Jtt.,  XIV.  -^  Clem.  in  Protrept.,  p.  i3,  éd.  Sylburg.  - 

Leake,  p.  296.)  ,,,,.,  s 

3  ï^v   vauv...   ix  K£pa(X£ixou  apaaav  /.iXia  xiuTnr,  acpeivai  £7:1 

TO  'EX£uaiv(ov.  (Philostr.,  in  Herod.  Soph.,  l.  U.  ) 

4  A  Londres. 

5  Paus.,  //rr,XVllL 
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une  procession  sur  (\e\\\  rangs  qu'on  aurait  dé- 
doublés, pour  appliquer  chaque  rang  sur  un  des 
longs  côtés  du  lernple  et  siu-  un  des  angles  de  la 
façade.  Ils  s'avancent  par  un  mouvement  paral- 
lèle; c'est  le  même  ordre,  ce  sont  les  mêmes  mo- 
tifs,  les  mêmes  détails,  mais  traités  avec  une  ri- 
chesse et  une  variété  remarquables,  quoiqu'elles 
se  démentent  quelquefois.  Dans  une  simple  des- 
cription, on  doit  donc  éviter  ces  répétitions,  en 
réunissant  deux  moitiés  ainsi  divisées.  Ce  qui  se 

dit  d'un  des  cotés  du  ïemple  s'applique  également 
à  l'autre. 

Auprès  des  dieux  on  voit  s'entretenir  gravement 
un  certain  nombre  de  vieillards»  et  d'hommes 
moins  âgés.  Tous  ont  leurs  manteaux  et  la  plu- 
part s'appuient  sur  un  bâton.  Debout,  ils  sont  à 
peine  aussi  grands  que  les  dieux  assis.  C'est  ainsi 
qu'Homère  distingue  les  mortels  et  les  habitants 
de  rOIympe^  Ce  sont  des  personnages  con- 
sidérables. Mais  comment  savoir  si  ce  sont  les 
archontes,  ou  les  gardiens  des  lois^,  ou  les  rois^ 


'  Au  Musée  de  Londres. 

* ^aoi  5'  uTToXi^ovEç  ^ffav.  [Iliad.,  XVIII,  v.  5 19.) 

TiifxTTouai  [t?]  Ôêw.  (Pollux,  VIU,  chap.  8,  sêct.  7,  et  Suidas, 
NofxocpuXaxeç.)  11  faut  lire  t9),  et  non  pas  tw  Oew.  La  correction 
de  Meursius  est  très-juste. 

^  Foy.  Hésych.,  in  v,  cpuXoêafftXsîç. 
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des  tribus,  ou  les  prèhes  de  la  famille  des 
Éiéobutades  et  des  Cëryces?  Deux  d'entre  eux, 
dont  run  tient  un  rouleau  à  la  main  S  semblent 
donner  des  instructions  aux  jeunes  fdles  qui  se 
présentent  les  premières.  Ceux.là%  on  les  recon- 
naîtrait volontiers  pour  les  gardiens  des  lois  et 

des  rites  sacrés. 

Les  jeunes  vierges  portent  des  patères  et  des 
vases  qui  devaient  servir  aux  sacrifices  \  L'une 
tient  un  énorme  chandelier  ^  une  autre,  une  cor- 
beille, et  c'est  la  seule  qui  rappelle  les  Canéphores, 
Il  faut  dire  qu'un  certain  nombre  d'objets  étaient 
en  métal  et  n'ont  laissé  aucune  trace.  Les  filles 
des  étrangers  domiciliés  en  Âttique^  des  Métœ- 
ques,  figurent  dans  la  procession,  et,  comme  l'or- 
donnait  une  loi  humiliante,  elles  portent,  ici  les 
aiguières,  là  les  sièges  «  et  les  ombrelles  qui  ser- 


»  To  Upov  xavoov.  (  Aristoph.,  la  Paix,  948.  ) 
»  Au  Musée  <le  Paris. 

3  Oufr.  Mùller  pense  que  ces  objets  étaient  les  ofirandes  que 
les  particuliers  consacraient  dans  le  Parthénon.  Mais  le  Par- 
thénon  n'était  pas  le  but  delà  fête;  c'était  l'Érechthéion,  le 
temple  de  Minerve  Poliade. 

4  Au  Musée  de  Londres. 

5  ...  Totç  Ss  ^rj^Tzi^oic,  Twv  {XETOixtov  uSpela  xai  axiaSia  cpépeiv. 
(  Harpocrat.,  Sxaçyicpôpoi.) 

6  li;ppocpopoi,  at  taî;  xavr.cpôpoi;  el'irovTO  ai'çpouç   liri(p£po(X6vai. 
Tôc;  fouv  irap6£vou;  to)v   [X£To(xo)v  ffxiaoricpopeîv  ev  raî;  irofATcaîç 
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naient  anx  Canéphores'  choisies  parmi  les  plus 
nobles  familles*. 

Au  moment  où  la  procession  arrive  sur  la 
façade,  des  hérauts  ou  ordonnateurs  de  la  fête 
sont  placés  aux  deux  angles  du  pronaos.  Tournés 
vers  les  longs  côtés,  ils  appellent  par  leurs  gestes 
la  suite  du  cortège,  comme  si  elle  tardait  à  pa- 
raître. C'était  un  lien  ingénieux  entre  les  différen- 
tes parties  de  la  frise. 

Ensuite  s'avancent  les  bœufs  destinés  au  sacri- 
fice. Chacune  des  colonies  athéniennes  en  en- 
voyait un  le  jour  des  Panathénées^.  Les  uns 
s'avancent  d'un  pas  tranquille,  au  milieu  des  jeunes 
gens  et  des  sacrificateurs  qui  les  conduisent;  les 
autres  résistent  et  cherchent  à  s'échapper  :  source 
de  mouvement  et  de  variété,  sans  que  cependant 
l'ordre  de  la  cérémonie  en  soit  troublé.  Des  en- 
fants conduisent  un  bélier^. 


i^vdéyxa^ov  oî  'AOrjvaïoi  Taï;  lauxwv  xopatç.  (jElian.  Far.  Hist.,  VI, 
chap.  I.) 

»  Musée  de  Londres. 

*  Hipparque,  voulant  insulter  Harmodius,  déclara  sa  sœur 
indigne  de  prendre  place  parmi  les  Canéphores. 

^  'Ev  Toïç  ïlavaôrjvaioiç  Tcaaai  iroXei;  ai  àiro  twv  'AQyivôiv  octioi- 
xt(î86Î(Tai,  pouv  6u(70[X£vov  ETTEfATTov.  (  Foy,  le  Scolîaste  cité  par 
Meursius,  t.  W^Panathenœa^  ch.  i5. 

*  A  Londres,  avec  les  bœufs  et  les  sacrificateurs.  Un  autre 
bélier  et  d'autres  victimes  sont  déposés  dans  Topisthodome  du. 
Parthénon. 
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Derrière  les  viclimes,  les  Mélœqiies^  portent 
des  bassins^  assez  semblables  à  des  auges  el  des 
outres  pleines  d'huile ^  prix  des  vainqueurs  aux 
jeux  Panatbënaïques.  Puis  s'avancent  les  musi- 
ciens jouant  de  la  flûle  ou  de  la  lyre,  accom- 
pagnement ordinaire  des  sacrifices.  Mais  une  rai- 
son particulière  explique  la  présence  des  musiciens 
sur  la  frise.  Pèriclès^  venait  d'instituer  pour  la 
première  fois  des  prix  de  musique,  à  l'occasion  des 
Panathénées,  et  il  avait  réglé  lui-même  comment 
aurait  lieu  le  concours  de  flûte,  de  chant  et  de 

lyre. 

Enfin,  la  troupe  des  vieillards,  qui  ferme  la 
marche,  porte  à  la  main  des  branches  d'olivier. 
On  les  appelait  pour  ce  motif  Thallophores  ^  Ce 
qui  montre  combien  le  culte  du  beau  était  poussé 

I  Au  Musée  de  Londres  et  dans  le  Partliénoii. 
»  2:xa2>Yicpopoi.  Ilxàcpyi,  bassin  qu'on  remplissait  de  gâteaux, 
de  fruits  et  d'offrandes. 

npOffSTarcsv  ô  voaoç  toïç  (xetoixoi;  Iv  -raîç  TtOfXTcaïç,  aOToù;  (xsv 
<jxâ:pa<;  cpspeiv...  (  Harpocrat.,  Hesych.,  in  verbo,  ) 

^  'Aaxocpopoi— Siot  10  TTavxa  àvÔpwTTOV  xexT7i(xévov  sXai'aç  àvay- 
xdtCeaÔai  (xépoç  ti  7capr/£iv  £Î;  xà  llavaôr,vaia.  [Scol.  d'Arist.  cité 

par  Meursius,  II,  p.  571.) 

4  '0  nepixXîiç  TOT£  TTpwxov  I^Yî'fiaato  {jiouffix^ç  àywva  toîç 
navaôr.vaioi;  (XYSTÔai,  xai  ûi£Ta;£v  aùxo?  xaôoTi  xp>l  foî";  «ùXi^o- 
|jL£vouç  auXsîv  ri  aa£iv  ^  xieapi^fiiv.  (Plut.,  Vie  de  Périclès.) 

6  0aXXocpopoç-  ô  7ro|jL7r£uti)v  'A6Tivr,(ji  xoïç  tlavaOYivaiot;  xai  eXai'aç 
Xaxoov  '^c'pojv.  (Hesych.,  HaXXocpopoç.) 
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loin  chez  les  Grecs,  même  en  dehors  de  l'an,  c'est 
qu'on  ne  choisissait  que  des  vieillards  remarqua- 
bles par  leur  beauté  '. 

Alors  commençaient  à  défiler  les  chars  à  quatre 
chevaux^  et  les  cavaliers ,  dont  les  flots  pressés 
remplissaient  un  espace  considérable.  C'est  laque 
l'imagination  et  le  talent  du  sculpteur  avaient  pu 
se  développer  librement,  et  l'on  voit  avec  quelle 
complaisance  il  s'est  arrêté  à  un  sujet  qui  offrait 
tant  de  ressources. 

La  pompe  sacrée  n'était  que  la  moitié  de  la 
fête.  Une  autre  moitié,  non  moins  importante, 
c'étaient  les  courses,  les  luttes  qui  avaient  lieu  en 
l'honneur  de  Minerve,  sur  les  bords  de  l'Ilissus. 
On  faisait  remonter  jusqu'à  Éreclithée  l'institution 
de  ces  jeux,  qui  rappelaient  les  bienfaits  de  Mi- 
nerve. La  première,  elle  avait  dompté  le  cheval;  la 
première,  elle  l'avait  attelé  au  joug.  Les  courses 
faisaient  donc,  en  quelque  sorte,   partie  de  son 


'  0aXXo!i*opouç  Ô£  T^  'AÔYiva  touç  xaXoù;  YEpovxa;  IxXÉyovTai. 

(Xénoph.,  le  Banquet.) 

2  Les  dessins  de  Carrey  présentent  quelques  chars  à  deux 
chevaux.  Mais,  en  les  comparant  aux  morceaux  correspon- 
dants, on  se  convaincra  de  leur  inexactitude.  Si  parfois  on  ne 
voit  que  trois  chevaux,  un  examen  attentif  découvre  toujours 
quelque  indication  du  quatrième.  Il  faut  songer  aussi  aux  dif- 
ficultés du  bas-relief,  qui  doit  rendre,  sur  deux  ou  trois  pouces 
de  saillie,  l'épaisseur  de  quatre  chevaux. 


M  "•• 
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culle^  En  les  reproduisant,  le  sculpteur,  loin  de 
détruire  l'unité  de  son  sujet,  l'agrandissait  et  le 
rendait  complet.  Les  évolutions  de  cavalerie 
étaient,  à  Athènes*,  un  élément  indispensable  des 
grandes  solennités.  Elles  ont,  sur  la  frise,  un  ca- 
ractère  de  réalité  tout  différent  de  la  fantaisie  qui 
semble  avoir  présidé  à  la  composition  des  chars, 
autant,  du  moins ,  que  l'état  de  mutilation  de  ces 
derniers  morceaux  permet  d'en  juger. 

Auprès  des  quatre  chevaux,  ou  à  leur  tête,  on 
voit  un  homme  qui,  tantôt  les  contient,  tantôt  se 
retourne  vers  les  deux  personnages  montés  sur  le 
char.  D'un  côté,  c'est  une  femme  à  la  longue  tu- 
nique qui  tient  les  rênes;  de  l'autre,  un  guerrier 
avec  le  casque,  le  bouclier  et  le  plus  souvent  la 
cuirasse.  Parfois,  il  s'élance  à  terre  ou  s'élance  sur 
le  char;  parfois,  il  y  reste  debout  dans  une  pose 
martiale  et  animée.  On  a  cru  reconnaître  dans  ces 
mouvements  divers  une  image  de  la  guerre  homt*- 
rique,  où  les  héros  sautaient  à  chaque  instant  de 
leur  char  pour  combattre,  et  l'on  a  emprunté  à 
une  inscription  qui  a  trait  aux  jeux  Panathénaï- 

^  Foy.  Meursius,  Panath.,  ch.  VIII  et  suivants.  Meiirsius  ne 
parle  que  des  courses  de  chars;  mais  la  tradition  est  trop 
connue,  pour  qu'il  soit  besoin  de  suppléer   à   son   silence. 
Vny.  Suidas,  'iTrireia  'A6riva. 

'  'lTnro8po{JLiai.  Voy.  Xénoph.  *l7rTCap/ixoû,  ch.  lll  et  le  Bnn- 
quety  ch.  1  :  ~Hv  {xèv  y^p  llava0y,vai(j)v  {xeYaXwv  i7r7to§po(x(a. 
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ques  le  nom  Ôl\4 po  bat  es  ^^^owr  le  donner  à  ces 
jeunes  guerriers. 

Mais  aucune  inscription  ne  nous  apprend 
quelles  étaient  les  femmes  montées  auprès  d'eux. 
Ce  ne  peuvent  être  des  vierges  athéniennes  ^  Les 
mœurs  des  Ioniens  étaient  trop  hostiles  à  ce  mé- 
lange des  deux  sexes  et  à  l'éducation  virile  don- 
née aux  filles.  Du  reste,  une  vierge  Spartiate  eût- 
elle  pu  elle-même  contenir  et  diriger  quatre 
coursiers  fougueux?  Ce  sont  plutôt  des  êtres  allé- 
goriques ^  et  le  fronton  occidental  du  Parthénon 
fait  penser  naturellement  à  la  Victoire,  qui  con- 
duit également  le  char  d'Érechthée. 

Par  un  fâcheux  hasard,  les  treize  fragments  de 
chars  ^  que  nous  connaissons  sont  tous  coupés  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  savoir  si  les  Vic- 
toires avaient  ou  non  des  ailes.  Une  seule  a  les 

^  'ATToêaTai.  Foy.  Ottfr.  Mùller.  [Stuart,  éd.  ail.,  t.  II,  p.  687.) 

*  Foy.  dans  Ottfr.  Millier  la  réfutation  de  cette  idée  et  la 
discussion  de  la  question  tout  entière,  p.  681  et  suivantes. 

^  Ottfr.  Millier  nomme  ces  figures  Hamillœ,  déesses  de  la 
lutte.  Le  nom  ,  comme  l'idée,  est  de  son  invention;  lui-même 
a  soin  de  nous  en  prévenir.  Est-il  bien  philosophique  d'ex- 
pliquer ainsi  l'antiquité  ? 

4  Dix  au  Musée  britannique,  trois  dans  le  Musée  du  Par- 
thénon. Ce  musée  n*est  qu'une  partie  de  l'opisthodome,  en- 
tourée d'une  grille  de  bois.  Là  les  sculptures,  exposées  à  toutes 
les  injures  de  l'air,  se  conservent  mieux  sous  le  radieux  soleil 
de  Grèce  que  dans  les  plus  beaux  musées  de  l'Europe. 


% 
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épaules  intactes,  et  une  saillie  qui  les  suiiuonle 
ressemble  à  une  aile'.  Mais    immédiatement  le 
marbre  est  brisé,  et  Ton  ne  pourrait  rien  affirmer 
avec  certitude.  Que  ce  soit  la  Victoire  ailée   ou 
sans  ailes,  faut-il  juger  avec  plus  de  rigueur  les 
créations  de  Tart  que  les  images  de  la  poésie? Sur 
les  vases  peints  ^   ne   voit-on  pas  fréquemment 
des  chars  guidés  par  la  Victoire?  La  grande  objec- 
tion vient  de  ce  système  d'interprétation  trop  lit- 
térale qu'Ottfried  Millier  lui-même  a  eu   le  tort 
d'adopter.  «  Pourquoi  représenter ^  tant  de  Vic- 
«  toires  à  la  fois,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  vain- 
cs queur  aux  courses  des  Panathénées?  » 

Pour  moi,  ce  qui  m'étonnerait,  si  je  défendais 
cette  opinion,  cène  serait  pas  leur  nombre,  mais 
leur  existence  même.  Du  moment  qu'on  est  forcé 
.d'admettre  la  libre  invention  de  l'artiste,  que 
coûte-t-il  de  lui  laisser  répéter  autant  de  fois  le 
même  motif  que  la  décoration  le  demande?  D'au- 
tant plus  que  la  Victoire  ne  figure  pas  sur  le  Par- 
thénon  pour  faire  honneur  aux  jeunes  Athéniens 
qu'elle  accompagne  (ce  serait  contraire  à  l'unité 
du  sujet  et  aux  idées  religieuses)  mais  pour  rap- 
peler le  triomphe  de  Minerve  sur  Neptune,  Iriom- 


'  N^  3o  du  Musée  britannique. 

^  Voy.  aussi  les  pierres  gravées  et  le  camée  de  Vienne. 

^Ottfr.  Millier,  pag.  684. 


CHAPITRE  IV.  159 

plie  dont  les  jeux   eux-mêmes  immortalisent  le 
souvenir. 

La  cavalcade  est  trop  célèbre,  le  dessin   et  le 
moulage  l'ont  trop  souvent  reproduite,  pour  que 
j'aie  besoin  de  la  décrire.  Qui  n'a  vu  cette  suite 
à  jamais  inimitable  de  beaux  et  gracieux  jeunes 
gens,  légèrement  assis  sur  leurs  coursiers  thessa- 
liens,  les  uns  vêtus  de  la  tunique  ou  de  la  cui- 
rasse, les  autres  nus  ou  laissant  flotter  au  vent  la 
chlamyde  derrière  leurs  épaules?  Leurs  têtes  por- 
tent quelquefois  le  casque,  quelquefois  ce  chapeau 
à  larges  bords  que  les  Athéniens  avaient  emprunté 
à  l'Arcadie^  Un  grand  nombre  ont  autour  des 
jambes  les  ornements  que  Xénophon  recommande 
aux  cavaliers  et  qu'il  di^^éX^  embates  ^ .  L'artiste  a 
adopté  ce  détail  pour  rompre  la  monotonie  des 
jambes  toujours  nues.  Car  il  est  à  remarquer  qu'il 
a  écarté  complélement  l'équipement  du  cheval. 
C'est  une  conséquence  du  principe  qui  préside  à 
toute  la  sculpture  grecque,  trop  amoureuse  de  la 
forme  pour  consentir  à  la  voiler^  et  à  la  défigu- 
rer sous  les  détails. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  des  bas-reliefs  où 


'  'EireaTY]  ô  HpojSr,ç  'ApxàSi  tciXw  t^  xscpaXyjv  axiàÇwv,  w;  ev 
lopot  ôépou;  eîwÔÊi  'Ae>]v-/;<yiv.  (Philostr.   in  Her.  Sojj/i.j  2,  5.) 
*  'Ejxêaxai.   (  Xénoph.  Trspi  'iTTTrixriç,  ch.  XH.  ) 
^  (iraeca  res  est  nihil  velarc.  (  Plin.,  XXXIV,  5.  ) 
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I  on  voit  des  jeunes  gens  tout  nus  assister  à  une 
cérémonie  sacrée,  aux  fêtes  de  la  chaste  Minerve, 
et  les  vierges  de  noble  famille  monter  pieds  nus 
le  rocher  de  l'Acropole.  On  ne  sélonnera  donc 
point  si  les  chevaux  sont  sans  selle  '  et  s'ils  n'ont 
qu'une  simple  bride  en  mêlai.  Les  trous  où  elles 
s'engageaient  se  voient  encore  à  la  bouche  du 
cheval  et  à  la  main  du  cavalier. 

La  troupe  s'avance  au  galop,  par  un  mouvement 
plein  d'ensemble,  mais  d'une  allure  retenue  et  qui 
n'a  rien  d'impétueux.  Les  chevaux  semblent  ga- 
loper sur  place,  ou  plutôt  se  cabrer^  gracieuse- 
ment. Si  l'on  veut  une  description  exacte  du  che- 
val du  Parlhénon,  qu'on  lise  le  onzième  chapitre 
du  traité  d'équitation.  Le  type  idéal  que  cherche 
Xénophon,  Phidias  Ta  constamment  copié.  La  race 
thessalienne  offre  encore  aujourd'hui  une  certaine 
ressemblance  avec  les  bas-reliefs  de  la  frise. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  frise  occidentale,  qui 
est  une  suite  de  la  frise  du  nord,  mais  où  la  scène 
change  complètement.  On  dirait  les  coulisses  d'un 
théâtre,  et  nous  assistons  aux  préparatifs  et  à  la 
toilette  des  acteurs.  Quelques  jeunes  Athéniens  , 


I  Pour  l'usage  de  la  selle  dans  l'antiquité,  voy.  Xénoph., 

7C£pi  'Itcttixtiç,  XIL 

»  *Hv  8é  Ti;  apa  ^o^Ari^  x»i  iro(jL7nxw  xai  fxexetopo)  xai  Xafi.- 
Trpw  ïiTirw  y^r,aoicBai.{Ibid.,  XI  et  tout  le  chapitre.) 
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déjà  montés,  essayent  leurs  chevaux  et  vont  re- 
joindre le  gros  de  la  marche,  qui  court  sur  le 
côté  du  nord.  D'autres  se  font  amener  leurs  cour- 
siers, contiennent  leiu-  fougue,  les  brident,  les 
caressent  Quelques-uns  se  parent  pour  la  fête,  en 
causant  avec  leurs  compagnons.  Il  y  a  même  des 
détails  d'une  intimité  et  d'un  naturel  qui  montrent 
un  art  bien  sûr  de  lui-même.  Un  Athénien  passe 
sa  tunique,  de  la  même  manière  que  nous  passons 
nos  chemises;  et  plus  loin,  un  cheval  laissé  libre 
chasse  d'un  mouvement  de  tête  les  mouches  qui 
lui  piquent  la  jambe.  Il  est  inutile  de  dire  quelle 
variété  et  combien  de  ressources  nouvelles  pré- 
sentent ces  tableaux  empruntés  à  la  vie  ordinaire. 
Placés  sur  la  façade  postérieure  du  temple,  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'opisthodome,  dont  le  ca- 
ractère est  plutôt  civil  que  religieux,  ils  sont  en 
harmonie  avec  le  lieu  qu'ils  occupent.  Sur  la 
façade  orientale, on  avait, au  contraire,  représenté 
l'auguste  assemblée  des  dieux. 

Le  Musée  britannique  ne  possède  qu'un  des 
morceaux  de  la  frise  occidentale.  Les  autres 
sont  restés  sur  le  Parthénon.  Quoique  noir- 
cis par  la  fumée  des  bivouacs ,  ils  ont  gardé,  çà 
et  là,  ces  couleurs  dorées  qui  sont,  à  Athènes,  la 
fleur  des  marbres  antiques.  On  peut  juger,  au 
moins,  de  l'intention  réelle  des  sculptures  et  de 
l'effet  qu'elles  produisent  à  leur  place.  Après  la 
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irise  du  pronaos,  la  frise  de  l'opislliodome  est, 
par  bonheur,  la  partie  la  plus  soignée  et  la  plus 
parfaite  d'exécution.  On  avait  calculé  que  les 
morceaux  situés  au-dessus  des  deux  entrées  du 
temple  s'offraient  plus  souvent  aux  regards. 

J'ai  déjà  parlé  des  ornements  de  métal  qui  s'a- 
juslaient  aux  sculptures  :  couronnes,  armes,  bri- 
des, accessoires  de  toute  sorte.  Il  y  en  avait 
d'autres  figurés  sur  le  marbre  même;  ils  étaient 
revêtus  de  couleurs,  comme  \e  fond  de  la  frise  S 
ainsi  que  certains  détails  qui  conservent  encore 
quelques  traces  de  peinture.  Le  bas-relief  qui  se 
trouve  au  Musée  du  Louvre  présentait,  avant 
qu'on  ne  le  nettoyât,  les  mêmes  indications ^ 

Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  les  figures  fus- 
sent entièrement  peintes.  Â  quoi  bon  sculpter  le 
marbre  à  grands  frais?  La  peinture,  en  quelques 
coups  de  pinceau,  ne  pouvait-elle  imiter  les  om- 


»  Le  fond  de  la  frise,  à  en  juger  par  quelques  traces,  était 
peint  en  bleu,  selon  M.  Penrose.  [Principles  of  ath.  archit,, 

p.  56.  ) 

a  «  Avant  que  ce  marbre  précieux  eût  été  nettoyé,  il  con- 
«  servait  des  traces,  non-seulement  de  la  couleur  encaustique  (?) 
«  dont  on  enduisait  la  sculpture,  mais  encore  d'une  véritable 
«  peinture  dont  quelques  parties  étaient  couvertes.  »  (Millin, 
Monum,  inéd,,  t.  II,  p.  48.) 

Je  crains  que  Ton  n'ait  pris,  à  Paris,  la  couche  que  dépose 
le  temps,  la  patine  du  marbre,  pour  de  l'encaustique. 
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bres  et  les  saillies  des  différents  plans.  Ce  qui  me 
ferait  même  penser  que  la  frise  était  peinte  avec 
une  grande  discrétion,  c'est  un  des  usages  de  la 
fête  des  Panathénées.  Une  loi  défendait'  d'assister, 
non  pas  seulement  à  la  procession  sacrée,  mais 
aux  jeux  eux-mêmes,  avec  des  vêtements  de  cou- 
leur. 

La  frise  du  Partbénon  est  plus  connue  en  Eu- 
rope que  les  statues  des  frontons,  parce  qu  elle  a 
été  moulée,  réduite  et  mise  à  la  portée  des  plus 
humbles  fortunes.  L'opinion  publique  attache 
particulièiement  à  cette  œuvre  le  nom  de  Phidias, 
peut-être  avec  raison.  Mais,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  exposé  plusieurs  fois, 
on  comprend  de  quelle  manière  il  faut  attribuer 
à  Phidias  un  travail  aussi  immense. 

Il  y  a  dans  ces  sculptures  une  différence  frap- 
pante entre  la  composition  et  l'exécution.  La 
composition  a  un  caractère  d'unité  que  personne 
n'a  méconnu.  C'est  le  même  principe,  le  même 
dessin,  le  même  style.  On  sent  qu'une  seule  ins- 
piration a  esquissé  d'un  bout  à  l'autre  tous  les 
tableaux.  L'exécution,  au  contraire,  est  inégale: 
ici,  admirable  de  largeur  ou  de  fini;  là,  sèche,  né- 

»  AyicpÔsvxa  (X£v  ^é.^  xtva  xôiv  tcoXitwv  aysaGai  irapoc  tov  àyt.>- 
voôéTYiv,  OTi  paTTTOV  E^tov  TO  îfxdcTiov  lÔEwpsi'  TOuç  SE  îSovTaç  IXe^dat 
TTE  xal  Trapaixeicôat. 

(Lucian.,  in  Nigrino,  Foy,  Meurs.,  Panath.,  p.  574.) 
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gligée,  parfois  même  incorrecte.  Ce  passage  de  la 
beauté  à  la  médiocrité  ne  peut  s'expliquer  que  par 
les  mains  différenies  qui  ont  rendu  la  pensée  du 
maître.  De  l'examen  seul  des  bas-reliefs  résulte 
cette  conviction,  que  si  Phidias  a  conçu  et  dessiné 
leur  maj^nifique  ensemble,  ses  élèves  les  ont  gra- 
vés sur  le  marbre.  Je  dis  ses  élèves,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  son  école  qui  pût  le  suivre  dans  la  voie 

nouvelle  où  il  entrait. 

Ses  prédécesseurs  avaient  décoré  les  temples  de 
sculptures  à  haut-relief,  qui  n'étaient  qu'une  imi- 
tation de  la  nature.  On  dirait  des  statues  en  ronde 
bosse,  coupées  par  la  moitié,   et   appliquées   sur 
un  fond  uni.  Telles  sont  les  sculptures  du  temple 
de  Thésée,  telles  sont  celles  de  la  Victoire  sans 
ailes,  telles  sont  les  métopes  du  Parthénon.  Phi- 
dias fut  proprement  l'inventeur  du   bas-relief.  Il 
sut,  avec  une  légère  saillie,  donner  aux  surfaces  et 
aux  plans  leur  valeur  apparente.  La  science  de  la 
perspective  et  le  sentiment  personnel  l'aidèrent  à 
produire  cette  illusion. 

Ce  genre  échappe  aux  règles  ordinaires  de  l'art. 
H  ne  s'agit  plus  de  copier  exactement  les  formes 
et  leurs  développements  réels,  mais  d'en  indiquer, 
sur  une  épaisseur  considérablement  réduite,  les 
proportions  relatives  et  les  masses  inégales.  Il  fal- 
lait demander  à  l'inspiration  du  ciseau  ce  qu'on 
obtient,  dans  la  grande  sculpture,  par  l'étude  du 
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modèle,  et  s'en  fier  à  un  trait  heureux,  à  un  effet 
imprévu,  pour  rendre  certaines  vérités.  Les  lois 
mêmes  de  la  logique  furent  quelquefois  violées. 
Ainsi  l'on  donna  aux  figures  du  second  plan  plus 
de  saillie  qu'à  celles  du  premier.  Ainsi  le  champ 
du  bas-relief  fut  creusé  par  places,  et  quelques 
parties  sculptées  s'y  enfoncèrent.  II  convenait,  en 
outre,  de  calculer  la  hauteur  qu'occupait  l'œuvre 
entière,  et  de  ménager  habilement  les  incorrec- 
tions, plus  favorables  au  jeu  de  la  perspective 
qu'une  régularité  maladroite. 

Ce  système  exigeait  une  verve,  une  souplesse, 
un  sentiment  surtout,  inconnu  aux  vieux  maîtres 
de  l'école  altique.  Celui  qui  l'avait  créé  pouvait 
seul  former  des  talents  encore  jeunes  et  flexibles. 
La   part  de  Phidias  dans  le  vaste  travail  de  la 
frise  n'aurait  donc  rien    d'exagéré  si  elle  se  [ré- 
duisait à  un  dessin  général,  à  quelques  morceaux 
d'exécution  qui  servirent  de  modèle,  et  à  une  in- 
fluence directe  sur  les  études  de  ses  élèves.  Pour 
l'esquisse  elle-même,   j'admettrai    toutes    les  ré- 
serves que  l'on   voudra  faire.  Chacun  a  pu  ap- 
porter son  idée;  chacun  a  pu,  dans  l'intérêt  de  la 
variété,  chercher  des  motifs,  des   combinaisons 
différentes.  Mais  l'ensemble  a  trop  d'unité,  trop 
d'harmonie  de  style,  pour  qu'un  seul  génie  n'ait 
pas  recueilli  tous  les  éléments,  et,  en  se  les  assi- 
niilanl,  ne  les  ait  pas  transformés  et  coulés  dans 
le  même  moule.  La  preuve  la  plus  remarquable 
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c'est  que  les  morceaux  dont  le  travail  est  le  plus 
faible  et  le  plus  sèchement  rendu  sont  cepen- 
dant esquissés  avec  autant  de  largeur  que  les 
autres  et  dans  le  même  sentiment. 

C'est  ainsi  que  Ton  peut  sans  exagération  attri- 
buer à  Phidias  quatre  cents  pieds  de  sculpture. 
Peu  importe  de  retrouver  quelques  figures  qu'il 
aura  lui-même  exécutées.  Ce  seront  naturellement 
les  plus  parfaites.  Mais  c'est  lui  qui  a  créé  un 
genre  nouveau  et  substitué  à  la  demi-bosse  le 
véritable  bas-relief'.  C'est  lui  qui  a  dessiné  les 
cartons  de  la  frise  entière.  Car,  du  moment  qu'on 
reconnaît  l'œuvre  d'une  seule  main,  cette  main 
peut-elle  ne  pas  être  celle  du  maître?  C'est  lui  en- 
fin qui,  par  ses  inspirations,  ses  conseils,  sa  sur- 
veillance, a  conduit  l'exécution  et  soutenu  dans 
une  voie  inconnue  les  élèves  qu'il  avait  initiés  à 
sou  art. 


»  On  a  dit,  à  une  certaine  époque,  que  la  frise  du  Parthénon 
était  une  improvisation  gravée  sur  le  marbre,  et  une  déco- 
ration d'architecture  plutôt  que  de  la  sculpture  véritable. 
Mais  dans  ce  temps-là,  on  ne  comprenait  pas  encore  le  bas- 
relief.  C'est  l'étude  de  l'art  grec  qui  l'a  révélé  à  notre  géné- 
ration. Thorwaldsen  s'est  formé  devant  les  Panathénées. 
Jusqu'à  l'arrivée  des  marbres  d'Elgin,  les  temps  modernes 
i«»noraient  ce  genre  tout  idéal  et  conventionnel.  Seul,  Jean 
Goujon  l'avait  deviné,  et  par  un  rapprochement  curieux,  c'est 
le  talent  le  plus  voisin  de  l'école  de  Phidias,  à  part  scm  style 
un  peu  maniéré. 
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C'est  ainsi  que  Raphaël  faisait  peindre  les 
Loges  par  ses  élèves,  après  en  avoir  dessiné  les 
cartons.  -Nous  savons  qu'il  n'a  exécuté  que  deux 
morceaux  ',  et  cependant  nous  lui  attribuons 
l'œuvre  entière. 


I  Dieu  séparant  le  chaos Dieu  lançant  la  lune  et  le  soleil. 


IG8 
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CHAPITRE   V. 


I,A    STATU  K     d'or     KT     d'iVOIRK. 


C'est  une  étude  singulièrement  intéressante  que 
de  suivre,  à  travers  l'obscuriié  qui  l'entoure, 
l'origine  et  les  progrès  de  la  statuaire  grecque;  de 
voir  comment,  après  avoir  équarri  d'abord  et 
enduit  de  grossières  couleurs  des  morceaux  de 
bois,  elle  en  vint  à  des  imitations  plus  exactes; 
comment  ces  mannequins  furent  ensuite  dorés, 
habillés  de  riches  étoffes,  dont  les  plis  symétriques 
et  immobiles  servirent  de  modèle  à  l'âge  suivant 
et  inspirèrent  l'Ecole  éginétique,  école  dont  nous 
ne    connaissons    guère    que  les  belles   œuvres , 
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parce  que  nous  n'avons  que  ses  marbres  et  qu'elle 
n'employa  le  marbre  que  dans  la  dernière  période 
de  son  développeinent. 

Plus  tard,  on  rougit  de  voir  les  dieux  repré- 
sentés d'une  manière  indigne  de  leur  majesté.  Mais, 
comme  les  simulacres  élaient  consacrés  par  leur 
antiquité  même,  et  qu'on  les  croyait,  la  plupart, 
tombés  du  ciel,  on  osa  seulement  les  retoucher 
Aux  vêtements  véritables  on  substitua  des  dra* 
peries  de  bronze  et  d'or  '  ;   les  têtes  et  les  bias 
furent  refaits  en  marbre  blanc,  ou  bien  on   re- 
vêtit  d'ivoire  le  bois  qu'on  respectait,  en  insérant 
dans  l'orbite   de  l'œil    des  matières    précieuses. 
Anisi  se  forma  peu  à  peu  cette  branche  de  l'art 
que  les  modernes   peuvent   à  peine  concevoir, 
mais  que  la  Grèce  tenait  en  si  universel  honneur, 
et  à  laquelle  les   hommes  libres  =^  avaient  seuls 
le  droit  de  se  consacrer,  la  Toreutique. 

*  La  toreutique  existe  encore  dans  l'art  byzantin  ,  mais 
transportée  dans  la  peinture.  On  trouve  fréquemment  dans 
les  églises  grecques  des  tableaux  qui  représentent  la  Vierge 
ou  des  Saints,  avec  une  couronne  d'or,  des  vêtements  d'ar- 
gent, tandis  que  la  tcte  et  les  mains  sont  peintes.  Le  pays 
est-il  pauvre  et  l'église  modeste,  la  couronne  est  en  cuivre, 
la  draperie  en  fer-blanc.  Ce  sont  des  feuilles  clouées  sur  bois 
et  où  les  lignes  sont  gravées  en  creux. 

»  Perpetuo  interdicto  ne  senùtia  docerentur.  tdeo  neque 
in  pictura,  neque  in  toreutice  ullius  qui  servicrit  opéra  cele- 
brantur.  (Plin.,  XXXV,  36,  §  i5.) 
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L\\sie  enseigna  à  former  Timage  des  dieux 
des  matières  les  plus  rares  (la  Bible  en  fait  foi); 
rÉgypte,  à  lui  donner  des  proportions  colossales. 
Phidias  réunit  tous  ces  éléments  barbares,  y  joi- 
gnit l'expérience  de  ses  devanciers,  et  créa  des 
œuvres  d'une  beauté  idéale  »,  où  la  richesse  ne 
nuisait  point  au  grandiose,  où  le  grandiose  ne 
s'écartait  ni  de  la  nature  ni  du  vrai  *. 

Dans  son  Jupiter  Olympien,  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  écrit  l'histoire  de  la  toreutique  et  de 
Phidias^,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  faire 
autre  chose  après  lui  que  le  copier.  Il  est  plus 
court  de  renvoyer  à  son  remarquable  ouvrage.  Il 
enseigne  encore,  avec  toute  l'autorité  que  lui 
donne  son  double  titre  de  savant  et  d'artiste,  la 
théorie  de  la  statuaire  chryséléphantine,  qui  était 
si  complètement  inconnue  qu'on  croyait  à  peine 
au  témoignage  des  auteurs  anciens.  Comment 
l'ivoire  pouvait  s'amollir  et  se  tailler,  l'or  se 
nuancer  et  se  teindre 4;  comment  les  morceaux  se 


*  Primusque  autem    toreuticen  aperuisse  atque  demoiis- 
trasse  merito  judicatur.  (Plin.,  XXXIV,  19,  §  5.) 

*  Ti  .UÊY«Xeîov  xat  axpiês;  (Sfjxa,  disait  Démélriiis  de  Phalère, 
en  parlant  des  statues  de  Phidias.  [De  Ehc.^  §  14.) 

^   Fny.  aussi  Ottfr.  Mùller,  dePhidiœ  vita. 

*  Au  temps  de  Périclès,  Pliitarque  compte  parmi  les  ou- 
vriers employés  au  Parthénon  les  (xaXaxTTJpci;  eXecpavrou  et  les 
Saifiiç  '/ip^<yoZ.  C'est  d'Egypte  qu'était  venu  en  Grèce  le  secret 
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travaillaient  séparément,  puis  s'assemblaient;  par 
quelle  armature  se  soutenait  le  colosse:  en  un 
mol,  les  questions  les  plus  délicates  sont  résolues 
par  M.  Quatremère,  tantôt  à  l'aide  d'un  texte 
habilement  interprété,  tantôt  par  l'autorité  de  ses 
éludes  personnelles  et  de  ses  connaissances  pra- 
tiques. Enfin,  comme  il  s'est  occupé  longuement 
de  la  Minerve  du  Parthénon  %  je  ne  devrais  pas 
non  plus  traiter  cette  question,  s'il  ne  convenait 
de  la  soumettre  à  un  principe  tout  différent.  Je 
reproduirai,  en  y  ajoutant  quelques  considéra- 
lions  générales,  les  descriptions  que  nous  a  laissées 
Tantiquité. 

La  statue  avait  vingt-six  coudées  de  hauteur^ 
(environ  trente-sept  pieds).  Si  l'on  donne  seule- 
ment huit  pieds  à  la  base,  qui  était  ornée  elle- 
même  de  sculptures,  elle  porte  la  hauteur  totale 
à  quarante-cinq  pieds.  On  comprend,  par  ce  seul 
chiffre,  quelle  dépense  ce  fut  de  couvrir  d'ivoire 
et  d'or  un  pareil  colosse.  Phidias  avait  proposé 
au  peuple  de  faire  les  nus  en  marbre  penlélique, 


de  teindre  les  métaux:  «  Tingit  et  JE^y\itus  ar^enluw  pingitquc ,  » 
dit  Pline,  «  non  cselat.  » — Qui  ne  sait  quelles  variétés  debron/e 
Corinthe  avait  su  créer  ? 

*  Jup.  olfftip.y  p.  226  à  25 1. 

«  Minervîe  Athenis  factae  amplitudine,  q«mm  sit  ea  cul)il(>- 
rum  viginti  sex. 

(Plin.,XXXVr,  4.) 
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cjui  devait  conserver  son  éclal  plus  lonj^lemps  '.  Les 
Alhëniens  goûtaient  assez  cet  avis.  Mais  il  eut 
l'imprudence  ou  l'adresse  d'ajouter  que  ce  serait 
meilleur  marché  :  aussitôt  ils  le  firent  taire.  11 
ne  convenait  qu'à  une  petite  ville  comme  Platées 
de  demander  à  Phidias  un  colosse  économique  ' 
en  marbre  et  en  bois  doré. 

INous  ignorons  ce  que  coûtèrent  Tivoire  et  son 
dispendieux  appareil.  Mais  ce  fut  évidemment  un 
sacrifice  beaucoup  plus  réel  que  les  quarante 
talents^  d'or  employés  aux  vêtements  de  la  déesse. 

Comme  dans  l'antiquité  les  capitaux  n'avaient 
ni  placement  ni  rapport,  peu  importait  qu'on 
enfermât  l'or  monnayé  et  en  lingots^  dans  l'opis- 
thodome,  ou  qu'on  le  fondît,  pour  le  garder  sous 
lorme  de  draperie.  On  le  comptait  aussi  bien 
comme  une  réserve  pour  les  circonstances  extré- 

•  Atlieiiienses  Phidiam  tulerunt,  quamdiii  is  marmore  po- 
tins quam  ehore  Minervam  fieri  debere  dicebal,  quod  diiitins 
nitor  esset  mansurus  ;  sed  ut  adjecit  et  viliuSy  tacere  jusserunt. 
(  Val.  Max.,  Extern.  Exempt,    observât,  vel  neglect.  Relig., 

1,  Cl.) 

Je  cite  cette  anecdote  sans  y  croire.  Elle  ressenjble  à  tant 
d'antres  compilées  par  Valère-Maxime,  sans  critique  et  sans 
goût. 

'  Paus.,  Beot.y  IV. 

'  Philochorus  parle  même  de  quarante-quatre  talents,  et 
Ephore  de  cinquante. 

^   \mo\c  oî  /pudiou  à<nfi{xou  xott  àpyopiou  sv  r^  '\xpo7:oÀsi. — 
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mes.  C'est  ce  que  faisait  Périclèstoul  le  premier', 
quelques  années  à  peine  après  l'achèvement  de  la 
statue,  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

Par  son  conseil ,  Phidias  avait  disposé  l'or  de 
manière  qu'on  pût  l'enlever  facilement  =»  et  le  peser. 
Cette  précaution  le  sauva  dans  son  premier  pro- 
cès et  permettait,  la  nécessité  pressant,  de  con- 
sacrer au  salut  public  des  ornements  qu'on  pou- 
vait remplacer  par  du  plâtre  ou  du  bois  doré. 

Minerve^  était  représentée  debout,  avec  une 
tunique  quilui  tombait  jusqu'aux  pieds^.  Sa  poi- 
trine était  couverte  par  l'égide^;  au  milieu  de 
l'égide  était  la  létede  Méduse,  en  ivoire ^^  comme 
le  fait  remarquer  Pausanias:  c'est  dire  que  l'égide 
était  en  or.  Une  de  ses  mains,  étendue  :,  portait 


I     ri 


Thunyd.,  II,  1 3. 
a  Plut.,  in  Pericl. 

Auto  Se  ex  Te  eXe'fpavTo;  to  é.-^rjX]x^  xai  /puaou  TrsTroiVjTai. 
(Paus.,  ^«.,  XXIV.) 

Ebore  haec  et  auro  constat.  (Plin.,  XXXVI,  4.) 
4   To  Se  àyaXfxa  ty];  'AÔrivaç  oa^ov  e'ffTiv  ev  ;(itwvi  Troo-zipet. 

(Pans.,  AU,,  XXIV.) 
*  Cette  égide  fut  volée  par  Philergus. 

(Isocr.,  adv.Callim.,  t.  Il,  j).  5 11.) 

6  Kai  ol  xaTà  TO  aTepvov  ^  xecpaX^   MeSouariç  iXecpavToç  IdTiv 
EfA7cert0iy,{Aevri,  xai  Nt'xy)  t£  é^aov  Teaoff'pojv  tttixÔjv.   (Paus. , /^/VA) 

7  Phidiœ  Minerva,  manu  semel  extensa.ii  Victoria  in  cani 
rccepta,  sic  pcr  omnem  slat  aetalom.  (Arrian.,  Epict.  X!,  8.) 
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une  Victoire  haute  de  quatre  coudées  (six  pieds 
environ),  en  ivoire  également,  avec  une  draperie 
et  des  ailes  d'or  ^  C'était  un  des  morceaux  les 
plus  admirables^.  L'autre  main  tenait  la  lance ^, 
auprès  de  laquelle  on  voyait  le  serpent,  forme 
symbolique  d'Érechthée '*.  Les  connaisseurs  le 
louaient  fort^. 

Le  bouclier  reposait  aux  pieds  de  la  déesse,  et 
son  casque  était  surmonté  d'un  sphinx  et  orné, 
de  chaque  côté,  d'un  griffon^.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  étaient 
en  ivoire^.   Pour    la  prunelle    des  yeux,  Phidias 


*  Des  voleurs  avaient  dérobé  les  ailes  de  la  Victoire,  l/or 
seul  pouvait  avoir  du  prix  a  leurs  yeux.  [Denwslh. jaclv.Timocr.y 

P-  79^) 

Les  poètes  grecs  ne  l'appelaient-ils  pas  /puffOTrxepyi  ? 

>  Victoria  pra;cipue  mirabili. 

(Plin.,XXXVI,4.) 

-*  'Ev  ôs   t9j  /£ipi  oopu  eyei,    xai  oi  irpoç  toîç  irociv  àairiç  tt 
xsïxai.  (Paus.,  ^tt.y  XXIV.) 

*  Kai  irXr,<jiov  xou  Sopaxoç  Spdxojv  edxiv  eiiQ  S'  2cv  *Epr/6oviO(; 
ouToç  6  Spax(i)v.  (Paus.,  ibid.) 

^  Periti  mirantur  et  serpentem.  (Plin.,  XXXVI,  4-) 

^  Meerw  usv  ouv  ÈuixeiTai  ol  xw  xpotvEi  ]S'f  r/Yo;  eixtov  xaô'  éxa- 

xepov   8è  Tou  xçâvouç  *(p\jT:i^  eîaiv  èTTÊipYacraévoi.   (Paus.,   ^/^., 

XXIV.) 

^  T^ç  'AOtiVÎ;  toÙ;  oi*ôaX(i.où;  ou  /puffouç  ÈTroi/jCev,  où6è  xo  aXXo 

TrpocwTTOv,  oùûi  Toù;  TTOÔaç ,  où8è  toi;  yetpaç,  àXX'  IXecpavxivov. 

(Plat.,  Mi/jp.  niaj.j  p.  299) 
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avait  choisi  deux  pierres  précieuses  '  donï  la  cou- 
leur approchait  autant  que  possible  de  l'ivoire; 
harmonieuse  alliance,  qui  rendait  la  transparence 
et  le  rayon  lumineux  du  regard  humain.  Des 
yeux  bleus  eussent  probablement  tranché  trop 
vivement  sur  la  douceur  de  l'ivoire,  et  l'art,  au 
nom  d'un  goût  exquis ,  osa  dédaigner  la  tra- 
dition. 

Ainsi  nous  pouvons,  à  l'aide  des  témoignages 
anciens,  entrevoir  la  Minerve  du  Parthénon,  ses 
proportions  colossales,  sa  pose,  les  particularités 
importantes  de  son  ajustement,  la  disposition  des 
riches  matériaux  dont  elle  était  formée.  Mais, 
lorsqu'il  s'agit  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  l'esprit 
ne  se  tient  éclairé  véritablement  que  par  l'entre- 
mise des  sens,  et  l'on  est  amené  à  chercher,  parmi 
les  sculptures  grecques  qui  nous  sont  parvenues, 
des  types  qui  précisent  les  vagues  exquisses  de 
notre  imagination. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Qualrenière,  et  celte  par- 
tie de  son  ouvrage  est ,  si  j'ose  le  dire,  un  peu 
moins  heureuse.  Je  ne  parle  pas  de  ses  dessins, 
que  l'on  ne  doit  considérer  que  comme  des 
explications,  des  démonstrations  peintes,  et  où  il 


I   Ou  xai  xà  fxéffa   xwv   ^cpÔocXfAwv   eXe^àvxiva  eîpyàffaxo,  «ÀÀà 
X{6iva ,  w;  oTov  x£  i^v,    ô|i.oioxr(Xa   xou  XtOou  xoi    As^avxt  i^eupwv. 

(Plat.,  fff/jp.  /fia/.j  p.  299). 
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lie  faut  chercher  ni  le  style,  ni  le  sentiment  grec  '  : 
cela  tenait  au  goût  général  du  temps.  Mais  cette 
influence  se  retrouve  encore  dans  ses  apprécia- 
tions générales  et  dans  ses  théories  esthétiques. 
Pour  la  Minerve,  en  particulier,  on  souhaiterait  un 
type  tout  différent  de  celui  que  nous  présente 
M.  Quatremère  : 

«  L'influence,  »  dit-il^,  «  (|ue  l'espèce  delà  ma- 
«  lière  et  du  travail  analogue  à  elle  peut  avoir  eue 
«  sur  le  style  des  statues,  fut  certainement  sensi- 
'i  ble  à  l'égard  des  ouvrages  qui  firent  partie  de 
«  cette  division  de  l'art  de  la  sculpture  qu'on 
«  appela  toreutique.  Si  donc  la  Minerve  du  Par- 
«  thénon  fut  d'oi-  et  d'ivoire,  si  elle  fut  un  com- 
te posé  de  toutes  les  richesses  extérieures  de  l'art , 
«t  cette  seule  considération  nous  conduit  à  cher- 
«  cher  les  analogues  de  celte  statue  dans  celles 
a  des  figures  de  Minerve  où  brille  à  la  fois  le  style 
«  le  plus  riche,  le  plus  varié  et  le  plus  abondant 
'»  en  détails.  » 

Ce  principe  posé,  M.  Quatremère  se  rappelle 
une  pierre  gravée,  signée  par  Aspasius,  belle,  du 
reste,  mais  chargée  d'ornements,  maniéiée,et  qui 
trahirait  son  époque,  si  la  façon  des  lettres  grec- 

«  On  voit,  parles  letlies  qu'il  écrit  de  Londres  à  Caiiova 
(1818),  (|uelle  révélation  furent  plus  tard  pour  M.  Quatremère 
Jes  sculptures  du  Parthénon. 

'  Jupiter  (tlyntj).,  p.  ■i'2  7. 
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ques'  ne  l'indiquait  clairement.  Le  profil  de  la 
déesse  semble  dérobé  aux  peintures  de  Pompéi, 
pur,  mou  et  un  peu  banal.  Elle  porte  un  double' 
collier  et  des  boucles  d'oreilles.  Son  casque  im- 
mense est  surmonté  d'un  cimier  à  trois  rangs.  [Jn 

sphinx  se  cache  à  demi  sous  le  cimier  :  deux  pégases 
couvrent  les  côtes  du  casque.  Huit  chevaux  au 
galop  sont  rangés  sur  la  visière.  D'autres  pégases 
ornent  les  plaques  mobiles  qui  se  rabaltaient  sur 
les  oreilles.  Sur  la  partie  qui  protège  la  nuque,  on 
voit  encore  une  branche  d'olivier,  des  écailles  de 
serpent.  Ainsi,  une  œuvre  qui  porte  un  cachet 
éclatant  de  recherche  et  de  profusion  a  paru  une 
copie  de  Phidias. 

«  Qui  ne  voit  que  le  style  de  la  pierre  gravée 
«  appartient  spécialement  à  cette  branche  de  la 
«  sculpture  dans  laquelle  l'artiste  se  trouvait 
«  naturellement  porté  à  multiplier  les  accessoires 
«  et  les  richesses  de  détail  ?  Ce  goût  ayant  incon- 
«  testablement  été  celui  de  la  Minerve  du  Par- 
ce thénon,  il  doit  paraître  à  peu  près  démon- 
ce  tré,  etc.,  etc.  ^  » 


'  ACn  ACIOY 

C'est  le  C  qu'on  trouve  déjà  au  siècle  d'Auguste,  mais 
qui  n'a  guère  été  employé  en  (;rèce  qu'au  deuxième  siècle 
après  Jésus-Christ. 

'   Page  228. 
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M.  Qiialiemère  esl  confirmé  dans  son  opinion 
par  la  ressemblance  qu'il  Irouve  entre  les  télra- 
drachmes  athéniens  de  la  seconde  époque  et  la 
pierre  d'Aspasius.  Je  ferai  remarquer  que  ces 
létradrachmes,  en  admettant  qu'ils  ne  soient  pas 
postérieurs  au  beau  siècle,  ne  portent  ni  le 
sphinx  ni  les  griffons  dont  parle  Pausanias;  en 
échange,  ils  ont  deux  pégases  et,  sur  la  visière  du 
casque,  huit  chevaux  dont  il  ne  parle  pas. 

Enfin,  pour  rajustement,  M.  Qualremère  choisit 
son  modèle  à  la  villa  Âlbani.  Mais  il  ne  se  dirige 
point  vers  la  célèbre  Minerve  dont  la  beauté  puis- 
sante et  le  caractère  grandiose  étaient  peu  goûtés 
par  une  génération  qui  préférait  l'Apollon  et  le 
Méléagre.  Il  s'arrête  devant  une  Minerve  inférieure 
en  beauté,  mais  qui  le  frappe  «  par  une  disposi- 
«  tion  d'habillement  et  de  draperie  très-distincte, 
«  par  sa  richesse  et  son  élégance,  et  une  tête  tout 
«  à  fait  conforme  pour  le  style  et  la  coiffure*  aux 
«  têtes  du  létradrachme  d'Athènes  et  de  la  pierre 
•<  gravée  d'Aspasius*.  » 

Mais  au  lieu  de  combattre  méthodiquement  le 
système  de  M.  Quatremère,  j'essayerai  d'exposer 
une  idée  différente.  Peut-être  l'imagination  évoque- 


»  Le  casque  passe  cependant  pour  une  restauration  mo- 
derne. Il  a,  en  effet,  été  copié  sur  le  casque  de  la  Minerve 
Farnèse. 

'  Jupiter  Olj/fip.,  p.  228. 
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l-elle  mieux  la  Minerve  d'or  et  d'ivoire  à  la  place 
même  où  elle  s'élevait  et  au  milieu  des  marbres 
du  Parthénon  ? 

La  mesure  et  uneexquise  sobriété  sont  l'essence 
de  l'art  grec,  avant  sa  décadence.  En  architecture, 
en  sculpture,  dans  la  peinture  dès  vases  ,  partout 
Ton  admire  ce  génie   de  grâce  et  de  simplicité, 
qui.  rencontre  la  beauté  sans  paraître  la  chercher. 
La  prétention  à  l'effet  et  une  ambitieuse  ostenta- 
tion lui  sont  tellement  inconnues,  qu'il  se  résigne 
volontiers  à  une  certaine  monotonie,  en  répétant 
un  beau  motif,  plutôtquedechercherl'originalité. 
Ceux  qui  croient  à  l'influence  des  lieux  et  du  ciel 
sur  l'esprit  d'un  peuple,  pourraient  dire  que  la 
nature  même  de  la  Grèce  enseignait  aux  artistes 
combien  la  distinction  est   ennemie  du  luxe,  et 
comment  les  beautés  les  plus  simples  produisent 
les  plus  grands  effets  et  des  impressions  toujours 
neuves. 

Ce  caractère  éminent  du  beau  siècle  ne  pouvait 
se  transformer  tout  à  coup,  parce  qu'au  lieu  du 
marbre  on  employait  l'ivoire,  au  lieu  du  bronze 
l'or.  La  matière  ne  fait  point  l'artiste.  Un  talent 
affecté  le  sera  encore  devant  la  pierre  la  plus 
grossière.  Une  inspiration  puissante  ne  se  rape- 
tisse pas  jusqu'à  la  minutie,  parce  qu'elle  va 
pétrir  un  lingot  d'or. 

Si  la  statuaire  chryséléphantine  avait  été  eu- 


m)  i/acropofj:  d'atiiknks. 

Irainée  à  ses  débuts  (ce  que  nous  ignorons)  vers 
un  luxe  trop  complaisant  d'ornements  et  d'acces- 
soires;si,  en  copiant  les  vêtements  véritables  des 
mannequins  en  bois,  elle  s'était  attachée  à  en  re- 
produire la  variété,  la  profusion,  le  clinquant;  le 
premier  soin  de  Phidias  eût  été  de  la  ramènera 
un  goût  sévèreet  au  méprisde  ces  étalages.  Je  n'en 
cherche  d'autre  garant  que  sa  manière  grtive, 
sobre,  grandiose',  telle  du  moins  que  nous  la 
révèlent  les  jugements  des  anciens  et  les  sculp- 
tures du  Parthénon.  Lor  et  l'ivoire  n'étaient  point 
pour  lui  des  trésors  dont  il  fallait  multiplier  les 
éblouissements.  C'étaient  les  plus  belles  substances 
où  pût  s'imprimer  la  pensée  humaine ,  les  plus 
favorables  aux  conceptions  du  sculpteur,  mais  à 
condition  qu'il  n'en  fût  point  l'esclave.  Leur 
poids  dans  la  balance  frappera  les  esprits  positifs: 
pour  un  artiste,  elles  n'ont  que  la  valeur  que  son 
génie  leur  donne.  Quelle  gloire,  en  effet,  d'être 
parvenu,  à  force  d'ornements  et  d'invention,  à 

'  To  <j£(jLVOv  xai  fjLEyaXdTe/vov  xai  à^io){jLaTtxdv. 

(Denys  d'Halic,  Isocr.,  p.  95,  éri.  Sylb.) 

«Dis  melior  quani  hominibns  efficiendis,  •>  disait-on  de 
Phidias.  Et  Cicéron  :  «  Nec  vero  ille  artifex,  cum  faceret  Jovis 
-  formam  aiit  Minervae,  contemplabaliiraliqucm  a  quo  simili- 
««  tudinem  diireret,  sed  ipsius  in  mente  insidebat  species  exi- 
«  mia  qujedam,  quam  intnens  in  eaque  defixus  ad  illius  simi- 
«  litudinem  artem  manumqnc  dirigebat.  »  [Orat.  a.j 
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dépenser  un  talent  d'or  de  plus  î  Un  artiste  ordi- 
naire sait  déjà  placer  plus  haut  la  véritable  beauté. 
On  peut  sans  crainte  reconnaître  cette  sagesse 
au  plus  grand  de  tous  \es  sculpteurs. 

La  Minerve  n'était  donc  point  une  de  ces  ma- 
dones d'Italie,  écrasées  sous  le  poids  de  l'or  et 
des  joyaux.  En  cherchant  à  m'en  retracer  l'image, 
ce  n'est  point  le  jeu  des  matières  précieuses  quime 
préoccupe,  c'est  la  pensée  qui  leur  adonné  la  vie; 
et  cette  pensée,  toujours  simple  et  sublime,  sera' 
sous  l'or  et  l'ivoire  ce  qu'elle  eût  été  sous  le  bronze 
et  le  marbre. 

J'irai  aussi  lout  d'abord  vers  la    villa  Albani, 
mais   pour   y  revoir  la  vraie,  la    seule   Minerve 
qu'elle  possède,  cet  admirable  chef-d'œuvre  que 
des  Dieux   naguère   en   vogue   ont    injustement 
rejeté  dans  l'ombre.  Ce  que  je  réclamerai  au  nom 
de   Phidias,  c'est   cette  tête  calme  et  puissante, 
cette  bouche  qui  ne  sait  point  sourire,  mais  qui 
respire  la  sagesse  et  la  persuasion,  ces  yeux  d'une 
sérénité  invincible,    ces  traits  sévère/ qui  n'ont 
de  féminin  qu'une  idéale  pureté;  c'est  la  cheve- 
lure, qui  encadre  le  front  de  ses  flots  pressés  et 
que  le  casque  ne  peut  contenir;  le  cou,  enfin,  et 
la  ligne  des  épaules  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'Her- 
cule et  de   la  vierge.  Voilà  ce  que  je  me  figure 
facilement  dans  des  proportions  colossales,  tant 
la  grandeur  absolue  qui  rehausse  déjà  le  marbre 

là 


II. 


M  i 
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y  poile  naluiellement  l'esprit.  Le  ton  ciiaïul  et 
harmonieux  de  l'ivoire  donnera  aux  traits  de  la 
déesse  je  ne  sais  quel  éclat  doux  et  quelle  grâce 
moins  austère*.  Les  yeux  n'ont  point  le  globe 
éteint  et  morne  des  statues  ordinaires.  A  une 
hauteur  de  cpiarante  pieds,  peisonne  ne  distingue 
les  pierres  précieuses  :  mais  on  voit  briller  l'éclair 
de  rinlelliiTence  divine  et  les  deux  ravons  qui 
annoncent  la  vie. 

Je  ne  parle  point  des  bras  de  la  Minerve  Albane, 
(Hii  sont  modernes.  Mais  je  lui  emprunterais 
encore  cette  belle  et  large  poitrine,  dont  les  seins 
gonflés  parla  force,  et  non  parla  volupté,  soulè- 
vent la  lourde  égide  qui  les  presse.  Je  voudrais 
l'égide  plus  ample  encore  et  retombant  derrière 
les  épaules,  comme  je  ne  l'ai  vue  qu'à  Munich. 
Sans  revenir  à  la  pesanteur  symétrique  de  la 
Minerve  d'Égine,  que  la  tradition  ait  encore  toute 
sa  force!  Que  l'égide  soit  toujours  la  peau  de 
chèvre^  et  ne  man(pie  point  d'une  certaine  roi- 
deur  !  Que  l'or  qui  la  formera  sorte  plus  rouge  des 
fourneaux  des  teinturiers^,  pour  rappeler  le  ver- 

'  C'est  ainsi  que  Phidias  donna  an  Jupiter  d'Olympie  un 
visage  £tpr,vixov  xat   TcavTayÇ^ou  Trpaov...  Y)aepov  xal  asfxvov. 

(Dion  Chrys.,  Or.,  II,  p.  21 5.) 
2  Voy.  les  textes  cités  à  la  |)age  10  du  premier  volume. 
■*    hacpsïç  }(^pu(70u. 

(Plut.,  Vie  de  Périclès,  XI.) 
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mil  Ion  dont  Ie.>  femmes  libyennes  la  peignaient. 
Au  milieu,  on  voit  la  tête  de  Méduse,  en  ivoire  ^ 
et  plus  grande  que  nature  \  Mais  ce  n'est  pas  un 
monstre,  comme  on  l'a  représentée  dans  la  déca- 
dente de  l'art.  Les  serpents  ont  quitté  sa  cheve- 
lure pour  orner  les  bords  de  l'égide  :  c'est  une 
admirable  jeune  fille.  Telle  du  moins  l'art  grec  la 
concevait  ;  telle  on  la  voit  sur  les  médailles  et  les 
camées,  avec  ses  yeux  mourants,  ses  lèvres  immo- 
biles, sa  chevelure,  dont  les  boucles  voltigent 
librement  et  rayonnent  autour  de  sa  tête,  comme 
la  chevelure  d'Apollon. 

Vom  le  reste  des  vêtements,  il  faut  quitter  la 
Minerve  Albane;  car  Pausanias  nous  apprend  que 
Phidias  avait  enveloppé  la  déesse  de  la  seule 
tunique,  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds^.  M.  Qua- 

»   KscpaX/]  Meooijarjç  £)i£©avTo;  £{X7rc7roir,jxevy].  (Pans.,  XXIV.) 
»  La  Victoire  avait  six  pieds.  La  tête  de  Méduse,  n'eût-elle 
pas   cté  d'une  proportion   plus  forte,  était  donc  déjà  plus 
grande  que  nature. 

^  Lv  /txwvi  TuoSr^pci.  —  Si  la  statue  avait  eu  le  pépins  ou 
le  manteau,  le  bas  de  la  tunique  eût  seul  paru,  comme  il 
arrive  dans  les  statues  entièrement  drapées.  Diane  et  les 
Amazones  ont  seules  la  timique  courte.  Ne  pas  regarder  l'ha- 
billement entier,  pour  ne  remarquer  que  la  tunique  qui  passe 
et  tombe  sur  les  pieds  ,  cela  paraît  peu  naturel.  Pausanias 
n'a  vu  que  la  tunique  et  ne  parle  que  de  la  tunique;  il  est 
permis  d'en  conclure  qu'elle  n'était  point  cachée  sous  d'autres 
vêtements. 


t 
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liemère  est  conduit  par  son  système  à  ne  tenir 
aucun  compte  du  témoignage  de  Pausanias,  uni- 
que autorité  cependant.  Il  trouve  que  cette  sim- 
plicité ne  se  prête  nullement  au  goût  de  richesse 
(|u'il  suppose  à  la  statuaire  chryséléphantine  %  et 
il  met  dans  sa  restauration  trois  étages  de  drape- 
ries, oii  Tor  change  autant  de  fois  de  nuance  que 
rétoffe  de  nature. 

Pour  n)oi,  j'aurai  phis  de  respect  pour  un  texte 
ancien.  J'y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  la  sim- 
j)licité  grandiose  du  style  de  Phidias,  et  je  ne  suis 
nullement  embarrassé  pour  me  figurer  sa  Minerve 
aussi  modestement  vêtue.  Elle  est  en  tunique, 
comme  la  Minerve  Borghèse,  qui  tient  aussi  la  lance 
et  qui  porte  aussi  sur  son  cascjue  le  sphinx  et  les 
deux  griffons,  comme  la  Minerve  de  Florence, 
comme  la  Minerve  du  Capitole,  comme  les  Mi- 
nerves Chiaramonti,  Pamphili,  Giustiniani,  à 
Rome,  comme  deux  charmants  torses  qu'on  a 
retrouvés  dans  l'Acropole  d'Athènes,  enfin,  ce 
qui  est  plus  décisif  encore,  comme  la  Minerve 
du  fronton  occidental.  Le  péplus  était  réservé  à 
Minerve  Poliade.  La  déesse  du  Parthénon  avait  le 
costume  des  vierges:  la  tunique  tombante,  serrée 
autour  de  la  taille  par  un  simple  nœud,  par  deux 
serpents,  si  l'on  veut,  ces  gardiens  de   tous  les 
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trésors.    Car   les  deux    statues  que  l'on  voit  au 
Musée  des  Propylées  ont  des  trous  à  la  ceinture 
i|ui    retenaient   des    ornements   de   métal,  et    le 
marbre  de  la  villa  Borghèse  porte  encore  les  se r- 
pents.  Mettez  la  robe  et  le  manteau  :  il  faut  que 
les  draperies   prennent  de  la  consistance,  de  la' 
pesanteur.  Au  lieu  qu'en  imitant  la  simple  tuni- 
que de  lin,  l'or  court  sur  tout  le  corps  en  mille 
plis  souples  et  légers.  Ce  n'est  ni  sa  richesse,  ni 
son  immense  quantité,  qui  frappe  les  yeux;  c'est 
son  essence  fine  et  ductile,  sa  nuance  transparente 
qui  semble   voiler  les  formes  comme  d'un  tissu 
de  lumière.   Les  Grandes  déesses  et  les  Parcjues 
du   fronton  oriental  nous  révèlent  le  style  de  ces 
inimitables  draperies. 

Pour  le  casque,  l'on  doit  aussi  s'en  tenir  à  Pau- 
sanias :  «  Il  y  a,  »  dit-il,  «  sur  le  sommet  du  casque, 
«  un  sphinx,et  sur  les  côtés,  des  griffons.  «Voilàqui 
est  positif,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
ensuite  chercher  une  copie  de  Phidias  sur  un 
tétradrachme  qui  n'a  ni  les  griffons,  ni  le  sphinx, 
ou  sur  une  pierre  gravée  qui  a  seulement  lesphinx, 
avec  une  profusion  d'ornements  dont  Pausanias 
ne  dit  pas  un  mot.  I.a  tête  paraît  déjà  suffisam- 
ment chargée  par  ces  trois  monstres,  sans  qu'on  y 
ajoute  quatre  pégases  et  huit  chevaux.  Je  ne  sais 
vraiment  pourquoi  l'esprit  ne  se  tiendrait  pas 
satisfait,  lorsque  la  description  de  Pausanias  es>l 
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si  pleinement  confirmée  par  un  des  beaux  anli(|ues 
du  Musée  de  Naples  :  je  veux  parler  de  la  Minerve 
Farnèse,  dont  le  casque  est  précisément  surmonté 
d'un  spliinx,  entre  deux  griffons.  La  visière  et  les 
garde-joues  sont  relevés;  les  trois  êtres  fantasti- 
ques s'étendent  sur  la  surface  arrondie  et  forment 
un  triple  cimier.  C'est  élégant,  i  iclie  avec  mesure; 
on  ne  peut  rien  demander  de  plus  à  un  casque. 
Imaginez-le  plus  beau,  dans  d'autres  proportions  : 
ce  sera  celui  de  Phidias. 

Quant  au  type  de  la  Victoire,  ce  moiceau  si 
admirable,  selon  Pline,  je  ne  le  chercherai  pas 
sur  les  monnaies  romaines,  mais  au  Parthénon 
même,  sur  le  fronton  oriental.  C'est  pour  cela 
que  je  ne  puis  la  voir  demi-nue,  comme  la  re- 
présente M.  Quatremère.  Son  mouvement  ne 
fera  point  glisser  la  tunique ,  agrafée  solidement 
sur  l'épaule.  Mais,  tournée  vers  la  déesse,  elle 
étend  ses  deux  beaux  bras  d'ivoire  et  lui  pré- 
sente '  la  couronne  qui  la  consacre  invincible.  Ses 

'  Telle  on  la  voit  dans  la  main  du  Jupiter  Nicé/j/tore  {mon- 
naies d'Antiochiis  IV  Épiphane),  telle  dans  la  main  du  Ju- 
piter olympien  dont  on  a  des  copies  gravées  sur  pierre. 
J'en  possède  une  moi-même,  où  la  Victoire  est  tournée,  non 
pas  vers  le  public,  comme  un  acteur  sur  la  scène,  mais  vers 
le  Dieu.  La  Victoire  d'Olympie  tenait  une  bandelette  à  la 
main  et  portait  une  couronne  sur  la  tète.  Elle  était  d'or  et 
d'ivoire.  (Paus.,  £//>/.,  XI.) 


CHAPITRE  V.  187 

ailes  battent  à  demi  ;  les  plis  de  sa  tuni(|ue  d'or 
s'agitent  derrière  elle  en  gracieuses  ondulations 
et  laissent  a  découvert  les  pieds  et  le  bas  des 
jambes,  comme  sur  le  fronton.  La  main  que  Mi- 
nerve lient  étendue  est  assez  éloignée  du  corps 
pour  que  la  Victoire  qu'elle  soutient  se  présente 
de  profil  au  spectateur  :  ainsi  se  combinaient 
toutes  les  convenances. 

Le  bras  de  Minerve  s'appuyait  sur  le  bord  du 
bouclier  dressé  auprès  d'elle.  Cette  disposition 
permettait,  ainsi  (juele  prouve  M.  Quatremère,  de 
la  soutenir,  à  l'intérieur,  par  de  puissantes  arma- 
tures. Le  bouclier  devait  avoir  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  de  haut,  pour  garder  sa  proportion 
avec  le  colosse.  On  comprend  qu'une  pareille  sur- 
face n'avait  pu  tester  nue.  Phidias  l'orna  de  bas- 
reliefs'  des  deux  côtés;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
dans  une  position  verticale.  Tel  on  le  voit  sur 
une  foule  de  bas-reliefs  trouvés  dans  l'Acropole. 

Sur  la  face  concave^,  il  représenta  la  guerre 
des  Dieux  et  des  Géants,  où  Minerve  joue  un  si 
grand  rôle;  sur  la  face   convexe^,  la  guerre  des 

'  Les  fils  de  Polyclès  avaient  copié  ce  bouclier  pour  leur 
Minerve  Cranœa.  (Paus.,  Phoc.,  XXXIV.) 

^  Ejusdem  concava  parte  Deorum  et  Gigantum  dimica- 
tionem.  (Plin.,  XXXVI,  4.) 

^  Scuto  ejus,  in  quo  Ama^onum  praelium  caelavit  intu- 
mescente ainbitu  parmae.  (Jbid.) 
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Amazones.  C'était  une  bordure  et  comme  une 
frise,  qui  courait  autour  du  bouclier. 

a  Phidias,  »  dit  Phitarque,  «  s'était  représenté 
«  sous  les  traits  d'un  vieillard  chauve,  qui  soulève 
«  une  pierre  des  deux  mains';  il  y  ajouta  un 
«  portrait  admirable  de  Périclès,  combattant  con- 
«  tre  une  Amazone.  Dans  la  main  qui  pousse  la 
«  lance  et  passe  devant  le  visage  ^,  il  v  a  une  in- 
tf  tention  pleine  de  finesse  :  elle  veut  masquer  la 
«  ressemblance  qui  éclate  cependant  de  chaque 
tf  côté.  » 

On  a  vu  une  copie  de  cette  partie  du  boucliei; 
sur  un  vase  peint  de  la  collection  Tischbein^. 
Mais  le  personnage  qui  lance  une  pierre  des  deux 
mains  ne  paraît  nullement  chauve.  Il  est  coiffé 
d'un  chapeau,  et  sa  chevelure  abondante  tombe 
en  boucles  sur  ses  épaules.  Le  prétendu  périclès 
montre  complètement  son  visage,  et  la  maiti  qui 
tient  le  javelot  n'a  rien  de  commun  avec  la  descrip- 
tion de   Plutarque.   Quelque  désir  qu'on  ait   de 

»  npecêuTOu  ^aXaxpoti  TTsrpov  ETnQpjxe'vou  8i'  àtx'^OTspwv  twv  /ei- 
pûiv.  {P^ie  de  Périclès.) 

Phidias  sui  similem  speciem  inclusit  in  clypeo  Minerve 
cura  inscribere  non  liceret.  (Cic,  Tusciil.,  I,  i5.) 

'  To  0£  oyyitxa  t^ç  X^'P°^  ava-reivoucriÇ  So'pu  Tipo  ty);  6>^îoy<; 
TOÎÎ  rFeptxXsouç  irsTroirjULSvov  £Ù[xr,yavoj;  oTov  eTrixpuTrreiv  pouXeiai 
T/jV  ôjxoiOTYiTa  7rapa©aivo(X£vr,v  Ixa-cepwOev.    {P^ie  de  Périclès,  3i.) 

IlcpixXea  Ô£  xal  aùxov  Xaêwv  £7roir,ff£v.   (Dion  Chrys.,  Or.  12.) 

3   foy.  la  Galerie  myth.  de  Millin,  t.  11,  planche  i35. 
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retrouver  les  traits  d'hommes  si  célèbres  et  un 
dessin  de  Phidias,  on  ne  peut  faire  une  telle  vio- 
lence à  la  vérité. 

Comme  s'il  pressentait  l'envie  qu'exciterait  l'im- 
mortalité qu'il  se  décernait  à  lui-même,  Phidias 
avait  placé  si  habilement  son  portrait,  en  si  intime 
rapport  avec  la  statue,  qu'on  ne  pouvait  l'enlever, 
sans  que  l'ensemble  de  la  masse  ne  se  désunît 
et  ne  se  déconcertât  ^  M.  Quatremère  donne 
une  solution  très-vraisemblable  de  ce  problème  : 
«  Le  bouclier,  »  dit-il,  «  était  comme  le  point  de 
«  réunion  des  principales  armatures  et,  en  quel- 
«  que  sorte,  la  clef  de  leur  assemblage.  La  tête  de 
«  Phidias  pouvait  être  en  même  temps  celle  d'un 
«  des  écrous  ou  d'une  vis  de  l'armature.  Si  on 
«  l'eût  dérangée,  l'ensemble  de  la  statue  se  serait 
«  trouvé  en  péril  d'être  dissous  et  détruit.  En 
«  effet,  la  Victoire,  la  main  qui  la  supportait,  les 
«  bras  et  de  proche  en  proche  d'autres  pièces 
«  auraient  menacé  ruine.  » 

Mais  tant  d'art  ne  fit  qu'accroître  la  colère  du 
peuple  et  sa  jalousie   ainsi    prévenue.    L'œuvre 

'    w(7T£   È^   àvaYxr,;   £i    xiç   pouXoiTO    aoTO    7r£piaip£Îv   xo 

(jufXTrav  àyaXfxa  Xusiv  x£  xal  (juyyjXyt.  (Arist.,  Ilepi  xoafxou.) 

Le  même  passage  se  trouve  traduit  dans  Apulée  (de 
Mundo  ,  p.  746.) 

Sic  ut  si  quis  Phidiae  clypeum  dissolvent,  collocationis, 
iiniversam  speciem  sustuierit.  (Cic,  Orat.) 
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resta;  mais  l'artisle,  ac'ciisé  d'inijjiété,  fut  jelë  en 
prison  et  y  mourut'.  C'était,  à  Athènes,  la  incom- 
pensé ordinaire  des  giands  hommes.  Quelle  vieil- 
lesse fut  celle  de  Périclès  !  Combien  la  peste 
fut  bienfaisante,  qui  le  déroba  lui-même  à  Tingia- 
litude  de  ses  concitoyens!  Déjà  on  avait  exilé 
Anaxagoras,  son  vieux  maître;  ses  larmes  seules 
avaient  sauvé  Aspasie;  Phidias,  son  ami,  était 
mort  en  prison.  Les  Athéniens  craignaient  encore 
Périclès  et  son  sourcil  olympien.  Mais,  n'osant 
l'attaquer  dans  sa  puissance,  ils  le  blessaient  dans 
ses  affections  et  se  vevengeaient  sur  une  femme  et 
sur  deux  vieillards! 

Outre  le  bouclier,  les  semelles  de  la  déesse 
avaient  été  ornées  de  sculptures.  Là,  peut-être,  on 
pourrait  accuser  la  statuaire  chryséléphantine 
d'exagération  et  de  profusion.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  (jue  le  genre  colossal  a  ses  exigences,  et 
que,  de  même  qu'à  l'aide  d'un  verre  grossissant 
on  aperçoit  sur  les  objets  une  foule  de  détails 
jusque-là  invisibles,  de  même,  quand  les  objets 
eux-mêmes  grossissent,  l'artiste  doit  multiplier 
les  ornements,  pour  que  les  grandes  surfaces  ne 
paraissent  point  nues  et  monotones.  «  La  chaus- 
«  sure  qu'il  donna  à  Minerve  était  la  chaussure 


'O  (xÈv  ouv  «hciSiaç  sîç  To  8£ff{i.(i)Tr'piov  àirayOeiç   £T£X£UTr,(T£ 


voarjffaç. 


(Plut.,  Vie  de  Péfidès.) 
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«  tyrrhénienne.  »  C'était  d'ordinaire,  dilPollux', 
une  semelle  de  quatre  doigts  de  haut ,  avec  des 
courroies  dorées.  Sur  une  statue  six  à  sept  fois 
plus  grande  que  nature,  elle  devenait  donc  épaisse 
de  vingt-six  doigts,  c'est-à-dire  de  quinze  ou  seize 
pouces.  Lors(ju'on  était  loin,  peu  importait  que 
cette  surface  fût  lisse  ou  décorée  de  bas -reliefs. 
Mais  lorsqu'on  s'approchait,  le  regard,  en  se  por- 
tant au-dessus  du  piédestal,  rencontrait  cette 
énorme  semelle,  qui  prenait  une  importance  dé- 
mesurée, précisément  parce  qu'on  ne  pouvait 
embrasser  l'ensemble  du  colosse.  Faire  diversion, 
occuper  la  curiosité,  la  charmer  par  une  série  de 
sujets,  c'était  plus  que  de  l'art  :  c'était  une  néces- 
sité. Les  sujets  étaient  les  combats  des  Lapilhes  et 
des  Centaures^.  Une  restauration  n'aurait  donc 
qu'à  mettre  sur  une  plus  petite  échelle  la  plupart 
des  métopes  du  Parthénon. 

Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  justi- 
fier Phidias  d'avoir  orné  de  sculptures  le  vaste 
piédestal  qui  supportait  la  statue.  Peut-être  était- 
il  en  bronze,   pour   ne  point    nuire  à  l'effet  de 


'  PoUiix,  Onom.^  VII,  22.  Tup^r)vixdt. 

La  Melpomène  du  Capitole  porte  la  chaussure  tyrrliénienne. 
Quelques  lignes  horizontales,  tracées  sur  la  semelle,  indiquent 
qu'elle  était  composée  de  plusieurs  couches. 

""  In  solcis  vero  La])itharum  etCentaurorum  dimicationen»: 
adeo  momenta  onniia  capacia  artis  illi  fuere.  (Plin.,XXXVI,  4.) 
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l'œuvre  principale.  Dans  ce  cas,  la  statuaire  cln  v- 
sëlépliantine  serait  hors  de  cause. 

Phidias  avait  appelé  lui-même  sa  couiposilion 
la  Naissance  de  Pandore^.  11  avait  représenté,  en 
outre,  la  naissance  de  vingt  divinités  :  Apollon  et 
Diane,  sur  leur  île  flottante;  Vénus  sortant  des 
ondes;  bacchus,  de  la  cuisse  de  Jupiter;  Minerve, 
de  son  cerveau  ;  les  fds  de  Léda,  de  leur  coquille 
brisée,  etc.,  etc. 

Ce  seraient  là,  en  effet,  des  sources  de  beautés 
aussi  riches  que  variées.  Mais,  faute  de  données 
précises,  nous  sonniies  condamnés  à  la  réserve  et 
au  silence. 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  Phidias  con- 
sacra beaucoup  de  temps  à  l'exécution  du  piédes- 


'   f^ojr.  Hésiod.,  les  Trav,  et  les  JourSy  v.  6o  à  82. 

In  base  auteiii  qiiod  caelalum  est,  Pandoras  ijenesiii)  appel- 
lavit  :  ibi  Dii  sunt  XX  numéro  nascentes. 

(Plin.,  XXXVI,  4.) 

Stuart  propose  la  correction  suivante  :  Ibi  Dii  sunt  potri- 
^entes  mimera  nascenti.  Si  celte  leçon  explique  mieux  le  nom 
donné  par  Phidias,  combien  le  sujet  paraît  moins  favorable 
à  la  sculpture.  D'ailleurs,  les  quatre  faces  du  piédestal  exi- 
gent des  sujets  sépares,  à  moins  qu'on  ne  se  ligure  les  dieux 
tournant  sur  les  trois  côtés,  comme  la  procession  des  Pana- 
thénées autour  du  Parthenon,  et  venant  offrir  à  Pandoae 
quels  présents?  la  beauté?  la  grâce?  la  séduction?  l'esprit 
de  ruse  et  de  mensonge?  toutes  qualités  métaphysiques,  dont 
la  représentation  matérielle  paraît  à  peu  près  iuipos^ible. 
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tal'.  En  général,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il 
travaillait  lentement  et  avec  un  soin  infini.  Assu- 
rément, des  élèves  et  des  praticiens  d'élite  l'ai- 
daient à  construire  la  Minerve  :  sans  cela,  une  vie 
d'homme  suffisait  a  peine  à  une  semblable  tâche. 
Mais  donnez-Iui  les  talents  les  plus  distingués,  et 
Colotès'',   qui    travailla   au    Jupiter  olympien,  et 
Mjs^,  qui  avait  représenté  sur  le  bouclier  de  la 
grande  Minerve  en    bronze    le    combat  des  La- 
pithes  et  des  Centaures  :  vous  arriverez  seulement 
à  vous  expliquer  comment,  en   si  peu  d'années, 
un  chef-d'œuvre  immense  a  pu  être  terminé. 

La  statue  de  Minerve  fut  placée  dans  le  Par- 
thenon la  troisième  année  de  la  85^  olympiade, 
sous  l'archontatde  Théodore^».  Elle  fut  enlevée 
du  temple  par  les  chrétiens,  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien^,  et  probablement  elle  alla  orner  l'hippo- 

AsysTai    a'  oOv   :?)vixà   £OY)fxioupYeito   ttjv  'Aôyjvav,  ouSs    ûq 
xfjv  xprjTrîoa  x^ç  Ôsou  fxovyjv  OAiyou  XpovOLi  7rpo(rÔ£r6y)vat. 

(Themist.,  Or.  aS,  de  Die.  ex  temp.) 
'  Colotes,  Phidiae  discipulus  et  in  faciendo  Jove  Olympio 
adjutor.  (Plin.,  XXXV,  34.) 

^  Kai  01  eVi  Tyjç  àaTrtôo;  Aa7rt6(dv  Trpoç  Ksvxaupouç  (ixa/Y]v), 
xat  offa  àXXa  ecttiv  eTreipYaafxeva  Xs^ouci  Tooeuaai  Muv. 

(Paus.,  Jtt.,  XXVIII.) 
^*  a>iXo/opoç  lui  BÊoSoipou   (et   non   IIuGoôwpou.  Foy.  Ottfr. 
Millier,  (le   Phidiœ  vita,  p.  35)    %ovtoç  rauxa  ipyjdi-  xal  to 
àyaXtAa  xo  /puaouv  t^ç  'AOvjvScç  lffTa6v]  si;  tov  vewv  xov  fxsyav. 
5  Marinus  ,  Fie  de  Proclus,  ch.  3o. 
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drome  tle  Conslanliiiople  ,  avec  d'aulres  œuvres 
de  Phidias*,  et  faire  pendant  au  Jupiler  olym- 
pien. 

Pausanias,  après  six  siècles,  l'avait  vue  encore 
dans  toute  sa  splendeui -^  tant  les  Athéniens  l'en- 
tretenaient avec  un  soin  religieux,  L'Acropole 
étant  un  lieu  élevé  et  aride,  on  avait  craint  que 
la  sécheresse  de  l'atmosphère  ^  ne  gâtât  l'ivoire, 
et  l'on  jetait  constamment  de  l'eau  autour  du  pié- 
destal. La  fraîcheur  et  l'évaporalion  de  l'eau  main- 
tenaient, à  rintérieur  du  temple,  une  qualité  d'air 
favorahle  à  la  conservation  de  l'ivoire^. 

Chaque  année,  le  ^5  du  mois  Thargélion,  on 

'   Tivà  0  ûa\  xai  laTavxai  tw  itcttixco  xai  cpwpw. 

(Tzetz.,  r/«7.  VllI,  V.  192.) 

2  Trois  fois  une  partie  des  ornements  fut  volée  :  l'égide , 
par  Philerij;us  (Isocr.,  ado.  Caltini.);  les  ailes  delà  Victoire,  vers 
le  même  temps  (l)emosth.,  adi>.  Timocr).  Le  tyran  Eacharès, 
en  fuyant  d'Athènes,  emporta  également  ce  qu'il  put  détacher 
d'or  (Plut.,  Fie  de  Dérn.).  Il  paraît  que  tout  fut  retrouvé,  ou 
remplacé. 

^  'Ev  'AxpoirôÀei  0=  t^  'AOT,vaui)v  xV  xaAouas'vYiv  Trapôévov 
•jSwp  Ô£  TO  s;  Tov  IXé'^avTa  wcpsXoîlv  iaxiv.  "Axe  yàp  aÙ5(_|i.'/ipaç  xr,; 
'AxpoTCOAeoj;  ouar,ç  oià  xo  àyav  uJyriÀôv  xb  otYaXfxa  eXéï-avxo?  tcs- 
iror/iusvov,  uâ(»>p  oe  xai    ôpdffov   xy,v   aTCO  xoîi  uoaxoç  ttoÔeî. 

(ViWiS.,  Élid.,  I,  ch.  XL) 

4  M.  Quatremère  suppose  qu'on  versait  de  l'eau  dans  l'in- 
térieur du  colosse  (p.  A27).  Que  devenaient,  après  plusieurs 
siècles,  les  armatures  en  fer,  le  bois,  qui  le  soutenaient  à 
l'intérieur  ? 


CHAPITRE  V.  >|95 

enlevait  les  ornements  de  la  statue  et  on  la  tenait 
voilée'  à  tous  les  regards,  pour  en  visiter  et  net- 
toyer les  moindres  détails.  C'étaient  les  Praxier- 
gifles  qui  étaient  chargés  de  ce  soin,  les  mêmes 
qui  habillaient  la  vieille  statue  en  bois  de  Minerve 
Poliade^  Cette  cérémonie  s'appelait  P/jnterie,  le 
lavage.  C'était  un  jour  triste  et  de  fâcheux  pré- 
sage. Alcibiade  revint  d'exil  ce  jour-là,  et  l'on  re- 
marqua que  la  déesse  semblait  le  recevoir  à 
contre-cœnr  et  comme  avec  malveillance^  puis- 
qu'elle se  cachait  et  le  repoussait  loin  d'elle. 

Telle  était  la  Minerve  de  Phidias,  sa  plus  cé- 
lèbre statue,  après  le  Jupiter  olympien.  L'antiquité 
tout  entière  n'a  eu  qu'un  long  murmure  d'admi- 
ration pour  ces  chefs-d'œuvre  d'un  genre  de 
sculpture  inconnu  aux  modernes.  Aujourd'hui, 
non-seuJement  l'imagination  ne  s'en  forme  que 
difficilement  une  idée,  faute  d'exemples  et  d'ana- 
logie,  mais  elle  est  refroidie  et  comme  dégoûtée 

'  ^  Y«P  ^f^spa  xax£7rX£u(T£v  ô  'AXxigiàôy)ç  e'âpaxo  xà  FiXuvxr^pta 
X7i  Osu).  Ap(07i  âè  xà  o^pyta  npa^iEpyi'oai  eapysXiwvo;  é'xxr)  ç6i- 
vovxo;  cJ7ro'(3f-/)xa,  xov  xô  xoatxov  xaôsXovxeç  xal  xo  l'ooç  xaxaxa- 
X^.}avx£;.  (Plut.,  rie  d^Alcib.,  XXXIV.)  J  Olympie,  ce  soin  était 
confié  aux  descendants  de  Phidias. 

-  Voy.  Hésychius ,  npa^ispy^Sai.  On  a  supposé  que  les  Plyn- 
téries  se  rapportaient  à  Minerve  Poliade,  et  non  pas  à  la  Minerve 
du  Parthénon. 

{Voy.  Ottfr.  Mûller,  Min,  PoL,  p.  27.) 
^  Plut.,  Vie  d'Alcib.,  ibid. 
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par  un  certain  nombre  de  préjugés,  qu'un  peu  de 
réflexion  suffit  à  dissiper.  Notre  goût  s'inquiète 
de  ce  mélange  d'or  et  d'ivoire;  tant  nous  sommes 
accoutumés  à  ne  demander  à  la  sculpture  que  la 
forme  abstraite  et  à  redouter  la  moindre  appa- 
rence de  couleur.  L'ivoire  a  cependant  une  fer- 
meté de  poli,  une  douceur  de  ton,  bien  supé- 
rieures à  la  froideur  du  marbre  et  sou  si  esquelles  on 
croit  sentir  une  tiède  émanation  de  la  vie.  La 
beauté  de  certains  Cbrisis  en  ivoire,  œuvre  des 
artistes  delà  Renaissance,  en  donnerait,  en  petit, 
une  assez  juste  idée.  L'ivoire  était  donc  pour  la 
représentation  des  formes  nues. 

Distinguer  les  draperies  des  chairs  par  une  dif- 
férence de  couleur  et  de  matière,  c'est  une  idée 
tellement  conforme  à  la  nature,  que  le  système 
contraire  demande  évidemment  à  nos  sens  une 
éducation  plus  longue.  On  avait  choisi  l'or  ,  «  cette 
«  flamme  brillante,  w  dit  le  poète',  «qui  resplendit 
«  au  milieu  des  ténèbres.  »  Si  d'abord  on  n'v  vit 
que  le  plus  rare  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
métaux,  l'art,  en  devenant  plus  délicat  et  plus 
réfléchi,  remarqua  que  ses  teintes  chaudes  et 
harmonieuses  se  mariaient  délicieusement  avec 
l'ivoire.  C'est  pour  cela  que,  si  l'or  et  l'argent  sont 

■       —  'O  0£  /^puabç  aiôojjievov  Trop 
"Ate  8ia7rp£7r£i  vuxti.  —       (Pind.,  Olymp.,  I,  v.  i.) 
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unis  sur  le  bouclier  d'Achille,  on  ne  verra  jamais 
aux  temps  moins  barbares  l'argent  prêter  à  la 
toreutique  ses  reflets  blafards.  Les  villes  pauvres 
aimaient  encore  mieux  le  bois  doré  '.  L'intérieur 
de  nos  églises  et  de  nos  palais  d'une  certaine 
époque  %  le  goût  général  de  notre  temps  mon- 
trent cependant  que  nous  estimons  l'alliance  la 
plus  heureuse  et  la  plus  magnifique,  celle  du  blanc 
et  de  l'or.  Substituez  seulement  à  la  blancheur 
duie  et  mate  de  nos  stucs  ou  de  nos  marbres  la 
moelleuse  pâleur  de  l'ivoire. 

En  outre,  on    considère    avec   défiance    cette 
grande  sculpture  qui  n'est  formée  que  de  pièces 
d'ivoire  rapportées  et  qui  est  sillonnée  de  joints 
et  de  sutures  3.  Pour   l'effet   général,  je  ne  ferai 
même  pas  de  réponse  aux  incrédules;  mais  je  les 
mènerai  devant  quelques  parties  moins  ébranlées 
du    Parthénon.    Là,  ils  chercheront  en   vain   de 
l'œil  et  du  doigt  les  joints  des  différentes  assises, 
invisibles  si  le  canon  ne  les  eût  trahis  en  en  fai- 
sant voler  quelque  éclat.  Les  hommes  qui  faisaient 
d'un     monument    entier    un    seul    morceau    de 
marbre  étaient-ils  plus  embarrassés  pour  unir  en 
une  seule  surface  et  fondre  comme  en  un  seul  jet 

'  Platées  (Paus.,  Béot.,  IV.),  ^Egire  (/V/.  Achaïe). 
*  Particulièrement  en  Italie. 

^  Pour  les  problèmes  de  construction,  je  renvoie  à  l'ou- 
vrage de  M.  Quatremère. 
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nue  subslance  d'un  grain  plus  fin  et  plus  serre? 
Je  suis  persuadé  que  les  joints  de  la  Minerve 
échappaient  à  l'examen  le  plus  minutieux,  bien 
loin  qu'à  trente  ou  (juarante  pieds  d'élévation  on 
pùl  eu  deviner  l'existence. 

Cependant,  comme  l'admiration  de  l'art  anti- 
cjue  ne  doit  jamais  tourner  en  aveuglement,  je 
terminerai  par  une  critique  qui  me  send^le  avoii 
quelque  vraisemblance. 

Ceux  qui  se  figurent  exactement  la  disposition 
et  la  grandeur  d'un  tenq)le  grec  ne  seront-ils  pas 
choqués  d'une  disproportion  considérable  entre 
le  monument  et  la  slatue  qu'il  contenait?  L'inté- 
rieur du  Parthénon  n'avait  guère  plus  de   cin- 
quante-cinq  pieds   de  hauteur;  la    Minerve  sur 
son  piédestal  en  avait  quarante- cinq,  et  la  pointe 
de  sa  lance  allait  presque  toucher  les  caissons  du 
plafond.  Je  sais   tout  ce  qui    doit    expliquer  cet 
usage  :  le  respect  de  la   tradition,  les  croyances 
païennes  qui  veulent  agrandir  l'idée  de  la  divinité 
en  agrandissant  son  image  matérielle,  la  destina- 
tion des  tenqiles  anciens,  qui  n'étaient  point  un 
lieu  ouvert  à  la  foule,  mais  la  demeure  du  dieu, 
l'abri  de  sa  statue.  Tout  ce  qui  fait  mieux  com- 
prendre   un  usage  ne  prouve    pas  que  ses  exi- 
gences deviennent  pour  l'art  autant  de  beautés. 
Cela  servirait  plutôt  à  justifier  un  défaut,   et    il 
n'est  pas  besoin,  je  crois,  du  témoignage  des  sens 
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pour  se  rendre  compte  de  l'effet  que  devait  pro- 
duire un  colosse  aussi  haut  que  l'édifice  qui  le 
couvrait.  C'est  un  calcul  mathématique,  et  ni  le 
goût  ni  le  génie  ne  peuvent  renverser  les  lois  de 
la  raison. 

Les  anciens  paraissent  avoir  été  frappés  eux- 
mêmes  de  ce  contraste,  et  Strabon  disait  du  Jupi- 
ter  d'Olympie  :  «  Celte  statue  est  si  grande  que, 
<c  malgré  la  hauteur  du  temple,  elle  paraît  ^  excéder 
«  les  proportions.  L'artiste  l'a  faite  assise,  et  cepen- 
«  dant  sa  tète  touche  presque  au  plafond  du  tem- 
<c  pie;  en  sorte  qu'elle  semble,  si  elle  se  levait, 
«  devoir  enfoncer  le  toit.  » 

'  TtiXixoutov  to   (X£Y£6oç  wç  xaiTrsp  (AsyiaTou  ovto;  tou  vew  , 
Soxeïv  àffTo/^cai  t^ç  cufxfxeTpiaç  tov  T£;)(viTr,v.  (Strab.,  p.  353.) 
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CHAPITRE  VI. 


EXTRÉMITÉ    ORIF.XTALE    DE    L  ACROPOLE. 


l.a  partie  de  l'Acropole  qui  s'étend  à  Test  du 
Parthénon  forme  plus  du  tiers  de  l'enceinte  totale; 
mais  cette  vaste  étendue  est  encore  inexplorée. 
Auprès  du  temple  seulement  le  sol  antique  a  été 
découvert.  Une  fouille  avait  été  commencée  plus 
loin  :  aussitôt  abandonnée,  elle  n'a  produit  aucun 

résultat. 

Parmi  les  monuments  et  les  piédestaux  trouvés 
à  l'est  du  Parthénon,  il  n'en  est  point  qui  soit 
indiqué  par  les  auteurs.  Ils  en  citciit  cependant 
un    certain  nombre,  Pausanias  principalement; 
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car  ce  côté  de  l'Acropole  n'était  pas  moins  riche- 
ment décoré  que  le  reste.  Je  puis  donc  rendre 
compte  des  découvertes  modernes  avant  de  re- 
chercher le  plan  hypothétique  des  anciennes 
dispositions. 

Le  terrain  qu'on  a  fouillé  jusqu'à  ce  jour  se 
divise  en  deux  moitiés  d'une  nature  toute  diffé- 
rente. Vers  le  nord,  c'est  le  rocher  taillé,  comme 
nous  l'avons  vu  sur  les  terrasses  de  l'extrémité 
occidentale.  Vers  le  sud,  c'est  un  sol  factice  et 
qui  porte  écrite  Fhistoire  de  sa  propre  formation. 
Le  rocher  descend  brusquement  à  une  certaine 
profondeur  pour  ne  reparaître  qu'au  dessous  du 
mur  extérieur,  du  mur  de  Cimon ,  qui  a  parfois 
jusqu'à  cinquante  pieds  de  hauteur.  De  plus,  afin 
de  contenir  les  terres  qui  comblent  cet  espace  et 
font  de  l'Acropole  un  plateau,  le  mur  de  Cimon  a 
une  grande  épaisseur,  et  ses  angles  vont  en  s'élar- 
gissant  vers  la  base,  comme  des  angles  de  pyra- 
mide. Il  a  fallu,  en  outre,  exhausser  peu  à  peu  le 
niveau  du  sol  pour  le  conduire  par  une  pente 
insensible  jusqu'aux  degrés  du  Parthénon. 

De  ce  côté,  une  grande  tranchée  récemment 
ouverte  permet  d'étudier  les  différentes  couches 
qui  se  sont  superposées.  La  plus  basse  et  la  plus 
remarquable  est  un  amas  de  cendres%  de  débris, 
qui  datent  de  l'incendie  de  l'Acropole  par  Xerxès. 
Là,  il  suffit  de  gratter  légèrement  du  doigt  pour 
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trouver  des  charbons,  des  fragments  de  vases  et 
de  terres  cuites,  du  plomb  fondu,  des  ossements 
qui  tombent  en  poudre.  Là,  on  a  trouvé  des  sta- 
tuettes d'un  style  archaïque  brisées,  des  morceaux 
de  bronze  destinés  à  différents  usages,  des  débris 
d'anciens  temples  de  toute  dimension,  encore 
couverts  de  vives  couleurs  et  quelquefois  de  stuc. 
Des  morceaux  plus  considérables,  des  triglyphes 
de  petits  temples  par  exemple,  ont  été  jetés  parmi 
les  fragments,  au  lieu  d'être  employés  à  la  con- 
struction du  mur  de  Tlïémistocle,  comme  l'enta- 
blement de  l'ancien  Partliénon. 

Il  n'est  besoin  d'aucun  texte  pour  comprendre 
l'origine  de  ces  innombrables  lestes.  Il  a  fallu 
qu'une  armée  de  barbares  occupât  deux  fois 
l'Acropole,  incendiât  tous  ses  édifices,  anéantît 
toutes  les  offrandes  pieuses,  tous  les  ornements, 
tous  les  objets  qui  la  remplissaient,  pour  qu'cm 
retrouve  ainsi  un  sol  entier  formé  par  les  ruines. 
Autour  du  Parthénon,  à  l'ouest  et  au  sud,  les 
mêmes  éléments  composent  les  terrains  d'exhaus- 
sement qui  cachaient  les  subslructions  du  temple. 
Voilà  ce  que  sont  devenus  les  œuvres  de  tant  de 
siècles  et  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'art 
grec  ! 

Comme  ces  cendres  et  ces  débris  ont  été  ra- 
massés dans  toutes  les  parties  de  l'Acropole,  il  est 
impossible  de  savoir  d'où  proviennent  les  mor- 
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ceaux  plus  intéressants.  Comment  dire  à  quel 
temple  appartenaient  une  corniche  peinte,  une 
tuile,  un  acrotère  en  terre  cuite?  A  peine  si  l'on 
peut  rapporter  à  l'ancien  Parthénon  les  fragments 
dont  la  proportion  est  la  plus  forte. 

La  couche  située  immédiatement  au-dessus  est 
d'une  moindre  épaisseur.  Elle  est  formée  par  les 
éclats  qui  s'entassaient  autour  de  Tatelier  des 
tailleurs  de  pierre.  En  préparant  les  marbres  né- 
cessaires à  la  construction  du  Parthénon  et  des 
autres  édifices,  on  joncha  l'Acropole  de  ces  frag- 
ments, qui  furent  ensuite  réunis  et  jetés  dans  les 
endroits  que  l'on  voulait  combler. 

Enfin,  la  troisième  couche,  très-inégale  et  à  la 
surface  du  sol,  est  composée  d'énormes  tambours 
de  colonnes,  encore  bruts,  tels  qu'ils  sont  sortis 
des  carrières  du  Peniélique,  avec  les  anses  qui 
servaient  à  les  mouvoir.  Rejetés  par  les  arclii- 
tectes,  ils  ne  purent  entrer  dans  la  construction 
du  temple.  Il  est  facile  de  voir  quels  accidents  ou 
quels  défauts  les  firent  condamner.  Ici,  un  mor- 
ceau considérable  a  été  brisé,  une  fente  profonde 
a  entaillé  la  surface  et  rendu  tout  travail  impos- 
sible. Là,  une  tache  grossière,  un  schiste  verdâtre 
coupent  la  blancheur  du  marbre.  Comme  les  co- 
lonnes n'élaienl  point  revêtues  de  peinture,  on 
comprend  que  tant  de  délicatesse  dans  le  choix 
des  matéiiaux  n'avait    rien  d'exagéré.  C'est    ahisi 
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qu'on  reconnaît  clans  le  même  lieu,  à  des  effets 
bien  difTérents,  les  mains  qui  ont  détruit  l'antique 
Acropole,  les  mains  qui  l'ont  reconstruite,  jeune 
et  plus  magnifique. 

Dans  les  fouilles  commencées  tout  à  fait  à 
l'extrémité  orientale,  ce  qu'on  a  trouvé  de  plus 
curieux  ce  sont  deux  inscriptions  :  Tune  sur  un 
piédestal  qui  portait  la  statue  de  Minerve  *  consa- 
crée par  un  fils  de  Pasiclès;  l'autre,  en  caractères 
encore  archaïques,  sur  une  stèle  érigée  en  l'hon- 
neur de  Sotimos^.  Au  sommet  de  la  stèle  était  re- 
présentée en  bas-relief  Minerve  assise,  donnant  la 
main,  selon  la  coutume,  au  personnage  principal, 

« 

que  suit  un  jeune  homme  aux  jambes  nues. 

Plus  près  du  Parthénon,  ce  sont  également  des 
offrandes  anciennes,  les  premières  peut-être  qu'on 
ait  consacrées  devant  le  temple  nouvellement 
construit  :     celle    de    Dexipoe  ^,     celle     à' Itfii- 

*  'Eï<rjix£pU  àp-y^aioXoYixv],  p.  347-  —  Forage  archéologique  de 
M.  Le  Bas,  Inscriptions  y  n**  1 1 . 

'  2  0TIM0NEPAKUEI0T0K 
A  I  EKAONONPPOXSEN  OK 
A  I  EYE  PAETOA0ENA  I  ON 

^njA  U  U[AA  I 

A  ^  X  5  [I  nno$ 
[A  yv^e  ^  i<  ^^] 


CHAPITRE  VL  205 

dice^,  celle  du  greffier  Méchanius  "" ,  Les  lettres 
de  cette  dernière  inscription  sont  gravées  dans  les 
cannelures  d'une  petite  colonne  et  conservent 
des  traces  de  couleur  rouge. 

Beaucoup  plus  tard,  le  sculpteur  Nicomaque 
avait  été  chargé  de  faire  la  statue  d'une  prêtresse 
de  Minerve.  Sur  le  piédestal,  la  prêtresse  racon- 
tait elle-même  ses  titres  à  cet  honneur.  La  plus 
grande    partie   de    l'inscription   manque:   on    lit 

seulement  à  la  fin «  Une  grave  destinée^  m'a 

«  conduite  dans  le  temple  magnifique  delà  chaste 
«  Minerve,  et  j'ai,  toute  ma  vie,  consacré  à  la  déesse 
^  des  soins  qui  ne  sont  pas  sans  gloire.  » 

'    leiAlK^MA^^Gi^K^/^ 

*     M^XA/^IO[$ 
A/v^O^I<^ 
HOAPAMMA[T^Y$ 

^EjMNHAEMEMOlPA 
EI^HjrENEI^NAONPEPIKAAAE 
A]n  AAAAAO^ATNH^ 

nONONOYKAKAEATONAE[t 
BION]E  A  ATPEY^  AOEAI 

NIKOMAXOSEnOHSEN 
M.  Le  Bas  a  lu  différemment  la  fin  de  cette  inscription. 
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Plus  loin  était  Thcoxénide^  auquel  ses  neveux 
Céphisodote  et  Timarque  avaient  élevé  une  statue. 
Le  peuple  lui-niéme  en  avait  décerné  une  à 
P>/Aor/om%reinedeColcliideet  des  pays  voisins, 
si  c'est  celle  dont  parle  Strabon  '  et  dont  les  États, 
partagés  entre  ses  fils,  s'étendirent  encore  après 
la  mort  de  Mithridate. 

Les  Romains  figurent  ici,  comme  de  tous  cotés. 
C'est  Claudius  Néron  DrususS  fils  de  Tibère;  puis 
Tib.  Claudius  Néron  \  auprès  du  temple  de  Rome 
et  d'Auguste,  autour  duquel  se  groupait  naturelle- 
ment la  famille  impériale. 

Ce  temple,  dont  aucun  texte  ancien  ne  parle, 
élail  encore  inconnu  il  y  a  peu  d'années.  C'est  le 
monument  le  plus  considérable  découvert  à  l'o- 
rient du  Partbénon.  Il  faut  dire  cependant  que 
l'on    n'a    retrouvé   que  trois    morceaux  d'arcbi- 

ï      KHOI^OAOTO^TIMAPXO^ 
EPE^I  A  A  ITONOEION 
OEOaEENlAHNANEOHKAN 

^    OAHMOr 
BAEIAlEEANlïYeOAQPlAA 

*ïAOMHTOPA 


*  Pages  555,  557,  559- 
'    'IVfr,a.  ap/.,  p.  i/|0. 
^   Jbid.  p.  318. 
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Irave.  Mais  comme  c'était  un  temple  rond,  leur 
courbe  donne  aisément  la  circonférence  totale, 
dont  le  diamètre  a  près  de  vingt  et  un  pieds. 

Les  colonnes  étaient-elles  d'ordre  ionique  ou 
corinthien  ?  L'époque  seule  ferait  préférer  ce  der- 
nier, employé  généralement  par  les  architectes  du 
temps.  Sur  l'architrave  sont  sculptés  des  rangs  de 
perles  et  des  rais  de  cœur  d'un  travail  grossier 
et  déjà  barbare.  On  s'étonne  que  le  siècle  d'Au- 
guste, un  des  beaux  siècles  de  l'art  romain,  ait 
produit^  à  Athènes,  des  œuvres  comme  ce  temple 
et  l'horloge  d'Andronicus  Cyrrhestes.  On  dirait 
que  tous  les  bons  artistes  avaient  été  entraînés  à 
Rome  par  le  mouvement  universel  vers  l'empire 
naissant,  et  qu'il  n'était  resté  dans  la  Grèce  ap- 
pauvrie que  les  talents  les  plus  contestables. 

Sur  l'architrave  est  gravée  la  dédicace  du  temple, 
dont  sans  cela  nous  ignorerions  le  nom^  :  «  Le 
«  peuple  à  la  déesse  Rome  et  à  César  Auguste.  » 
Les  fragments  sont  séparés,  et  celui  qui  porte 
l'inscription  est  beaucoup  plus  près  du  Partbé- 
non. Il  se  trouve  à  côté  d'une  substruction  rec- 
tangulaire en  pierres,  qui  ne  peut  évidemment 
marquer  la  place  du  temple,  car  elle  a  trop  peu 
d'étendue  et  correspond  trop  exactement  à  Ten- 


OAHMOZ0EA  I  PnMHIKAI 
ZEBAZTniKAIZAPI   x.t.>. 
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trecolonnement  du  milieu  et  à  la  porte  du  Par- 
ihénon,  qui  ne  pouvaient  être  mas(|uës.  Là,  je 
crois,  s'élevait  l'autel  de  Minerve. 

Mais  au  nord-est  de  la  substruction  on  re- 
marque un  assez  grand  espace  de  rocher  aplani 
que  pouvait  occuper  le  tetnpie  de  Rome  et  d'Au- 
guste.   Cependant   il   n'y  a  aucune  trace  sur  le 

rocher. 

On  s'est  demandé  pourquoi  Pausanias  ne  par- 
lait point  de  cet  édifice.  On  a  vu  dans  son  silence 
une  protestation   secrète  de  son   patriotisme.  Je 
ferai  remarquer,  pourtant,  qu'il  nomme  sans  scru- 
pule le  temple  élevé  à  Auguste  par  les  Spartiates  S 
les  statues  que  lui  consacrèrent  les  Argiens  ^  et  les 
Éléens^.  Auguste  avait  été,  autant  qu'Adrien,  le 
bienfaiteur   de  la  Grèce,  Adrien,  que  Pausanias 
nomme  si  volontiers.  Y  a-t-il  un  patriotique  cou- 
rage à  louer  l'empereur  sous  lequel  on   vit  et  à 
dédaigner  l'empereur  qui  est   mort  depuis   plus 
d'un  siècle?    Pausanias,  dans   la   rapidité  de  sa 
marche,  néglige^  non-seulement  une  foule  de  dé- 
tails  dans  l'Acropole,   mais   les   choses  les  plus 


'   Lacon.^  XI. 

^   Corinth.^  XVI. 

^  Élid,y  /,  ch.  XII. 

'  On  ne  peut  lui  reprocher  d'oublier  un  temple  de  Pan- 
(liofiy  que  M.  Lcake  suppose,  avec  une  grande  réserve  du  reste, 
avoir  été  dans  l'Acropole.  On  se  convaincra,  en  lisant  atten- 
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admirables.  Lorsqu'il  ne  dit  pas  un  mot  des 
sculptures  de  la  Victoire  sans  ailes,  des  métopes 
et  de  la  frise  du  Parthénon,  de  la  frise  de  l'Erech- 
'  ihéion  et  de  la  Tribune  des  six  jeunes  filles,  il  est 
naturel  d'oublier  un  petit  temple  fort  ordinaire, 
qui  ne  s'est  peut-être  pas  trouvé  sur  sa  route. 

En  sortant  du  Parthénon,  Pausanias  se  dirige 
vers  le  sud,  puiscju'après  avoir  nommé  cinq  ou 
six  statues  il  nous  avertit  lui-mémequ'il  se  trouve 
auprès  du  mur  méridional  delà  citadelle'.  Pour 
peu  que  la  rotonde  de  Rome  et  d'Auguste  fut 
plus  à  l'est  ou  au  nord-est,  elle  ne  s'offrait  point  à 
ses  regards.    . 

On  se  rappelle  qu'un  certain  nombre  de  sta- 
tues et  de  groupes  importants  étaient  disposés  à 
sauche  de  la  façade  du  Parthénon  :  Procné  et 
Itys,  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  le 
Jupiter  de  Léocharès  et  le  Jupiter  Polieus.  De 
même,  à  droite  de  la  façade,  il  y  avait  des  œuvres 
remar(|uables  qui  faisaient  pendant  à  ces  sculp- 
tures ;  avant  tout,  l'Apollon  en  bronze  que  l'on  at- 
tribuait à  Phidias'.  «  On  l'appelle  Apollon  Par- 

tivement  l'inscription  que  Chandler  a  trouvée  près  du  mur 
oriental,  que  le  temple  était  dans  la  ville  basse. 

(^oy,  Bœckh,  n'^  21 3,  et  Leake,  p.  355.) 
^  npb;  8È  Tw  T£i/_ei  tw  Notiw.  (Ch.  XXV.) 

'   Tou  vaoïï  laxi  tc  e  p  a  v  'ATCoXXoiV  jç^aÀxouç,  xa\  xo  oiyoàfj.'x  Xe- 
youari  ^siSîav  iroir.aai.  (Pans'.,  Jtt.,  XXIV.) 
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<i  nopius,  »  dit  Pansanias,  «  parce  qu'il  avait  pro- 
«  mis  de  délivrer  le  pays  des  sauterelles*  qui  le 
«  dévoraient.  On  sait  qu'il  tint  sa  parole;  mais  de 
«quelle  manière?  on  l'ignore. 

«  Moi-même  j'ai  vu  trois  fois  les  sauterelles 
«  détruites  sur  le  mont  Sipyle,  et  toujours  d'une 
c(  manière  différente.  Les  unes  furent  empor- 
te tées  par  un  violent  coup  de  vent,  les  autres 
«  par  une  pluie  suivie  d'une  chaleur  excessive. 
«  La  troisième  fois,  elles  périrent  surprises  par 
«  une  gelée  subite.  » 

C'est  en  racontant  de  pareilles  anecdotes  que 
Pausanias  passe  devant  divers  monuments  de 
TAcropole  sans  les  nommer.  Nous  le  verrons 
tout  à  l'heure  consacrer  a  l'histoire  d'Olympio- 
doie  un  chapitre  entier,  un  des  six  chapitres  qu  il 
a  écrits  sur  l'Acropole. 

Après  l'Apollon  de  Phidias,  on  voyait,  à  quelque 
distance,  la  statue  de  Xnnthippe''y  père  de  Péri- 
clès,  qui  avait  combattu  à  Mycale  contre  les  Perses. 
La  statue  de  Périclès  était  bien  dans  l'Acropole, 
mais  dans  un  autre  endroit ^  vers  le  nord,  du 
côté  du  Pélasgique.   Auprès  de  Xanthippe  était 


•    IlotpvoTCeç. 

'  Paus.,  Att,,  XXV. 

3  'AXa  6  (jLsvIlepixXéouçàvSpioK;  exspwôsv  (ivàxeiTai.  (Ibid.  Voy. 

le  chapitre  X  de  ce  volume.) 
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Anacrëon  de  Téos.  Il  paraissait  chanter',  animé 
par  une  douce  ivresse. 

Ensuite,  c'étaient  deux  statues  de  Dinomène, 
sculpteur  célèbre,  qui  florissait  vers  la  96^  olym- 
piade ^,  et  dont  Pline  cite  le  Protésilas  et  l'athlète 
Pylhodème^.  Ces  statues  représentaient  la  et 
Callisto,  toutes  deux  aimées  de  Jupiter,  toutes 
deux  métamorphosées  par  Junon,  l'une  en  génisse, 
l'autre  en  ourse.  Ne  dirait-on  pas  deux  pendants, 
et  ne  serait-on  pas  tenté  de  les  placer  de  chaque 
côté  du  chemin  (jui  m.ène  du  Parthénon  au  mur 
du  sud? 

Le  long  de  ce  mur  était  une  série  de  figures 
représentant  :  la  guerre  des  Dieux  et  des  Géants, 

—  le  combat  des  Athéniens  contie  les  Amazones, 

—  la  bataille  de  Marathon ,  —  la  défaite  des 
Gaulois  en  Mysie.  C'était  un  présent  d'Attale.  J'ai 
déjà  eu  occasion  de  parler  4  de  ce  prince  et  de 
la  décoration  du  mur  de  Cimon.  Les  statues  étaient 
hautes  de  deux  coudées^,   par  conséquent  plus 

'  Kai  01  xb  o^T^ixô.  £GTiv,  oTov  dcSovTo;  av  Iv  aeôrj  ysvoito  àvôpto- 
TTOU.  [Ibid.) 

'  Nonagesima  quinta  Olymp.,  floruere  Naucydes,  Dinonie- 
nés {Plin.,  XXXIV,  19,  2.) 

^  Diiiomenes  Protesilaum  et  Pythodeiiiuri)  luctatorem. 

(XXXIV,  19,  26.) 

4  Voy.  au  chapitre  IV  du  premier  volume. 

â  "Offov  ys  ouo  "^zt^f^y^  ê'xaoTOv.  (Paus.,  ibid.) 
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petites  que  nature.  Elles  n'étaient  point  sur  le 
mur  lui-même'  ,  comme  on  la  supposé  quekpie- 
fois.  Mais  probablement  de  grands  piédestaux  ^ 
les  exhaussaient  assez  pour  que,  de  la  ville  basse 
et  des  bords  de  l'Ilissus,  on  les  vît  par-dessus  la 
muraille.  Des  assises  en  marbre  de  l'Hymelte, 
<[u'on  aperçoit  encore  çà  et  là  le  long  du  mur 
ou  h  la  surface  du  sol,  ou  enterrées  et  encore 
scellées  entre  elles,  paraissent  avoir  appartenu  à 

ces  piédestaux. 

M.  Raoul-Rocbette^  croit  que  les  colosses  d'Al- 
tale  et  d'Eumène,  dont  parle  PlutarqueS  étaient 
dans  l'Acropole  et  dans  cette  région  deVAcropole, 
auprès  des  monuments  de  leur  munificence.  On 
en  avait  fait  plus  tard  deux  Marc-Antoine,  avec 
de  nouvelles  inscriptions. 

11   est  impossible  de  savoir  exactement  quel 

»   Pausanias  aurait  dit  IttI  t(o  teÎ/ei,  et  non  pas  upoç  no 

^  Ces  piédestaux  étaient  appliqués  au  mur  de  la  forteresse 
et  peut-être  plus  élevés.  C'est  ce  qui  explique  le  prodige  que 
raconte  l>lutarquc.  Au  moment  où  Octave  déclara  la  guerre  à 
Cléopâtre  et  à  Antoine,  le  Bacchus  qui  faisait  partie  de  la  Gi- 
gantomachie  fut  renversé  par  un  ouragan  et  jeté  en  bas  de 
l'Acropole  dans  le  théâtre.  [Vie  d Antoine,  §  60.) 

3  Journ.  des  Sav.^  décembre  i85i,  p.  7^»8. 

4  'H  aè  aCxr,  ÔucXXa  xa\  Toîiç  EOasvou;  xai  'ATT(iXou  xoXoacroù;  liri- 
Y£Ypaau.£vouç  'Avxwvsiou;  'AOiivr.civ  sairseyou^a  j^ovou;  Ix  TtoXXGiv 
àvsffTpE'J'S.  (Plut.,  ibid.) 
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chemin    suivit  Pausanias   pour   gagner   l'Érecli- 
théion.  ïl  devait  naturellement  faire  le  tour  de  la 
partieorienlalede  la  citadelle,  en  longeant  le  mur 
de  l'est.  C'était  à  la  fois  une  route  nouvelle  pour 
lui, et  la  route  la  plus  courte.  On  remarque,  en  effet, 
qu'il  ne  cite  plus  que  trois  statues  ^  celle  (ÏO/yni' 
piodore,  renommé    pour   ses  exploits  contre  les 
Macédoniens,  celle  de  Diane  Leucophrjné,  offrande 
des  fils  de  Thémistocle%  et  la  Minerve  (VEndœus, 
Diane  Leucophi yné   était  adorée  particulière- 
ment par  les  Magnètes,  dont  le  roi  de  Perse  avait 
donné    le  gouvernement    à    Thémistocle.    Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'au  retour  de  l'exil  les  fils 
de  Thémistocle  consacrèrent  encore  le  portrait  de 
leur  père  dans  le  Parthénon. 

Endœus  était  Athénien  et  élève  de  Dédale.  Il 
avait  fait,  dans  le  style  de  la  vieille  École  attique, 
une  Minerve  assise  que  Callias  avait  consacrée 
dans  l'Acropole^.  On  a  retrouvé  deux  statues  de 
Minerve  dont  la  pose  et  le  style  correspondent  à 
ces  indications.  L'une  est  aujourd'hui  à  l'entrée 
delà  citadelle,  auprès  de  la  maison  des  gardiens; 


*  Ch.  XXVI. 

'  'Avsôeaav  8e  oî  TratSes  oî  ©etxiOTOxXÉou;.  Mayvr.Tcç  yàp,  ^v  ^p/e 
0£(xiaTOxXyi;  Xaêwv  irapoc  potaiXÉoç,  Asuxocppovvjv  'ApTEfJLiv  àyouaiv 
£v  Ti[xîî.  [Ibid.) 

3  Toutou  lativ  'AGr^va;  àyaXfxa  ETri'Ypafxua  t/o^,,  <î)ç  KaXXiaç  (xsv 
àvaÔEiyi,  7rotr,(y£i£  S'  "Evooioç.  (Paus.,  Att.j  XXVI.) 

II.  U 
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raulie  conlie  rÉieclilhéion  ,  du   côlé  du    uoid. 
Assises  sur  un  Irône,  elles  ont  les  pieds  posés  sut- 
un  tabouret,  les  jambes  serrées,  les  mains  collées 
le  long  du  corps.  C'est  plus  (|ue  de  la  sculpture 
archaïque;  c'est    presque   de  l'art  égyptien.    La 
tunique  forme  de  légers  plis,  ou  plutôt  des  rides 
semblables    aux   ondulations  symétriques  qu'on 
remarque  sur  certaines  statues  égyptiennes.    La 
statue  voisine  de  l'Érechlbéion  a  perdu   le  haut 
du  corps  ;  l'autre  n'a  de  moins  que  la  tète,  et  l'on 
voit  le  Gorgonium  plaqué  sur   la   poitrine.   Les 
iresses  de  cheveux  grossièrement  sculptées  tom- 
bent encore  sur  les  épaules.  11  est  intéressant  de 
contempler  ces  marbres,  qui  sont  peut-être  des 
copies  d'Endœus,  des  copies  bien  postérieures. 
Car  on  ne  retrouve  point  l'inscription  que  rap- 
porte Pausanias,  et   l'on  sait,  d'autre  part,  que 
l'œuvre  d'Endœus  était  en  bois  d'olivier '. 

A  l'orient  de  l'Érechlbéion,  différentes  sculp- 
tures el*inseriptions,  dont  Pausanias  ne  parle  pas 
avant  d'entrer  dans  le  te.nple,  ont  été  retrouvées. 
Un  bas-relief  qui  représente  Minerve  avec  le 
serpent  et  son  bouclier  à  ses  pieds,  sujet  tant  de 
fois  reproduit,  avait  été  offert  par  un  habitant  de 
Colophon^   Un    autre,    consacré    pendant   que 


•  Alhenag.,  Leg.  I>r«  Christ.,  M-.,  p.  60, eJ.  Oechair 
■  Reposé  (!:ms  le  vestibulf  <l.s  Pr..pylées. 
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Diophane  était  prêtre  de  Neptune-Érechthée ', 
nous  montre  un  malade  dans  son  lit  et  qui,  sans 
doute,  s'est  acquitté  du  vœu  auquel  il  croyait 
devoir  sa  guérison.  Du  reste,  le  travail  de  cette 
sculpture  est  fort  mauvais. 

Plus  loin,  c'est  le  peuple  athénien  qui  a  décerné 
une  statue  à  Valéria'',  vierge  sacrée. 

•En  I   I  EPEn5AlO<DANOY2TOY 
AnOAAAN  I  OYx.r.x. 

Ce  bas-relief  est  aujourd'hui  dans  la  Pinacothèque. 

"        OAHMOS 
OYAAEPIAN 
I  EP  AN  PA POENON 
EYSEBEIA2ENEKA 
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CHAPITRE   VIT. 


T.'F.RF.r.HTHFlON   I»' APRFS  l'fTAT  ACTITFI.. 


On  a  dit  souvent  que  rÉreclilhéion   était  un 
problème  d'archéologie  et  d'architecture.  Comme 
tous   les   problèmes,   il  a  attiré  l'attention  d'un 
certain  nombre  de  savants  qui  ont  essayé  de  le 
résoudre.  Bien  des  points  ont  été  éclaircis;  bien 
des  erreurs  aussi  ont  été  émises,  réfutées  et  rem- 
placées par  d'autres  erreurs.  La  faute  en  était— un 
peu  à  l'esprit  de  système,  qui  néglige  volontiers  les 
données  positives,-  beaucoup  à  l'état  des  ruines, 
qui  sont  restées  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  demi 
ensevelies  sous  les  décombres. 

Les  architectes  qui  avaient  étudié  l'Érechthéion 
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ainsi  caché  n'ont  pu  arriver  à  un  résultat  com- 
plet. A.  leur  tête  il  faut  placer  Stuart,  qui  n'a  res- 
tauré que  l'extérieur  de  l'édifice.  Les  archéologues 
qui  l'ont  visité  depuis  qu'il  a  reparu  tout  entier 
au  jour*  n'avaient  ni  les  connaissances  spéciales 
qui  aident  si  puissamment  les  architecles  dans 
ces  délicates  études,  ni  la  science  approfondie  du 
monument  qui  ne  s'acquiert  qu'après  avoir  me- 
suré chaque  pierre,  analysé  chaque  détail,  noté 
chaque  indice.  M.  Raoul-Rochelle  a  publié  dans 
le  Journal  des  Savants^  une  série  d'articles  où 
l'on  trouvera  l'exposé  et  l'appréciation  des  diffé- 
rents systèmes  qui  ont  obscurci  ou  éclairé  la 
question.  Aucun,  je  crois,  n'a  approché  complè- 
tement de  la  vérité.  Si  certaines  parties  du  temple 
ont  été  très-habilement  interprétées,  il  s'en  faut 
que  l'ensemble  ait  élé  aussi  heureusement  com- 
pris. 

C'est  un  entraînement  naturel  pour  les  archéo- 
logues de  se  laisser  conduire  par  l'autorité  des 
témoignages  anciens,  et  de  chercher  la  confir- 
mation des  théories  qu'ils  font  naître  dans  l'étal 
actuel  des  lieux.  Mais  avec  des  textes  vagues  et  in- 
complets, devant  un  monument  compliqué  et 
sans   analogie    dans    l'art    grec,    cette  méthode. 


•   Le  (léblayement  a  été  terminé  en  1842. 

'  Novembre  et  décembie  iSSo;  janvier  et  février  i85i. 
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excellenle  en  principe,  laisse  Irop   de  part  à  l'i- 


magination. 


Peut-être  arriverait-on  à  un  résultat  plus  sûr  en 
suivant  une  route  bpposée,  en  demandant  à  TE- 
recbtbéion  de  s'expliquer  lui-même,  puis  d'expli- 
quer la  description  trop  rapide  de  Pausanias,  ou 
les  allusions  laconiques  de  trois  ou  quatre  ins- 
criptions célèbres.  Ses  marbres  seront  de  plus 
fidèles  dépositaires  de  la  pensée  antique. 

Supposons  donc  que  le  temple  soit  sans  nom, 
sans  bistoire,  qu'on  n'ait  pour  le  restaurer  que 
les  données  matérielles  qu'il  contient.  Il  s'agit 
d'en  retrouver  le  plan,  les  dispositions  intérieures, 
les  détails  même,  autant  qu'il  sera  [)Ossible.  Ces 
recbercbes  exigent,  je  le  sais,  une  science  pra- 
tique et  une  analyse  minutieuse  dont  seul  un  ar- 
cbitecte  est  reconnu  capable.  Aussi  les  résultats 
que  je  présenterai  seront-ils  exactement  emprun- 
tés au  travail  d'un  arcbilecte^  M.  Tetaz,  an- 
cien pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  a  étudié  pendant  deux  années  entières 
rÉrecbtbéion.  Comme  il  a  trouvé  l'intérieur  du 
temple  dégagé  des  ruines  qui  l'encombraient,  il  a 
pu  atteindre  le  but  inaccessible  à  ses  prédéces- 
seurs. 


'  Mémoire  explicatif  et  justifiaitif  de  la  restauration  de 
l'Érecluhéinn  d'Athènes,  prcsento  à  l'Institut  en  i85o,  publié 
«laus  la  Revue  arc/u''olo}i/(/ur.  iHji.  Pag.  i  à  12,  i-t  81  à  yt^. 
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J'ai  moi-même  assez  longtemps  interrogé  ces 
cbarmantes  ruines  et  les  savants  écrits  qu'elles  ont 
inspirés  pour  qu'il  me  soit  permis  de  rendre  à 
M.  Tetaz  ce  témoignage,  que  personne  n'a  rencon- 
tré aussi  complètement  que  lui  la  vérité  ou,  du 
moins,  la  vraisemblance.  J'essayerai,  par  un  rapide 
résumé  du  Mémoire  de  M.  Tetaz,  de  faire  partager 
cette  conviction  à  ceux  qui  ne  peuvent  la  de- 
mander au  monument  lui-même. 

L'Érecbthéion  est  un  rectangle  long  de  20™  3, 
large  de  1 1  ,,,2 1 .  Il  est  précédé,  à  l'orient,  d'un  por- 
tique ionique  de  même  largeur  et  composé  de  six 
colonnes.  Deux  autres  portiques  s'appuient  sur  ses 
longs  côtés  à  leur  extrémité  opposée.  L'un  regarde 
le  nord,  et  compte  quatre  colonnes  ioniques  de 
face,  deux  de  retour.  L'autre,  plus  petit,  regarde 
le  midi,  et  sa  disposition  est  la  même.  Seulement, 
six  jeunes  filles,  qui  portent  l'entablement  sur 
leur  tête,  ont  pris  la  place  des  colonnes. 

L'édifice  est  établi  sur  deux  sols  différents.  A 
l'est  et  au  sud ,  ses  façades  sont  simplement 
exbaussées  de  trois  marches  au-dessus  du  sol.  Les 
façades  du  nord  et  de  l'ouest  sont  à  un  niveau 
plus  bas  de  huit  pieds,  niveau  commun  aux  ter- 
rains qui  forment  l'enceinte  sacrée  et  s'étendent 
du  même  côté. 

Les  grands  portiques  ioniques  formaient  les 
entrées  du  temple.   La    tribune  des  jeunes  filles. 
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au  contraire,  fermée  par  un  haut  slylobale,  n'avait 
qu'une  petite  porte  dérobée.  C'est  là  déjà  un 
point  essentiel  à  noter. 

L'orientation  du  portique  hexastyle ,  sa  situa- 
tion plus  élevée,  le  nombre  de  ses  colonnes  et  le 
développement  de  son  architecture  attestent  que 
c'était  le  plus  important  de  tous.  Les  antes  qui 
terminent  les  murs  latéraux ,  le  fronton  qui 
couronne  la  façade,  voilà  bien  la  forme  con- 
sacrée du  temple  grec.  D'aucun  coté  l'Érecb- 
tbéion  ne  présente  une  entiée  plus  digne  de  la 
divinité. 

On  descendait  au  portique  septentrional  par 
un  escalier  dont  les  traces  existent  sur  le  soubas- 
sement des  decrés  latéraux  de  la  façade  orientale. 
Déjà  à  un  niveau  inférieur,  ce  portique  s'offre  en 
outre  de  côté,  comme  une  aile  annexée  au  coips 
de  l'édifice.  Cette  disposition  et  la  hauteur  égale- 
ment croissante  de  la  partie  attenante  du  temple, 
détruisent  l'elTet  des  dimensions  assez  fortes  des 
colonnes.  Comme,  déplus,  il  n'y  en  a  que  quatre 
de  front,  celte  entrée  le  cède  de  toute  manière 
à  l'entrée  principale;  sa  grande  porte  ionique  elle- 
même  ne  devait  pas  surpasser  en  richesse  la  porte 
orientale  qui  a  disparu. 

A  droite  et  dans  l'angle  du  fond,  une  petite 
porte  débouche  près  du  mur  occidental,  recou- 
verte par  une  large  pierre  en  saillie.  Là,  un  conv- 
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mencement  de  mur  prolonge  le  retour  de  l'ante, 
et  sa  direction  oblique  est  accompagnée  par  un 
mouvement  également  oblique  du  seuil  et  des 
degrés.  M.  ïetaz  en  conclut  qu'un  mur  de  clô- 
ture se  reliait  à  cet  arrachement,  et  formait,  avec 
la  terrasse  qui  borde  l'enceinte  sacrée  au  midi, 
une  seconde  enceinte  destinée  à  quelque  usage 
particulier.  «  Comment  expHquer,  »  dit-il,  «  cette 
«  porte  à  côté  des  entiecolonnements  largement 
«  ouverts  du  portique,  sinon  comme  un  accès  à 
«  un  espace  fermé  '.  »j 

Ce  qui  confirme  la  justesse  de  celte  observation, 
c'est  une  autre  petite  porte,  percée  dans  le  sou- 
bassement du  mur  occidental,  qui  établissait  une 
communication  etUre  le  temple  et  l'enceinte  ré- 
servée. C'est  encore  là  un  point  digne  d'attention. 
Comme  la  porte  est  presque  au  dessous  d'une  des 
colonnes  engagées,  cette  irrégularité  n'a  rien  de 
surprenant  dans  une  partie  intérieure  et  dérobée 
à  la  vue.  Ceux  qui  croiraient,  à  cause  des  traces 
de  remaniement,  que  celte  porte  est  moderne  se 
convaincront  du  contraire  en  reconnaissant  au 
milieu  des  assises  régulières  du  mur  un  énorme 
linteau.  M.  Tetaz  songe  si  peu  qu'une  pareille 
preuve  puisse  échapper  à  l'examen  le  moins 
approfondi  qu'il  n'en  parle  même  pas. 


'  Page  4- 
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La  façade  postérieure  n'avait  d'autre  entrée  que 
celte  petite  porte  qui    servait  aux   habitants  de 
Tenceinte  sacrée.    Sur    un    haut    soubassement 
s'élève  un  ordre  ionique,  plus   court  nécessaire- 
ment que  celui  du  portique  oriental,  puisque  le 
même    entablement   couronne  le  temple  entier. 
Quatre  colonnes   engagées,  avec   trois  fenêtres* 
dans  leurs  entrecolon nements,  sont  surmontées 
du  même  fronton  que  la  façade  principale.  A  l'in- 
térieur, des  antes  minces  et  à    peine   saillantes 
remplacent  les  demi-colonnes  :  finesse  qui  sem- 
ble calculée  pour  laisser  passer  le  plus  de  jour 
possible.  Celte  façade  est  encadrée,  à  gauche,  par 
la  saillie  de  la  Prostasis  septentrionale,  à  droite, 
par  la  tribune  des  jeunes  tilles,  qui  se  présente  sur 
le  même  plan. 

T.es  jeunes  fdles  sont  posées  sur  un  stylobate 
continu,  très-haut,  pour  mettre  les  proportions 
humaines  en  harmonie  avec  les  proportions  gé- 
nérales du  monument.  Coupé  auprès  de  Tante 
sur  son  coté  oriental,  le  stylobale  laisse  une  petite 
entrée  par  laquelle  on  descendait  au  dallage  de 
la  tribune.  Ce  dallage  est  soutenu  par  d'épaisses 
assises  de  roche  taillée.  Puis,  une  autre  porte  et 
un  autre  escalier,  dont  deux  marches  sont  encore 

•  Ces  trois  fenêtres  existaient  encore  au  temps  de  Stuart, 
i\i\'\  les  a  dessinées.  T.  Il,  th.  H  ,  pi.  19. 
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en  place,  conduisaient  dans  l'intérieur  du  temple. 
Là,  le  niveau  est,  comme  l'on  sait,  beaucoup  au 
dessous  du  niveau  extérieur.  L'importance  de 
celte  porte,  située  en  face  de  la  grande  porte  sep- 
tentrionale, contraste  avec  l'humble  passage  dis- 
simulé, en   quelque  sorte,  derrière  le  stylobate. 

■r 

yi  II  ressort  bien  évidemment  de  cette  disposition,  « 
dit  M.  Tetaz,  «  qu'au  lieu  de  servir  de  troisième 
«  portique  d'entrée  à  l'édifice  celte  petite  iri- 
cc  bune  était  une  dépendance  de  la  partie  de 
«  l'Érechthéion  à  laquelle  donnait  accès  le  por- 
te tique  septentrional  '.  » 

Sur  le   côté   opposé  du    portique   des   jeunes 
fdles  butait  le   mur  en  terrasse   qui   séparait  le 
sol  de  l'Acropole  du  sol  de  l'enceinte  sacrée.  Son 
soubassement  est  construit  en  assises  de  rocher 
à   surfaces   brutes   et  à  saillies   irrégulières  qui 
n'ont  jamais  pu  recevoir  de  revêtement.  Au  des- 
sus, s'élevait  le  mur  véritable,  dont  on  voil  encore 
le  premier  rang  d'assises  d'un  travail  tout  différent. 
Presque  aussi  haut  que  le  stylobate,  il  y  a  laissé  sa 
trace  verticale  :  ce  qui  montre  qu'U  n'y   avait  là 
ni  porte  ni  escalier,  comme  on  l'a  souvent  sup- 
posé. Une  autre  preuve,  que  je  ne  vois  pas  signa- 
lée par  M.  Tetaz,  c'est  que  la   décoration    de  la 
corniche  du  stylobate  est  interrompue.  En  deçà 
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du  mur,  elle  est  ornée  d'oves  ;  au  delà,  elle  devient 
lisse.  Une  telle  différence  indique  bien  une  sépa- 
ration ai)solue. 

Tout  l'Érechthéion  est  construit  en  marbre 
j3entélique.  Mais  la  frise  est  en  marbre  noir 
d'Eleusis,  sur  lequel  étaient  attachées  par  des 
crampons  des  figures  en  bas-relief.  Les  figures 
sont  en  marbre  de  Paros.  J'aurai  l'occasion  de 
parler  plus  loin  de  ces  sculptures.  Je  continue  à 
décrire,  d'après  M.  Tetaz,  le  plan  de  l'édifice.  De 
l'extérieur,  nous  pénétrons  dans  l'intérieur. 

Une  église  byzantine,  comme  les  dernières 
fouilles  l'ont  révélé,  avait  pris  la  place  du  sanc- 
tuaire antique, et  des  dispositions  nouvellesavaient 
détruit  les  dispositions  premières,  dont  on  re- 
trouve cependant  les  traces.  Ainsi  l'on  recon- 
naît deux  murs  parallèles  qui  coupaient  dans 
sa  largeur  le  rectangle  que  forme  le  temple  : 
l'un,  à  7°  33  de  distance  du  mur  oriental  %  l'autre, 
à  3""  91  du  mur  occidental.  Ces  deux  murailles 
transversales  sont  écartées  de  6™  17  l'une  de  l'autre. 
La  première  établit  les  deux  grandes  divisions 
de  l'édifice,  et  on  en  voit  clairement  les  arrache- 
ments sur  les  murs  du  nord  et  du  midi.  La  seconde 
est  indiquée,  sur  le  mur  du  midi,  par  un  encas^ 

'  Le  mur  que  précède  le  portique  hexastyle  et  où  se  trou- 
vait la  porte  principale. 
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trement  qui  prend  la  hauteur  de  deux  assises, 
vis-à-vis,  sur  le  mur  du  nord,  par  deux  pierres 
encore  encastrées  dont  on  a  abattu  les  saillies, 
lors  de  démolition,  avec  assez  de  négligence  pour 
les  laisser  subsister  en  partie.  En  outre,  on  recon- 
naît une  place  où  le  mur  a  été  préparé  pour  rece- 
voir une  assise  du  mur  transversal. 

Cependant,  comme  ces  indications  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  haut  des  murs  latéraux  et  ne 
se  prolongent  point  dans  le  bas,  qui  est  parfaite- 
ment lisse,  M.  Tetaz  suppose  qu'il  n'y  avait  (jue 
deux  architraves,  qui  surmontaient  deux  passages 
ouverts.  «  Il  fallait  en  outre,  »  dit-il  %  «  une  porte 
«  dans  le  milieu  comme  entrée  directe  à  la  partie 
«  centrale  de  l'édifice  ;  de  sorte  que  la  structure 
«  de  ce  mur  antique,  déduite  de  la  manière  dont 
«  il  se  rattachait  aux  murs  latéraux,  est  précisé- 
«  ment  celle  du  mur  byzantin  donnant  entrée  aux 
«  trois  nefs  de  l'église.  Rien  de  plus  usité  dans 
«  l'appropriation  d'un  édifice  antique  à  un  usage 
«  moderne  que  l'utilisation  des  anciens  fonde- 
«  ments,  surtout  dans  un  monument  grec  où  un 
«  travail  d'aplanissement  entaillé  dans  le  rocher 
«  pour  les  recevoir  avait  été  nécessaire.  » 

Ces  conclusions  me  semblent  résulter  rigou- 
reusement des  faits  eux-mêmes.   La  seule  hypo- 

'  Page  8. 
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thèse,  cest  l'entrée  du  milieu;  mais  du  moment 
qu'on  en  est  réduit  aux  hypothèses  c'est  assuré- 
ment la  phis  vraisemblable. 

L'Érechthéion  était  donc  partagé  dans  sa  lar- 
geur en  trois  sections.  Celle  de  l'orient,  précédée 
d'un  beau  portique,  est  la  plus  importante.  Les 
deux  autres,  plus  petites,  sont  réunies  de  telle 
manière  que  la  division  qui  touche  au  mur  occi- 
dental sert  de  vestibule  à  la  division  intermé- 
diaire. C'est  en  même  temps  un  large  couloir, 
dont  la  grande  porte  septentrionale  occupe  une 
extrémité,  et  la  porte  de  l'escalier  de  la  tribune, 
l'autre. 

Il  reste  à  rechercher  comment  chacun  de  ces 
sanctuaires  était  intérieurement  disposé.  La  con- 
formité du  plan  antique  avec  le  plan  de  l'église 
grecque  permet-elle  d'étendre  la  comparaison  du 
monument  païen  et  du  monument  chrétien?  Les 
deux  entrées  latérales  communes  aux  différentes 
époques  n'impliquent-elles  pas  trois  nefs  qui  au- 
raient toujours  partagé  la  longueur  du  temple?  Ce 
ne  sont  que  des  présomptions  qui,  bien  qu'elles 
paraissent  assez  vraisemblables,  n'en  veulent  pas 
moins  des  preuves  matérielles  à  l'appui. 

De  même  que  le  portique  oriental,  le  sanctuaire 
qu'il  précédait  était  à  un  niveau  beaucoup  plus 
élevé  que  le  reste  de  l'Erechthéion.  Mais  les  subs- 
truclions   sur   lesquelles   il  reposait  ont  été    dé- 
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truites  pour  faire  place  à  l'abside,  et  donner  du 
prolongement  aux  nefs  de  l'église,  établie  au  sol 
inférieur.  Elles  sont  annoncées  par  les  fondations 
du  mur  méridional,  qui  sont  non  pas  en  marbre, 
mais  en  pierre  du  Pirée,  et  tendent  vers  l'inté- 
rieur par  leurs  arrachements.  On  verra  de  plus, 
dans  les  degrés  que  forment,  en  s'unissant,  le 
marbre  et  la  pierre,  l'indication  d'un  escaHer  qui 
établissait  une  communication  entre  les  deux 
sols. 

La  partie  correspondante  du  mur  du  nord  est, 
au  contraire,  en  marbre  jusqu'à  sa  base.  C'était 
une  nécessité,  puisque  de  ce  côté  le  niveau  inté- 
rieur est  le  même  que  le  niveau  du  sol  extérieur. 
Le  mur  n'ayant  qu'une  assise  d'épaisseur,  l'exhaus- 
sement des  terrains  n'aurait  pu  cacher,  comme  du 
côté  opposé,  la  différence  des  matériaux.  Quoi- 
qu'il n'en  parle  pas,  M.  Tetaz  sait  bien  qu'il  ne 
peut  tirer  aucun  argument  d'un  fait  qui  s'explique 
naturellement.  Mais  il  remarque,  à  la  taille  des 
assises  de  la  base  et  a  la  manière  dont  elles  ont 
été  préparées  pour  que  les  dalles  y  vinssent  bu- 
ter, qu'il  existait  «  tout  le  long  du  mur  septen- 
«  trional  un  couloir  de  plain-pied  avec  toutes  les 
«distributions  inférieures  J.  »  Sa  hauteur  n'était 
point    limitée  par  le  sol  du  sanctuaire   oriental, 


^  Pa^e  9. 
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puisqu'on  ne  trouve  sur  le  mur  aucune  trace  de 
son  prolongement.  Il  s'ensuit  donc  que,  de  ce 
côté,  la  cella  était  isolée  du  mur  septentrional, 
comme  elle  l'était  du  mur  méridional  par  l'autre 
couloir  où  se  trouvait  l'escalier.  Ces  murs  inter- 
médiaires auraient  été  exactement  remplacés  par 
la  colonnade  en  marbre  varié  ^  de  l'église  mo- 
derne. Quant  aux  murs  principaux,  on  s'explique 
pourquoi  leurs  surfaces  n'ont  pas  été  ravalées  et 
pourquoi  on  a  pu  laisser  les  tenons  en  saillie  de 
la  construction  :  c'est  que  toute  cette  partie  était 
cachée  aux  regards. 

Ainsi  s'évanouissent  deux  anomalies  qui  frap- 
pent l'observateur  le  moins  familiarisé  avec  les 
habitudes  de  l'art  grec:  i"  la  largeur  dispropor- 
tionnée de  la  cella,  qui  eut  excédé  d'un  tiers  sa 
profondeur;  i^  la  difficulté  de  couvrir  d'un  pla- 
fond construit  selon  les  lègles  une  largeur  de  cinq 
entrecolonnements  et  de  faire  porter  un  pareil 
poids  à  des  murs  très-minces.  Même  aux  Pro[)ylées, 
la  portée  des  plafonds  ne  dépasse  pas  trois  entre- 
colonnements. 

Les  mêmes  difficultés  se  représentent  avec  une 
force  nouvelle  lorsque  l'on  considère  le  sanc- 
tuaire inférieur  adossé  à  la  cella  orientale.  Aussi 


*  Est-il  besoin  de  dire  que  les  colonnes  en  vert  antique  et 
en  pavonazzetto  qu'on  voit  à  terre,  ainsi  que  le  dallage  en 
marbre  veiné,  sont  d'époque  byzantine  ?  . 
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large,  il  a  moins  de  profondeur  encore  et  plus  de 
hauteur.  On  est  donc  amené  à  continuer  les  deux 
lignes  de  construction  qui  divisaient  la  cella 
supérieure  en  trois  travées.  Seulement,  étaient-ce 
des  murs  ou  des  colonnes?  Cette  partie  du  tem- 
ple était-elle  complètement  couverte  ou  bien  hy- 
pèthre,  avec  des  portiques  sur  les  côtés?  Aucun 
indice  matériel  ne  nous  l'apprend.  Peut-être  les 
textes  anciens  éclairciront-ils  ce  point. 

Il  importe,  toutefois,  de  remarquer  que  les 
murs  ne  portent  aucune  trace  de  plafonds  inter- 
médiaires, et  que  toutes  les  dispositions  inté- 
rieures de  l'Érechthéion,  quel  que  fût  le  niveau 
du  sol,  se  développaient  sans  interruption  jusqu'à 
la  hauteur  du  portique  principal. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  découverte  à  laquelle 
le  nom  de  M.  Tetaz  est  justement  attaché.  A  l'angle 
sud-est  du  portique  septentrional,  M.  Tetaz  avait 
remarqué  une  interruption  dans  le  dallage,  et,  à  la 
différence  de  taille  qui  distingue  un  parement  appa- 
rent d'avec  un  joint,  il  avait  reconnu  que  cette  ou- 
verture était  antique.  Désireux  d'en  savoir  la  cause, 
il  fit  déblayer  le  rocher  et  y    trouva  deux   trous 
profonds  de  cinquante  centimètres  environ,  reliés 
entre  eux  par  un  petit  canal.  Ces  trous  sont  au 
fond  d'un  caveau  ménagé  dans  les  substructions 
du  portique.  Une  porte  très-basse,  pratiquée  dans 
les  fondements  du  mur  septentrional,  conduisait 
"  45 
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dans  l'intérieur  du  temple  et  débouchait  par  un 
passage  souterrain  dans  le  couloir  qui ,  de  ce 
côté,  isolait  les  sanctuaires.  Il  était  naturel  de 
songer  au  trident  de  Neptune^  que  les  prêtres 
montraient  empreint  sur  le  rocher.  M.Telaz  croit 
que  ces  trous  sont  faits  de  main  d'homme.  Ils 
semblent,  au  contraire,  l'œuvre  foit  irrégulière 
du  hasard.  Mais  la  superstition  n'y  regardait  pas 

de  si  près. 

Le  plan  de  l'Érechthéion  ainsi  restauré,  on  peut 
aborder  l'étude  des  textes  anciens.  Leurs  indica- 
tions vagues  et  quelquefois  obscures  se  rattache- 
ront à  des  données  certaines,  auxquelles  elles  prê- 
teront leur  autorité,  en  recevant  à  leur  tour  plus 
de  lumière.  Si  quelques  détails  sont  toujours  un 
sujet  de  doute  (et  je  ne  les  comprends  pas  tous 
comme  les  fait  voir  M.  Tetaz  dans  sa  restauration), 
l'ensemble  emprunte  à  l'accord  de  l'architecture 
et  de  l'histoire  un  grand  caractère  de  probabilité. 


'   Kai  TpiaivTjÇ  è<;Tiv  Iv  r^  irsTpa  (r/r^act.  Tautot  Sa  "ki^Exai  îTo- 
a£iôwvi  {xapxupia  £ç  tV  aucpirrêiiT/iaiv  xri;  /.wpaç  '^avr,vai. 

(Paus.,  Att.y  XXVL) 
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.» .    » 


L  ERECHTHEION  D  APRES  LES  TEXTES    ANCIENS. 


«  I/Erechthéion,  »  dit  Pausanias^  «  est  un  édi- 
«  fice  double.  Le  temple  de  Pandrose  est  contigu 
«  à  celui  de  Minerve.  » 

C'est  un  fait  dont  il  faut  se  convaincre  tout 
d'abord.  Érechthée  avait  donné  son  nom  à  l'en- 
semble du  monument,  soit  parce  qu'il  avait  élevé 
le  premier  autel  et  le  premier  temple,  soit  parce 


1  »i 


'Ecni  Bz  xai   otxr,|xa  'Ep£;(Ô£Ïov   xaXou[X£vov  —  xai  SittXoov 
Yap  effTi  xb  oïxyjjxa.  (Paus.,  ^«.,  XXVL) 

T(o  vaco  SE  TÎ]?  'AÔTjvaç  IlavSpocrou  vaoç  ffuve;c>iç  eari. 

{Ibid.  XXVII.) 
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qu'il  y  avait  eu  sa  demeure  ou  son  tombeau. 
Mais  des  deux  temples  conligus  aucun  n'était 
consacré  à  Érechthée.  Il  avait  seulement  un  autel 
commun  avec  Neptune  %  et  on  lui  offrait  des  sa- 
crifices pour  obéir  à  un  antique  oracle.  Hérodote^, 
parlant  de  l'Érechlbéion  en  général,  dit  qu'il  rei> 
fermait  l'olivier  et  le  flot  que  Minerve  et  Neptune 
avaient  fait  paraître  lorsqu'ils  se  disputaient  la 
possession  de  l'Attique.  Nous  apprendrons  tout  à 
l'heure,  par  des  textes  plus  précis,  que  l'olivier 
était  dans  le  temple  de  Pandrose.  Erechthée  n'a- 
vait qu'un  autel  ;  Minerve  et  Pandrose  avaient 
chacune  un  temple.. 

Voici  donc  justifiée  par  un  témoignage  positif 
cette  grande  division  de  rÉrechthéion  en  deux 
sanctuaires,  qui  résulte  si  clairement  de  l'examen 
des  ruines:  l'un  à  l'orient,  exhaussé  d'environ 
huit  pieds  sur  des  substructions  et  précédé  d'un 
portique  de  six  colonnes  ;  l'autre  à  l'occident, 
précédé  d'un  grand  vestibule  qu'éclairent  trois 
fenêtres,  avec  le  portique  du  nord  pour  entrée  et  la 
tribune  des  jeunes  filles  pour  annexe.  Lequel  des 


*  Boj{jLo;  IlocsiStovoç,  ècp'  oU  xai  'Epe)(^6£Î  ôuouciv  ex  xou  jxavTEu- 
(xaTOc;.  (Pans.,  Att.,  XX VL) 

'  'EuTi  Iv  Tyj  'AxpoiroXi  TaÛTrj  'Eps/^Ôsoç  toîI  y^Y^^s'o^î  ^ey^" 
(xs'vou  eïvai  vtjoç,  ev  tw  eXai'-/)  te  xai  ôotXacroa  evi,  xot  Àoyo;  "ïrap 
'Aôyivaiwv  IIoasioÉwva  te  xat  'A67)vaiYiv  Ep{<ravTa;  Trspt  rtfi  X^'^P"'''' 
aapxupia  QeVôai.  (Hérod.,  VIII,  ch.  55.) 
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deux  était  le  temple  de  Minerve?  lequel  celui  de 
Pandrose  *  ? 

Déjà  l'importance  du  sanctuaire  supérieur,  son 
orientation,  sa  façade  si  exactement  semblable  à 
celle  de  tous  les  temples,  avec  le  portique,  les 
an  tes,  le  fronton  et  l'entrée  directe  qui  laissait  voir 
à  la  foule  la  déesse  au  fond  de  sa  demeure,  déjà 
tous  ces  indices  font  présumer  qu'il  était  consacré 
à  la  protectrice  d'Athènes.  Pour  qu'il  ne  reste  au- 
cun doute  à  cet  égard,  le  rapport  des  inspecteurs 
chargés  d'examiner  le  temple  alors  inachevé  dé- 
signe^ le  Pandroséion  comme  attenant  au  mur  de 
l'ouest  qui  portait  les  quatre  colonnes  engagées. 
L'on  sait,  en  outre,  qu'il  fallait  descendre^  pour 

'  Foy,  l'histoire  de  Pandrose  et  de  ses  sœurs  au  chapitre  I 
du  premier  volume. 

»  TON  Kl  ONONTONEP  I  TOT  01X0 
T0nP02T0nANAP02EI  0 
llll   KE  IMENONKIONON 
ATMETA 

(Bœckh.,  C.  L  G.,  1,  p.  277,  lig.  44.) 

^  Et;  xàv  T^ç  noXiotSoç  vswv  EÎŒEXOouaa ,  xai  Su  a  a  £i;  to  Ilav- 
Spociov. 

(Philochorus,  cité  par  Den.  cTHalic,  V,  633,  éd.  Reiske.) 

Henri  Estienne  traduit  Suvoj  i^^v  subeo,  ingredior.  Mais  c'est 
à  lui-même  que  j'emprunte  les  exemples  qui  permettent  de 
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passer  du  temple  de  Minerve  dans  celui  de 
Pandrose.  Le  temple  de  Minerve  était  donc  à 
l'orient  et  au  sol  supérieur.  Nous  l'étudierons  le 
premier. 

A  l'entrée  de  l'enceinte  sacrée,  s'élevait  l'autel 
de  Jupiter  Très-Haut^,  père  de  Minerve.  On  n'y 
sacrifiait  rien  qui  eût  vie  :  des  gâteaux  étaient 
les  seules  offrandes,  et  encore  n'était-il  point  per- 
mis de  se  servir  de  vin  pour  les  libations. 

En  entrant  dans  le  temple  même,  Pausanias^ 
vit  plusieurs  autels:  l'un  commun  à  INeptuneet  à 
Érechthée,  que  la  mythologie  athénienne  confon- 
dait quelquefois^  ;  un  autre  consacré  au  héros 
Butés ,  le  premier  prêtre  de  Minerve  et  de  Nep- 
tune 4;  —  un  troisième  à  Vulcain,  le  père  d'Erech- 
thée,  dont  j'ai  raconté  la  naissance;  —  un  qua- 
trième autel,    dont  Pausanias    ne  parle  pas,  est 


donner  à  ce  verbe  un  sens  mieux  défini  :  —  j^ôdva  Sutxevai,  — 
8ùvai  ûôfxov  'Atôoç,  —  SuvTs;  Trpo?  auTO  (JTd|xiov,  —  XafffAa  Suffov- 
xai  ySovoç,  —  ôuojxeva  xaTot  ttJç  y^Ç»  —  Suvovtoî  •:^Xiou,  —  toîç 
àfftpoiç  SuvofjLs'voK;,  x.  t.  X. 

'  IIpo  §£  tï;ç  £Î(7Ô8ou  Atd;  ecTi  ^wijloç  TTrotTOu*  £vôa  £{X'|uy  ov  6uou- 
aiv  oùSsv  ,  TTÊfAixaTa  8s  Ôsvtîç  oùSsv  lx\  oivw  ^(^prjaacrOai  vo{xi^ou(tiv. 

(Paus.,^W.,  XXVI.; 

2  EtffgXôouffi  û£  £Îci  fJo){jLOi ,  IloatiSwvoç  £cp'  ou  xai  'Ep£/0£Ï  6uoi»- 
(7iv,  xai  lîpcooi;  Bouxou,  xpiroç  8e  'H'-pat(rcou.  [Ibid.] 

^  'EpE^^ôâuç —  ÏIocciSwv  £v  'A6/ivai<;.  (Hésychius.) 

*  Kai  Ty]v  8a(jiX£iav  'EpE/ôsù;  Xa(i.€av£i'  ttiv  Se  îepoaôvriv  xr,; 
'A6riva;  x'/i  IlodciOwvoç  Bouty);.  (Apollod.,  111,  il\.) 
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celui  de  Dioné^  fille  de  l'Océan.  Pourquoi  accom- 
pagnait-elle Neptune  de  préférence  à  toute  autre 
divinité  de  la  mer?  C'est  ce  que  nous  ignorons. 
Mais  cet  autel  est  mentionné  plusieurs  fois  sur 
les  fragments  de  la  célèbre  inscription  trouvée  en 
i836  dans  la  Pinacothèque.  Ce  sont  les  registres 
des  dépenses  faites  pour  l'achèvement  del'Érech- 
théion.  Il  est  question  de  la  cannelure  des  co- 
lonnes de  test,  que  l'on  cannelait  sur  place, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  Parthé- 
nouv  Chacune  des  colonnes  est  désignée  par  l'au- 
tel dont  elle  est  voisine,  et  c'est  toujours  à  partir 
de  l'autel  de  Dioné  que  l'on  commence  à  compter. 

Tant  pour  la  colonne  voisine  de  l'autel  de 
Dioné'  — 

Tant  pour  la  colonne  qui  est  auprès  de  l'autel 
voisin  de  la  colonne  de  Dioné  *  — 

TON 
PPOTONKIONAAPOTOBOMOT 
ESAI0NE2 

(Rangabé,  Antiq.  hellén,,  p.  58.) 


PABA05E02T0NK 10 
N0NT0NPP02E0T0NK  ATATONB 
OMONTONPP02TOBOMOTE2AIO 
N  E5 

{lbid.il.) 
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Tant  pour  la  colonne  qui  est  à  côté  du  troisième 
autel  après  celui  de  Dioné^ 

Quant  à  la  position  des  différents  autels,  elle 
ne  peut  varier  beaucoup.  Ou  bien  ils  occupaient 
les  quatre  entrecolonnements,  celui  du  milieu 
restant  libre  pour  l'entrée;  ou  bien  ils  étaient 
adossés  au  mur  du  fond  du  pronaos,  toujours 
dans  l'axe  des  entrecolonnements,  pour  n'être 
point  masqués.  Cette  dernière  combinaison  semble 
justifiée  par  les  expressions  de  Pausanias  :  «  En 
«  entrant  dans  le  temple,  »  —  et  elle  concourt 
plus  heureusement  à  la  décoration  de  la  façade. 

Aux  murs  du  pronaos  étaient  suspendus  des 
tableaux  qui  représentaient  les  membres  les  plus 
illustres  de  la  famille  des  Étéobutades  %  famille 
qui  descendait  de  Butés  et  où  le  sacerdoce  était 
héréditaire.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  étaient 
dans  le  pronaos,  cest  non-seulement  l'exemple 
du  Parthénon,  mais  c'est  que  Pausanias  indique 
ces  peintures  aussitôt  après  les  différents  autels 

•H0OPA  IK0PABA05E0  5T0N 
K I ONONTONPPOSEOTON  KATAT 
ONBOMONTONTPITONHAPOTOB 
0M0TE5AI0NE5 


'  Tpacpat  S'  £TTi  Twv  TOi/(i>v  Toù  y&y/orji  tlci  tou  BouxaScov. 

(Paus.,  Jtt.  XXVL) 
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qu'il  rencontre  à  l'entrée  du  temple.  Une  raison 
plus  décisive,  c'est  l'obscurité  du  sanctuaire,  qui 
était  complètement  couvert  et  éclairé  seulement 
par  une  lampe;  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas. 
Les  portraits  des  Butades  ont  leur  place  naturelle 
derrière  l'autel  du  chef  de  leur  race. 

L'orateur  Lycurgue,  homme  de  bien  et  émi- 
nent  administrateur,  dont  une  république  cor- 
rompue n'était  plus  digne,  était  de  cette  famille 
sacerdotale,  que  l'on  finit  par  considérer  comme 
consacrée  surtout  à  Neptune  ^  Les  grandes  pré- 
tresses, héritières  de  Pandrose,  étaient  chargées 
plus  particulièrement  du  culte  de  Minerve  Po- 
liade^  Lycurgue  figurait  avec  ses  fils  dans  le  ta- 
bleau complet  des  prêtres  de  Neptune  qu'avait 
peint  Isménias  de  Chalcis  3.  C'était  son  fils  Habron 


^or.  la  deuxième  note  qui  suit  :  Twv  îspaaaixévwv  tou  IIo- 
ceiSwvo;. 

'  Herod.,  V,  72. 

3  'EffTiv  auTYi  :?)  xaraycoy^  tou  ysvouç  twv  îepaffajjtevwv  tou  IIo- 
ceiSGvoç  Iv  Tcivaxi  TeXsiw  Ôç  àvàxetrai  'Epe^Oeiw,  ygYpafJ^f^évoç  Ôtc 
'IfffXYjviou  TOU  XaXxiSéwç  •  xat  etxovsç  ^uXivoi  tou  te  Auxoupyou  xai 
TWV  uîwv  aÙTOu,  "Aêpwvoç,  Auxoiipyou,  Auxoîppovoç,  S;  EtpyaaavTO 
TiVap/oç  xai  Kr,cpi(To5oTo;  oî  Opa^iTsXouç  uîeîç-  tov  Se  Trivaxa  àvé- 
67]xev  "Aêpwvjô  :raïç  aOTOu  Àaxwv  ex  tou  ysvouç  t^v  UpoauvTiv,  xai 
Trapaxoipiîffac  tw  àSeXcpw  Auxocppovi,  xai  Sià  toïïto  TreTroiriTai  ô 
"Aêpwv  TcpoffSiSoùç  aÙTw  t:?iv  Tpiaivav.   (Vita  X  Orat,^  p.  841.) 

TeXeiw,  selon  MM.  Hermann  et  Raoul-Rochette ,  veut  dire 
que  ce  tableau  embrassait  toute  la  généalogie  de  lu  famille. 
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qui  avait  fait  faire  celte  généalogie;  et  même, 
comme  par  droit  de  famille  Habron  avait  trans- 
mis ses  fonctions  à  son  frère  Lycopbron,  on  le 
voyait  lui  mettant  entré  ses  mains  le  trident, 
symbole  de  sa  dignité.  Qu'il  n'y  eût  qu'un  tableau 
ou  une  série  de  tableaux,  (et  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  décider),  il  est  à  peu  près  constant  que  c'é- 
taient des  tableaux  mobiles.  Par  conséquent, 
M.  Tetaz,  en  prodiguant  dans  sa  restauration  la 
peinture  murale,  a  plutôt  suivi  son  propre  goût 
que  l'bistoire.  Dans  le  sanctuaire  de  Minerve  Po- 
liade,  qu'il  sait  si  bien  avoir  été  couvert  et  sans 
jour,  comment  a-t-il  pu  comprendre  la  peinture 

murale  ? 

La  peinture  n'avait  pas  seule  représenté  Ly- 
curgue  et  ses  enfants.  La  sculpture  avait  égale- 
ment consacré  leur  souvenir.  Leurs  statues  étaient 
en  bois;  c'était  l'œuvre  des  fils  de  Praxitèle,  Ti- 
marque  et  Céphisodote. 

A.vant  de  continuer  à  reproduire  le  récit  de 
Pausanias,  il  est  nécessaire  de  se  faire  une  idée 
de  l'ordre  qu'il  suit  dans  sa  description. 

Son  ouvrage,  on  le  sait,  n'est  guère  qu'une 
compilation  de  notes  de  voyage,  écrites  rapide- 
ment sous  la  dictée  des  exégètes  de  cbaque  pays. 
A  mesure  qu'il  voit  les  choses,  il  les  consigne  sur 
ses  tablettes,  et  l'on  peut  retrouver  chacun  de  ses 
pas  dans  chacune  de  ses  phrases.  Pour  le  com- 
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prendre  il  faut  donc  souvent  connaître  à  l'avance 
les  lieux  qu'il  décrit  Quoiqu'on  l'accuse,  pour 
l'Érechthéion  en  particulier,  d'être  plus  confus  que 
jamais,  il  me  semble  voir  dans  son  récit  de  grandes 
lacunes  assurénient,  mais  une  suffisante  clarté. 
Tout  dépend  du  plan  auquel  on  rapporte  ses  in- 
dications. Celui  qui  les  justifie  le  plus  complè- 
tement n'est-il  pas  le  plus  vraisemblable? 

Pausanias,  après  avoir  visité  le  sud-est  et  l'est 
de  l'Acropole,  se  présente,  comme  cela  était  natu- 
rel, à  la  porte  orientale  du  Téménos  de  l'Érech- 
théion, à  la  grande  porte.  En  entrant  dans 
l'enceinte  sacrée,  il  trouve  l'autel  de  Jupiter 
Très-Haut.  Arrivé  sous  le  portique  du  temple  de 
Minerve,  il  signale  les  autels  qui  décorent  la  fa- 
çade, les  tableaux  attachés  aux  murs  du  pronaos. 
Mais  il  ne  pénètre  pas  encore  dans  le  temple  de 
Minerve;  car  il  cite  auparavant  le  puits  d'eau  de 
mer  et  l'empreinte  du  trident.  C'étaient  là  deux 
merveilles  qui  devaient  intéresser  plus  que  tout  le 
reste  la  crédule  piété  de  Pausanias;  c'est,  je  le 
suppose,  sa  première  question  au  guide  qui  le 
conduit. Un  archéologue  ancien,  Hégésias,  s'écriait: 
«  Vois-je  l'Acropole,  je  songe  au  trident  qui  la 
c(  signale^  !»  —  et  il  y  songeait  si  bien  qu'il  ou- 
bliait de  décrire  le  reste.  L'empressement  de  Pau- 
sanias est  donc  fort  excusable. 

*    Slrab.,  IX,  p.  396. 
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Il  trouve  sur  le  côté  septentrional  du  portique 
hexastyle  le  petit  escalier  dont  les  traces  sont  en- 
core visibles.  Par  là,  il  descend  immédiatement 
au  portique  du  nord,  où  on  lui  montre,  à  travers 
Touverture  ménagée  dans  le  dallage,  le  rocher 
percé  par  Neptune.  En  même  temps,  l'existence 
d'un  second  portique  éveille  naturellement  chez 
lui  l'idée  d'un  second  temple  ;  et  c'est  la  réponse 
de  l'exégète  que  je  crois  reconnaître  dans  ces 
mois:  ce  L'édifice  est  double.  »  —  Il  n'y  a  point 
encore  pénéiré,  puisque  le  passage  qui  conduisait 
du  Pandroséion  dans  le  caveau  de  Neptune  était 
secret.  Une  porte  haute  de  trois  pieds  n'est  point 
faite  pour  le  public.  Après  avoir  considéré  l'em- 
preinte révérée  par  l'ouverture  carrée  du  por- 
tique, Pausanias  remonte  par  le  même  escalier  et 
se  retrouve  dans  le  pronaos  de  Minerve  Poliade. 

Pourquoi,  dira-t-on,  puisqu'il  est  dans  le  por- 
tique du  nord,  n'entre-t-il  pas  par  la  porte  du 
nord,  c est-à-dire  par  la  porte  du  Pandroséion? 
Ce  n'est  là  qu'une  question  de  porte  ouverte  ou 
fermée.  Pourquoi  aujourd'hui  les  voyageurs  ne 
trouvent-ils  pas  ouvertes  devant  eux  toutes  les 
portes  des  églises  et  des  grands  monuments? 
Pourquoi  le  gardien  nous  introduit-il  par  l'entrée 
la  plus  modeste,  et  non  par  toutes  les  portes 
d'honneur  ?  Puisque  les  divisions  intérieures  du 
temple  communiquaient  entre  elles,  était-il  be- 
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soin  de  tant  d'apprêts  pour  satisfaire  la  curiosité 
d'un  visiteur? 

Du  pronaos  de  Minerve  Poliade,  Pausanias 
passe  au  portique  du  nord  ;  du  portique  du  nord, 
il  revient  au  temple  de  Minerve  Poliade.  La  cause 
de  ces  détours  sera  probablement  plus  que  fu- 
tile :  il  importe  bien  plus  d'en  expliquer  la  possi- 
bilité. Le  petit  escalier  qui  reliait  ces  deux  points 
extérieurs,  malgré  la  différence  de  leur  niveau, 
fournit  une  explication  qui  n'a,  je  crois,  rien  de 
forcé. 

C'est  là  le  nœud  du  récit  de  Pausanias.  De 
là  dépend  sa  clarté  ou  sa  confusion.  Si  on  le  fait 
entrer  par  le  portique  du  nord,  il  faut  ou  qu'il 
traverse  le  Pandroséion  sans  le  regarder,  ce  qui 
serait  au  moins  étrange,  ou  que  le  sanctuaire  de 
l'ouest  devienne  le  temple  de  Minerve,  ce  qui  se- 
rail  contraire  à  toutes  les  preuves  et  à  tous  les 
témoignages. 

Si,  au  contraire,  on  le  ramène  devant  le  sanc- 
tuaire supérieur  après  avoir  descendu  et  remonté 
Tescalier  extérieur,  sa  description,  quoique  très- 
abrégée,  n'a  plus  rien  que  d'intelligible  et  de 
suivi. 

il  pénètre  dans  le  temple,  voit  la  statue  de  la 
déesse,  la  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  dans  le 
sanctuaire,  les  différentes  offrandes  qui  le  déco- 
rent. Puis,  sans  transition,  il  se  trouve  devant'l'o- 
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livier  sacré  et  dans  le  temple  de  Pandrose  ^  Mais 
n'est-ce  pas  un  oubli  concevable  s'il  néglige  de 
nous  avertir  qu'il  est  passé  par  le  couloir  de 
communication  ménagé  entre  le  mur  de  la  cella 
et  le  mur  extérieur  du  midi?  L'olivier  planté  par  Mi- 
nerve obtient  son  premier  regard,  comme  le  rocher 
frappé  par  Neptune.  Ce  n'est  qu'après  avoir  payé 
son  tribut  de  naïve  admiration  à  ce  prodige  qu'il 
s'inquiète  de  l'architecture  du  Pandroséion.  INe  le 
condamnons  pas  trop  sévèrement;  c'est  un  peu 
l'histoire  de  tous  les  voyageurs. 

Enfin,  du  Pandroséion  Pausanias  passe,  sans 
mot  dire,  dans  la  tribune  des  jeunes  filles.  Mais 
c'est  là  que  je  le  vois  écoutant  attentivement 
Texégète  et  le  récit  de  la  mission  mystérieuse  que 
la  grande  prétresse  donne  aux  vierges  Errhé- 
phores.  Rien,  de  son  propre  aveu,  ne  l'a  aussi  vi- 
vement frappé  \  Dans  son  empressement  à  trans- 
crire tout  au  long  «  cette  anecdote  peu  connue,  » 
il  ne  s'inquiète  plus  le  moins  du  monde  du  reste 
de  rÉrechtliéion. 

Je  ne  prétends  point  déprécier  Pausanias.  C'est 
un  précieux  guide  avec  lequel  j'ai  trop  vécu  pour 
ne  pas  l'aimer,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance. 

'  Ch.  XX VIL 

*  *A  Ss  [LOI  6au|jLa(Tat  [xaXidTa  Tuapea/^ev.  'E<jti  (xsv  oux  e;  aTrav- 
Taç  Yvwpi(i.a,  "^Çid'i^M  5s  oIol  aufiiêaivei.  [Ibid.) 
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Mais  un  long  commerce  m'a  en  même  temps 
rendu  familières  ses  habitudes  d'esprit  ;  d'un  vieil 
ami,  ce  sont  les  faiblesses  qu'on  comprend  surtout 
à  demi-mot. 

Je  reviens  maintenant  au  temple  de  Minerve, 
((  le  temple,  »  comme  disent  les  inscriptions  du 
temps  S  «  011  se  trouve  l'antique  statue.  »  On  la 
croyait  en  eftèt  tombée  du  ciel%  et  c'était  la  plus 
révérée  de  toute  l'Attique.  Elle  était  en  bois  d'oli- 
vier^ et  d'un  travail  grossier,  comme  il  est  aisé  de 
le  supposer.  Mais  ses  formes  étaient  cachées  par 
le  magnifique  péplus  que  lui  brodaient  les  vierges 
athéniennes^;  si  bien  cachées  que  les  bras  eux- 
mêmes  disparaissaient  sous  les  plis.  Car  il  faut 
chercher  le  type  du  Palladium  non  pas  à  Dresde, 
à  Munich,  ou  sur  les  vases  peints,  mais  dans  l'A- 
cropole d'Athènes,    où  l'on  a    retrouvé  plusieurs 

'  TONEOENPOUEIENHOITOAPXAIO 

NAAAUMA 

To  Se  àyi(oxaTov  Iv  xoivw  ttoXÀoîç  Trpoxspov  vojjiKjôàv  £T£<tiv 
IffTiv  'Aôrjva;  àyaXjxa  Iv  tîj  vuv  'AxpOTCoXsf  cp>i{i.yi  U  e/zi  Trsdetv  ex 
Toti  oupavoîi. 

(Paus.,  ^tt.  XXVL) 

^  Tpia  àYaV«f  a  ^v  Iv  t^  'AxpoTCoXet  rriç  'Aôyjvaç  ,  êv  fxsv  il  àp- 
X^<  Y^^^V^^^^  ^^  -^^'«Ç  »  ^^ep  sxaXeÎTO  noXidtooç  'Aôyivaç. 

(Scol.  Demosth.  contra  Androt.) 
4  Tiç  Oeoç  iroXiotixo;  ;  rto  ^avoufxsv  tov  TreTrXov  ; 

(Arist.,  Ois,,  828.) 
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petites  statues  archaïques  ^  Leur  tunique  fait  sur 
le  cou  des  ondulations  régulières  ;  le  péplus 
tombe  avec  sa  svmétrie  ordinaire.  Mais  elles  ont 
cela  de  particulier  que  les  bras  ramenés  sur  les 
hanches  donnent  un  mouvement  différent  à  la 
draperie  qui  les  couvre  complètement.  Qu'on  s'i- 
magine le  mannequin  aussi  barbare  que  possible, 
la  disposition  des  ajustements  sans  cesse  renou- 
velés^ pouvait  varier  avec  le  progrès  du  goût. 
Deux  de  ces  statues  sont  en  effet  d'un  style  char- 
mant. 

Le  Palladium  regardait  l'orient,  et  l'on  racon- 
tait même  qu'à  la  mort  d'Auguste  il  s'était  re- 
tourné par  un  élan  subit  vers  l'occident^.  Ce 
nouveau  témoignage  est  une  preuve  de  plus  que 
le  sanctuaire  est  bien  le  temple  de  Minerve  Po- 
liade. 

Les  deux  couloirs  qui  isolaient  la  cella  des 
murs  extérieurs  la  rendaient  trop   étroite  pour 


»  J'en  ai  découvert  une  dans  les  fouilles  en  avant  des  Pro- 
pylées. Elle  est  très-mutilée;  on  ne  distingue  que  quelques 
plis  archaïques  et  la  pose  des  bras. 

»  On  connaît  la  ruse  de  Pisistrate ,  qui ,  pour  mettre  un 
terme  à  son  exil ,  feignit  de  ramener  en  char  la  statue  de  Mi- 
nerve, et  ramenait  une  femme  habillée  comme  la  déesse.  Il 
faut  dire  que  cette  fable  n'a  d'autre  garant  que  Valère-Maxime. 

*  Ilpoi;  àvaxoXwv  îôpuuevov  irpo;  te  xàç  8u(T|JLâtç  (xexecrrpa^ri  xai 
atjxa  avSTTTuaev.  (Dion  Cassius,  LIV,  7.) 
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qu'elle  ne  fût  pas  nécessairement  couverte.  Cette 
indicalion  que  donnent  ses  ruines  elles-mêmes 
est  justifiée  par  le  fait  suivant.  Une  lampe  d'or  ', 
ouvrage  de  Callimaque,  brûlait  nuit  et  jour  dans 
Vadjton.  On  n'y  versait  de  l'huile  qu'une  fois  par 
an,  et  la  mèche,  de  lin  carpasien,  ne  se  consumait 
jamais. 

L'importance  même  de  celte  lampe  inontre 
combien  elle  était  indispensable  pour  l'éclairage. 
Un  palmier  de  bronze,  qui  montait  jusqu'au  pla- 
fond, dissimulait  les  conduits  de  la  fumée  qui 
s'échappait  par  le  toit.  Pourquoi  tant  de  soin,  si 
l'édifice  n'eût  pas  été  entièrement  couvert? 

Il  y  avait  à  Thèbes  %  dans  un  temple,  un  arbre 
de  bronze  auquel  des  lampes  étaient  suspendues 
en  guise  de  fruits.  Ces  sortes  de  candélabres  ne 
devaient  point  manquer  d'une  grandiose  élégance. 

'0  àp;(aîo;  vaoç  t%  IloXiaâoç  ev  w  ô  àaêÊffToç  Xu/vo;. 

(Strab.  IX.) 

Au^vov  U  TT)  Ôeô;  )^pU(70UV  K^WilLI/O^  iTTOl'riaEV.  'EfxTrXr^avTEs- 
Zï  IXaiou  TÔv  Xu>rvov  T>,v  auTTiv  Tou  (/.eXXovtoç  Itouç  ûcvajxEvouaiv 
YlLtEpav.  "EXaiov  5È  e'xEÎvov  tov  (XEra^ù  STCapxEÏ  xpo^o^  tw  Xu;^vo) 
xarà  xà  aura  Iv  rijxe'pa  xal  vuxù  cpaivovxi.  —  <I>oïvi^  ôs  Oirsp  tou 
Xuxvou  xaXxouç  dv>ixu>v  e'ç  tov  opo^ov  avaiTia  t^v  àT(xiSa. 

(Pans.,  Mt.,  XXVII.) 

»  Placuere  et  lychnuli  pensiles  in  delubiis,  aut  nrhorum 
modo  mala  ferentium  lucentes  :  qualis  est  in  templo  Apolli- 
nis  Palatini,  quod  Alexander  Magnus  Thebarum  expugna- 
tione  captum  in  Cyme  dedicaverat.  (Plin.,  XXXIV,  8.) 
II.  16 
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Je  me  figure  ainsi  le  palmier  de  rÉreclithëion, 
porlant  jusqu'au  plafond  sa  télé  chargée  de  lu- 
mière et  d'un  riche  feuillage.  On  dirait  que  sa 
corbeille  était  un  prélude  à  l'invention  du  chapi- 
teau corinthien,  qu'on  attribuait  au  même  Calli- 

maque. 

M.  Telaz  a  eu  tort  de  réduire  un  ornement  aussi 
original    aux     proportions    d'un    candélabre   de 
Pompéi.  Peut-être  aussi  n'est-ce  pas  le  placer  très- 
heureusement  que  de  le  mettre  au  centre  de  la 
cella,  et  de  couper  par  sa  projection  la  statue  de 
la  déesse.  La  colonne  corinthienne  du  temple  de 
Bassse  n'est  pas  une  autorité  suffisante.  MM.  Stac- 
kelberg  et  Donaldson  l'ont  placée  ainsi  à  leur  gré  : 
aucune  Irace   n'existait  sur  le  pavé'.  Il  faudrait 
une  preuve  bien  authentique   pour  nous  persua- 
der que  la  statue.d'Âpollon  était  masquée  par  une 

colonne. 

Il  y  avait  dans  le  lemple  de  Minerve  Poliade 
un  Mercure  en  bois  qui  remontait  au  temps  de 
Cécrops\  On  ne  cachait  point  sous  des  étoffes 
brodées  cette  œuvre  grossière  de  l'art  A  son  en- 

.  Foy.  dans  VExpédition  de  Morée ,  t.  Il,  le  plan  de 
M.  Blouel,  où  la  colonne  est  marquée  en  teinte  claire,  et  l'ex- 
plication du  plan. 

'  Keîxai  SI  Iv  Tw  vaw  Tr,ç  noÀiàâo;  rEpfxr.ç  ^uXou,  KéxpoTcoç 
-tvai  X£YOu.£vov  àvàÔYiua,  utto  xXaSwv  (i.up(jivr,ç  où  auvoTcrov. 

(Pans,  ^«.,  XXVll.) 
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fance,  mais  on  l'ensevelissait  sous  des  branches  de 
myrte.  Parmi  les  autres  offrandes,  Pausanias  ne 
cite,  à  cause  de  son  antiquité,  que  le  siège  pliant  ^ 
que  l'on  croyait  l'ouvrage  de  Dédale.  On  montrait, 
en  outre,  divers  trophées  de  la  guerre  desMèdes.-la 
cuirasse  de  Masistius%  général  de  la  cavalerie,  tué 
à  Plalées,  el  le  cimeterre  de  Mardonius.  Le  Par- 
thénon  avait  eu  la  plus  belle  part  des  dépouilles, 
le  trône  de  Xerxès. 

Une  petite  porte  ménagée  sur  le  coté  gauche 
de  la  cella  devait  donner  accès  au  couloir  méri- 
dional et  à  l'escalier  par  lequel  on  descendait 
dans  le  temple  de  Pandrose.  Cette  communication 
entre  les  deux  sanctuaires,  qui  résulte  si  clairement 
de  l'examen  des  lieux,  est  indiquée  par  un  texte 
que  j'ai  déjà  cité  en  partie.  Philochorus  ^  raconte 
«  qu'une  chienne  entra  un  jour  dans  le  temple  de 
cr  Minerve  Poliade,  descendit  dans  le  Pandroséion, 
«  sauta  sur  l'autel  de  Jupiter  Hercéen,  et  s'y  cou- 
rt cha  à  l'ombre  de  l'olivier  sacré.  » 

Voilà  un  fait  qui  méritait  peu  assurément  d'at- 

'Avaôr'aata  Ôs  ÔTto'aa  à^ia  Xopu,  twv  jxev  ap;(aiwv  ôî^po; 
oxXaoïaç  £(7Ti,  AaioàXou  Tcoiy]jxa.  (Paus.,  ^^/.,  XXVÏl.) 

'  Aa^upa  Ô£  dTrb  Mv^ooiv  Maaiariou  6wpa;  xai  axtvaxyjç  Map- 
Sovîou  Xeyo'ijlcVo;  etvai.  [Ibid.) 

^  Kuo)v  £tç  Tov  TÎiç  IloXiaooç  v£wv  £iff£Xôouffa  xal  aïïaa  £i;  xo 
IIavopo(j£iov,  éVi  TÔv  pwuov  àvaêaaa  tou  'Epxstou  Aïo;  xov  uirô 
VTi  sXaia  xaT£X£tTo.  (Piiilocli.,  cité  par  Denjs  d'Halte.) 
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tirer  raUeiition  de  riiistoire'.   Mais  celle   petite 
phrase  nous  en  apprend  plus,  sur  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  rantiquité,  que  le 
récit  de  la  prise  de  l'Acropole  par  Hérodote.  On  y 
trouve  d'abord  la  preuve  d'une  communicalion 
intérieure  entre  le  lemple  de  Minerve  et  celui  de 
Pandrose;  puis   l'assurance  positive  que  l'olivier 
était  dans  le  Pandroséion.  Ces  deux  particularités 
se  devinent   facilement,   du    moment  qu'on    est 
averti,  sous  les  paroles  que  chantaient   les  vain- 
queurs  des  Panalbénées  \  lorsqu'ils  allaient  con- 
sacrer dans  le  sancluaire  de  Minerve  la  branche 
d'olivier  qu'ils  avaient  cueillie  dans  le  temple  de 

Pandrose  ^. 

Enfin,  l'anecdole  de  Philochorus  nous  apprend 
l'existence  d'un  aulel  de  Jupiter  protecteur  de  l'en- 
ceinte, coutume  des  temps  homériques,  qui  jelle 
un  grand  jour   sur   la  disposition  intérieure  du 

X  Une  loi  excluait  les  chiens  de  l'Acropole.  C'est  pourquoi 
un  pareil  fait  a  paru  extraordinaire  et  digne  d'être  note. 
a  'Evi)tr,(ia(xev  w;  eêouAoaEaôa 

Kai  vixy.v  ISocav  Oeoi,  cpspovTs; 
Tlapà  TlavSpoffOu   wç  cpiXriv  'A6rjvav. 

(Atli.,XV,p.694.) 
Épiniénide,    pressé   par   la  reconnaissance  publique,   ne 
demandait  aux  Athéniens  pour  récompense  qu'une  branche 

de  cet  olivier. 

3  'KcouX£uff£v  iWav  'fi  vûv  £v  T  w  II  ttv  8  p 0  ff  £  i (0  aEixvuxai. 

(Apollod.,  III,  i/f,  i') 
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Pandroséion.  Quel  compte  ne  doit-on  pas  tenir, 
dans  une  restauration,  de  cet  autel  qui,  selon  la 
remarque  d'Athénée,  était  toujours  situé  dans  une 
cour  découi^erte  ^ .  La  présence  de  l'olivier  sacré,  la 
lige  mère  de  tous  les  oliviers  de  l'Altique^  de- 
mande plus  impérieusement  encore  l'air  et  la  lu- 
mière, que  ne  pouvaient  fournir  les  trois  petites 
fenêtres  du  mur  occidental  ;  car  elles  éclairaient 
uniquement  le  grand  vestibule.  Aussi  est-on  forcé 
de  supposer  que  le  temple  de  Pandrose  était 
hypèthre. 

Ces  exigences,  réunies  aux  Iraces  que  l'on  ob- 
serve dans  le  haut  des  murs  latéraux,  amènent 
donc  à  partager  la  cella  en  trois  nefs,  comme 
l'est  encore  aujourd'hui  l'église  byzantine.  Une 
colonnade  de  chaque  côté  formera,  au  sol  infé- 
rieur, le  prolongement  des  murs  qui  isolaient  la 
cella  de  Minerve  Poliade,  avec  cette  différence 
que  le  Pandroséion  occupe  toute  la  largeur  de 
l'édifice.  C'est  pour  cela  que  la  surface  des  murs, 
qui  n'étaient  plus  cachés  par  les  couloirs,  a 
reçu  le  dernier  fini.  Ces  galeries,  en  même  lemps 
qu  elles  rétrécissent  la  largeur  disproportionnée 
du   sanctuaire,   soutiennent  les  pentes   du   toit, 

»  "OfXYipoç  Ss  i^v  aùXrjv  a£i  toittei  Itci  twv  uTraiÔpwv  tottwv. 
"EvÔa  7)7  ô  TOu  'EpxEiou  Zy)vo;  Swjxoç.  (Athen.,  V,  p.  189.) 

'  M  optai  èXaîai,  {xeTacpuT£u6£î(yai  £x  t^ç  'AxpOTToXswç  £t;. 
'AxaSiTjfjiiav.  (Phot.,  Lex.) 
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lorsqu'elles   s'interrompenl    pour   laisser  décou- 
verte la  cour  où  croît  l'olivier  immortel  ^ 

Mais,  comme  des  colonnes  en   rapport  avec  la 
proportion  de  l'édifice  n'arriveraient   pas  à  cette 
hauteur,  il  paraît  naturel  de  supposer  un  second 
ordre,  d'après  la  règle  de  prescpie  tous  les  temples 
bypètlires.  Parmi  les  ruines,  M.  Tetaz  a  trouvé  un 
fragment  de  corniche    seud)lal)le   à   la   corniche 
des  Caryatides   et  de  la  même  dimension ^  Il  a 
cru  pouvoir,  d'après  cette  vague  indication,   faire 
porter  l'entablement  par  des  jeunes Jil/es,  comme 
à  la  tribune  du  sud.  Cette  idée  est  très-heureuse; 
mais  les  données    sont-elles  suffisantes?    Il  faut 
qu'un  architecte   se  décide  devant    l'impérieuse 
précision  du  dessin.  Au  contraire,  quand  la  pensée 
se  présente  sous  une  forme  qui  permet  le  doute, 
c'est  le  cas  de  douter. 

Auprès  de  Pandrose  était  la  statue  de  Thal/o  ^, 
une  des  Heures,  à  qui  l'on  rendait  les  mêmes 
honneurs.  Sa  présence  garantissait-elle  à  l'olivier 
une  sève  éternelle? 

Le  couloir  qui  isolait  le  sanctuaire  de  Minerve, 

"  Brûlé  par  les  Perses,  il  avait,  le  jour  même,  repoussé  de 
deux  coudées.  (  Paus.,  Jtt.,  XXVII.  ) 

»  Revue  archéologique,  p.  87. 

3  Tîi  ÉTspa  Twv  'liptov  vEtxouaiv  ôjxou  t9j  IlavSpoffw  xii^àç  6i 
'Aerivaîoi,9aXXw  t^v  ôeov  ETrovojxaCovTeç.  (Paus., ^eo^, XXXV.) 

BàXXw,  pousser,  croître. 
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du  côté  du  nord,  est  au  niveau  du  Pandioséion. 
C'est  par  le  Pandroséion  qu'on  y  entrait.  Car  on  a 
vu,  au  chapitre  précédent,  qu'il  n'y  avait  point 
d'escalier  qui  montât,  comme  du  côté  du  sud,  au 
sol  supérieur.  Dans  ce  réduit  était  l'entrée  du 
passage  souterrain  qui  conduisait  au  caveau  du 
Trident.  Je  ne  vois  guère  non  plus  d'autre  place 
pour  la  niche'  du  serpent  sacré  dont  parle  l'éty- 
mologiste;  ce  serpent  qui  effrayait  ^  si  fort  les  com- 
pagnes de  Lysistrata  retranchées  dans  l'Acropole, 
et  que  l'on  nourrissait  de  gâteaux  de  miel  3. 

Si  l'empreinte  du  trident  a  été  découverte  par 
les  modernes,  il  n'en  est  pas  de  même  du  puits 
d'eau  de  mer  dont  parle  Pausanias.  On  a  cru  qu'il 
était  masqué  par  une  citerne  turque  qui  occupe 
un  coin  du  petit  souterrain.  Mais  j'ai  fait  enlever 

'  ApàxauXoç. 

'AXX'  où  ôuva|jiat  'yw  y'  oùSs  xoifxacô'  Iv  TroXei 

'E^  ou  Tov  o^iv  eiSov  xov  oîxoupov  ttote.   [Lysistr.,  758.} 

'  Hérodot.,  Vlll,  41. 

Démosthènes,  partant  pour  l'exil,  s'écriait  en  levant  les 
bras  vers  l'Acropole  :  «  O  Minerve  .Poliade  ,  peux-tu  aimer 
«  trois  bêtes  aussi  malfaisantes,  la  chouette,  le  serpent  et  le 
«  peuple!  »  (  Plut.,  Fie  de  Dcmosth.  ) 

^On  conserve  sous  le  petit  portique  des  Propylées  plusieurs 
fragments  de  serpents  en  marbre  qui  ont  été  trouvés  près 
de  l'Érechthéion.  Il  y  a  surtout  une  tête  de  serpent  colossal; 
l'orbite  de  l'œil  est  creusée  pour  recevoir  des  pierres  bril- 
lantes. 
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les  décombres  qui  coniblaieiU  la  citerne,  et  à  peu 
de  profondeur  j'ai  trouvé  le  rocher.  Il  ne  faut  pro- 
bablement pas  attacher  au  mot  puits ^  un  sens 
trop  rigoureux.  Cette  eau  salée,  cette  mer  Erech- 
théide^  n'était  qu'une  supercherie  des  prêtres.  La 
porte  basse,  sous  laquelle  il  faut  passer  en  se 
courbant,  servait  à  quelque  manœuvre  destinée 
à  satisfaire  la  piété  publique.  C'est  ainsi  (|ue  de- 
vait se  produire  ce  sourd  grondement  des  flots 
qu'on  entendait  quand  le  vent  du  sud  soufflait^. 
Le  temple  d'Isis  à  Pompéi  présente  un  exemple 
analogue,  et  l'on  y  apprend  par  quel  moyen  on 
prélait  une  voix  aux  statues  des  dieux. 

Le  portique  du  nord,  dans  les  fondations  du- 
quel ce  caveau  est  irrégulièrement  ménagé,  était 
encore  intact  avant  la  guerre  de  l'Indépendance^. 
Quoiqu'il  soit  ruiné  en  partie  aujourd'hui,  c'est  là 

»  Kr\  uSwp  £(TTi  ôaXotffffiov  iv  cpplaxt.  (Paus.,  XXVI.) 

*  Kai  7rXr,;aç  tÎ]  xpiaivï)  xaTot  iLzari'^  «V  'AxpoiroXiv  àvscpyjve 
6aXa(T(7av,  t^v  vov  'Epe^^ÔTiiSa  xaÀouffi.   (Apollod.,  III,  14.) 

A  l'est  du  portique  septentrional,  il  y  a  un  grand  réservoir 
turc  qui  conamunique  avec  le  caveau  du  Trident.  Mais  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  celte  ouverture  est  moderne.  Les 
pierres  du  soubassement  ont  été  retirées;  et  l'on  voit  au-dessus 
de  cette  porte  factice,  non  pas  un  linteau,  mais  un  joint  qui  a 
fléchi,  lorsque  les  pierres  qui  le  soutenaient  ont  été  enlevées. 

^  'AXXà  ToSe  cppsap  s;  cuyyPO'^t'V  uapé/^exai  xujxaTwv  iq/ov  Itc» 
voTW  TTveuffavTi.    (Paus.,  ibid.) 

4  Voy.  le  chapitre  III  du  premier  volume. 
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qu'on  peut  étudier  l'ordre  ionique  dans  tout  son 
développement.  Le  linteau  de  la  grande  porte  s'est 
fendu  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue.  On 
ajouta,  pour  le  soutenir,  un  autre  linteau  et  d'autres 
chambranles  dont  le  travail  et  les  moulures  con- 
trastent avec  la  richesse  élégante  des  morceaux 
plus  anciens.  C'est  celte  porte  ^  que  désigne  l'ins- 
cription du  Musée  britannique. 

Devant  la  porte  et  sous  la  prostasis  du  nord,  il 
y  avait  un  autel  qui  n'était  pas  encore  mis  en 
place  sous  l'archontat  de  Dioclès,  et  qu'on  appe- 
lait l'autel  du  Sacrificateur'^. 

La  prostasis    du    midi  est  également  plusieurs 

'   ENTE  I  nP05TA5EITEinP05 
TO0YPOMATO5 

TONBOMONTO0YEXO 
A0ETON 

(Bœckh.,  p.  263,  ligne  77,  et  les  notes,  p.  281.) 

Celait  la  plus  grantle  des  différentes  portes  (Ôupwfxa),  et 
le  portique  qui  précède  le  temple  de  Minerve  ne  se  serait  pas 
appelé  TTpocTTafftç ,  mais  TrpocrTuXov. 

•   TOIBOMOITOITOOYEXOHOOIPEN 
OEI^IKOI 

(Ibid.,  65,  2*  colonne.  ) 

9ur]xooi.  — ot  îepsï;  ot  UTTSp  aXXo)v  ôuovte;  toÎç  ôeoîç. 

(Hésych.) 
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fois  mentionnée  clans  cette  insciiplion  ;  lesstalues 
qui  la  soutiennent  sont  simplement  appelées  les 
Jeunes  filles  * . 

Sont -ce  les  vierges  errbéphores  (pii  figu- 
rent sur  la  frise  orientale  du  Parlbénon  ?  Leurs 
létes  portent  -  elles  le  fardeau  de  l'architrave 
en  réminiscence  du  fardeau  mystérieux  que 
leur  confiait  la  grande  prétresse?  Tout  me  le 
ferait  croire,  et  la  description  de  Pausanias,  qui 
semble  raconter  leur  histoire  en  présence  de 
leurs  images,  et  la  demeure  qu'elles  occupaient 
auprès  de  l'Érechthéion,  et  un  monument  sans 
importance  au  premier  examen,  mais  dont  cer- 
tains détails  deviennent,  par  rapprochement,  très- 
signifioatifs. 

L'architrave  de  marbre  ne  repose  pas  immé- 
diatement sur  la  tète  des  jeunes  fdles;  mais  un 
chapiteau  circulaire  en  amortit  la  dureté.  Ce 
demi-globe,  dont  la  base  se  perd  dans  leur  épaisse 
chevelure,  est  orné,  vers  son  sommet,  d'un  rang 
d'oves  et  de  fers  de  lance,  dont  les  courbes  ac- 
compagnent son  mouvement  sphérique. 

'EPITEI  PP05TA5EI  PPOSTOI 

KEKPOP I 01 EAE 

T05H  0O5TO5OPOcJ)IAIO5TO2 

EP ITON  KOPONEPE  PAA2A 

20AI 
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Or,  l'on  verra  dans  le  second  volume deSluart' 
un  piédestal,  dont  l'inscription  atteste  que  le  sé- 
nat et  le  peuple  avaient  décerné  une  statue  à  une 
Eirhéphoie  de  Minerve  Poliade  :  elle  s'appelait 
Apollodora.  Sur  la   peïite  corniche  du  piédestal, 
on  remarque  le  même  rang  d'oves  et  de  fers  de 
.    lance.   Mais   leurs  axes  ne    sont    pas   parallèles, 
ainsi  qu'ils  devraient  l'élresurune  surface  plane. 
Ils  convergent  vers  un  centre  imaginaire,  comme 
pour  produire,  par  un  jeu  de  perspective,  l'illu- 
sion d'une  surface    convexe.   On    dirait  la  zone 
d'une  sphère  déroulée  et  appliquée  sur  un  plan 
avec  le  sentiment  de  la  même  courbe.  Cette  par- 
ticularité  est   inexplicable,   si  l'on    n'admet  que 
l'artiste   a    transporté   sur  le  piédestal   un  motif 
d'architecture  qui  rappelait  les  fondions  des  Er- 
rbéphores ^    Dans  l'art    grec,  chaque   ornement 

'  Édil.  franc.,  ch.  i,  pi,  3. 

H  BOY  A  HK  A   I  OAHMO  ^ 
AnOAAOAnPANAnOAAOAnPOY 

rAPrHTTlOYGYrATEPA 
EPPHOOPH^A^ANAeHNA   inOAlAAI 

»  Les  Errhéphores  étaient  encore  des  enfants.  Mais  est-il  be- 
soin de  prouver  longuement  que  1  art  n  était  point  obligé  de 
s'astreindre  servilement  à  faire  leur  portrait?  Des  jeunes  filles 
qui  portent  un  fardeau  sacré  sur  leur  tête,  voilà  l'idée.  Quant 
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avait  sa  place  réglée  par  la  tradition  et,  par  suite, 
éveillait  une  idée  correspondante  ou  un  souvenir 
dans  Fespiit  du  spectateur.  On  reconnaissait  la 
décoration  tvpique  du  chapiteau  des  Errbépliores, 
et  l'on  devinait  les  fonctions  d'ApoHodora  avant 
d'avoir  lu  l'inscription. 

Longtemps  on  a  voulu  que  la  tribune  des  • 
jeunes  fdles  renfermât  l'olivier.  Mais  aujourd'hui 
que  le  sol  est  complètement  dégagé,  on  ne  songe 
plus  à  planter  un  arbre  sur  trois  ou  quatre  rangs 
d'assises  de  roche  taillée,  qui  forment  les  substruc- 
tions.  11  faut  donc  chercher  au  portique  une  autre 
destination. 

Cécrops  avait  été  enseveli  dans  l'enceinte  con- 
sacrée à  Minerve  ^  Son  tombeau  occupait  une 
place  distincte  et  considérable,  puisque  dans  les 

à  l'exécution,  tout  dépend  de  la  volonté  de  l'artiste.  Non-seu- 
lement il  en  a  fait  des  vierges  déjà  formées,  mais  les  statues 
sont  plus  grandes  que  nature.  On  s'étonne,  du  reste,  de  la 
quantité  de  statues  qui  furent  élevées  dans  l'Acropole  aux 
Errhéphores  :  ce  qui  prouve  que  nous  ne  connaissons  point 
assez  toute  l'importance  de  ces  fonctions.  L'histoire  n'en  dit 
que  quelques  mots. 

^  'ûç  'AvTtoyoç  £v  TT]  swar/)  y£YP*?^^*  *^^  Y^  ^^  "^  'AxpoTcoXsi, 
KsxpOTTOf;  eoTTi  xacpo;  Trapa  te  TIoXioupv  aùtiiv. 

(Theodor.,  Therap.,  1.  VIII.) 

Antiochus  Athenis  in  Minervio  memorat  Cecropem  esse 
mandatum  terrae.  (Arnob.,  Adv.  Gc  utile  s ,  ei  Oemem  Alex., 
Cohort.  ad  Cent.,  6,  p.  66.) 
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différentes  inscriptions  il  est  plusieurs  fois  cité 
comme  centre  des  parties  de  l'édifice  qui  l'avoisi- 
nent,  et  ces  parties  sont  celles  du  sud-ouest  ^ 
Bien  plus,  la  tribune  des  jeunes  fdles  n'est  elle- 
même  désignée  que  par  le  nom  du  tombeau  de 
Cécrops,  qu'elle  précède.  C'est  toujours  hprostasis 
annexée  au  Cécropion ,  de  même  que  le  portique 
du  nord-est  est  la  prostasis  annexée  à  la  grande 
porte. 

Comme  d'autre  part  aucun  texte  ancien  n'indi- 
que de  quelle  manière  la  tribune  était  occupée, 
conmie  il  est  difficile  de  lui  assigner  un  autre 
usage,  on  se  demande  si  elle  ne  renfermait  pas  le 
tombeau  de  Cécrops.  C'est  l'opinion  de  M.  Raoul- 
Hochette^et  de  M.  ïetaz^,  qui  se  fonde  surtout 

'TONTOIXONTONPPOSNOTO 
ANEM0AKATAX5E5T0N 
PUENTOENTE  I  PPOSTAS  E I 
TE  I  P  P05T0 I KEK  POP  I  01 

(  Bœckh,  p.  262,  ligne  56.) 

TO2OP0O2TATA2AKATA 
X2E5TO2EKTOEX2O0EN  EAKY 
K  UOI PU  EN TO ENTE  I PP02TA 
5E ITE I PPOSTOI KEKPOPIOI 

"^  Journal  des  Savants^ ']i\x\\.  i85i,  p.  29. 
^  Ri'vuc  arcJiéniogiqut',  p.  88. 


'  « 
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sur  celle  considéralion ,  que  cesl  plulùt  une 
chambre  qu'un  portique.  J'ajouterai  que  la  déco- 
ration de  la  corniche  et  parlicuhèrement  les  gran- 
des denlicules  qui  la  soutiennent  ont  un  caractère 
funéraire,  et  qu'on  ne  les  liouve  guère,  aux  beaux 
temps  de  l'art  grec,  que  sur  les  tombeaux  '.  Plus 
tard  l'ordre  corinthien  se  les  est  appropriées. 

Du  moment  que  le  Cécro[)ion  est  vers  l'angle 
sud-ouest,  je  ne  lui  vois  point  d'autre  place  que 
la  tribune  des  jeunes  fdles.  Si  on  veut  le  reculer 
jusque  dans  le  vestibule  du   temple  de  Pandrose, 
la  porle    de    la   tribune    contrarie   formellement 
cette    hypothèse.   Aussi   a-t-on    supposé    que    le 
tombeau  était  dans  un  souterrain  masqué  aujour- 
d'hui  par  une    citerne  voûtée  qui  s'étend  dans 
toute  la  longueur  du  vestibule.  J'ai  fait  piocher, 
dans  l'angle  sud-ouest,  l'épaisse  couche  de  ciment 
qui  revêt  les  parois  verticales.  Du  côté  de   la  tri- 
bune, on  trouve  le  rocher  brut  à  deux  pieds  au- 
dessous  du   seuil  de  la  porle.  Du  côté  de  l'ouest, 
le  soubassement  du  mur  est  moderne.  S'il  y  eût  eu 
des  fondations  antiques  aussi  profondes  que  l'exi- 
iieait    un   souterrain,    les    modernes   en    eussent 
profilé.  N'en  Irouvant  pas,  ils  ont  dû,  en  creu- 
sant leur  réservoir,  reprendre  en  sous-œuvre  les 

I  De  même  en  Asie,  d'où  l'ordre  ioni(iue  passa  en  Grèce,  les 
tombeaux  sculptés  dans  le  roc  sont  constamment  ornés  de 
iirandes  denticules. 
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fondations  et  les  faire   plus  considérables,  pour 
soutenir  le  mur  dont  ils  sapaient  la  base. 

Cécrops  n'avait  pas  seul  été  enseveli  dans  le 
temple  :  Érechthée  partageait  le  même  honneur  '. 
Mais  nous  ignorons  complètement  la  place  de 
son  tombeau.  On  ne  sait  pas  non  plus  où  se  trou- 
vait l'autel  de  V Oubli,  gage  de  la  réconciliation 
de  Neptune  et  de  Minerve^. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  a  transmis  l'an- 
tiquité sur  le  berceau  de  la  religion  athénienne. 
Cécrops,  le  premier,  avait  présenté  à  l'adoration 
des  Pélasges  la  statue  de  Minerve  et  lui  avait 
élevé  un  simple  auteP.  Érechthée  avait  probable- 
ment entouré  la  statue  d'une  enceinte  couverte, 
réunie  à  sa  demeure.  Car  c'est  de  ce  côté  de 
l'Acropole,  au  nord  4.  qu'habitaient  les  guerriers 


'   'Epi/ôoviou   os  aiToôavovTOç   xat  tac&évTOç  ev  xâi  TSfxsvei  x^ç 
'A6y)va;.  (Apollod.,  III,   14.) 

Ti  5ai  'Epi/Oovioç;  oO/t  sv  tw  v£(o  Tr;'<;  IToXiaooç  xexr^SeuTai  ; 

(Clemens,  in  Protrept.) 
>  'EvTaîîOa  youv  xai  vsw  xoivwvsï  ^z-zk  tî;?  'AGtjvScç  ev  à  xott 
Pwfxoç  £<ïTi  ^.T^^r^c  îôpujxsvoç.   (Plut.,  .S//;?/;.,  IX,  Quœst.  6.) 

^  AeyeTai  8'  ô  KsxpO'Jy  Pojijlov  Trap'  'A6r]vaiotç   îôpïïdai   irponoç 
xat  TcàXiv  TrpwTo;  'Aôr^vaç  aYaXjxa  cruar/iaaaôai. 

(Euseb.,  Prœp.  evang.^  X.) 
4  To  8s  eTiavw  io  |j.ay  ijxov  auxo  xa6'  auxo  ys'vOi;  {xdvov  Trepi  xo 
triç 'AÔYivâç  'HcpaiOTOu  xs   îspov  xaTwxrjxei,   Ivi  TrspiêdXw  irpoex^g- 
êXy,}xévoi-  xà  yàp  upo;;  Bopfav  aux?)?  (Jxouv  oixiaç  xoivaç. 

(  Plat.,  Critins.) 
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qui  étaient  venus  d'Egypte  avec  Cécrops.  C'est 
pour  cela  qu'Homère^  donne  pour  temple  à  Mi- 
nerve la  maison  d'Érechthëe,  et  que  ce  nom  fut 
toujours  conserve  à  l'ensemble  de  l'édifice.  Sur 
ce  coin  de  rocher,  où  la  colonie  vécut  longtemps 
avant  d'oser  descendre  dans  la  plaine,  les  diffé- 
rentes divinités  qu'introduisit  le  progrès  du  poly- 
théisme et  delà  civilisation  se  rangèrent  autour 
de  Minerve;  les  rois  eurent  leur  tombeau  auprès 
d'elle,  les  prêtres  leur  demeure. 

Quand  le  temps  eut  consacré  la  place  que  cha- 
cun occupait,  l'art  dut  la  respecter  en  construi- 
sant un  édifice  plus  somptueux.  Pouvait-on  trans- 
porter l'olivier  sacré,  le  tombeau  de  Cécrops, 
l'empreinte  du  trident?  C'est  ainsi  que  les  diffé- 
rentes restaurations  de  l'Érechthéion  maintinrent 
nécessairement  le  plan  primitif.  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elles  aient  reproduit  toutes  les  dispo- 
sitions, tous  les  détails,  tous  les  défauts  des  con- 
structions précédentes. 

L'Érechthéion,  malgré  sa  petitesse  ,  offre  un 
des  plans  les  plus  savants  et  les  plus  heureux 
qui  se  puissent  imaginer.  Les  difficultés  n'ont 
servi  qu'à  lui  donnei  une  variété,  un  mouvement 
dont  un  art  arrivé  à  sa  perfection  est  seul  capable.  Un 

'  Auve  S'  'Epe/Ôr.o;  uuxivbv  oôixov.  —  (Od.,  VII ,  81 .) 

On  regarde  avec  raison  comme  une  interpolation  faite  par 
l'ordre  de  Pisistrate  ces  vers  qui  célèbrent  la  ville  d'Athènes 
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siècle  qui,  en  sculpture,  ne  savait  qu'équarrir  de 
grossières  idoles  de  bois  pouvait  entourer  d'une 
barrière    l'olivier   et  l'autel  de  Jupiter  Hercéen, 
abriter  sous  un  toit  le  Palladium,  ceindre  d'une 
margelle  de  pierres  le  puits  de  Neptune.  Mais  les 
dispositions  ingénieuses  qui  reliaient  entre  elles  les 
différentes   divisions  de  l'édifice,  le  parti  qu'on 
avait  su  tirer  de  l'inégalité  de  leur  sol,  les  portiques 
ou  les  vestibules  qui  les  précédaient,  les  escaliers 
habilement  dissimulés  qui  les  mettaient  en  com- 
munication ,    les   colonnades   engagées    qui    les 
éclairaient,  les  murs  qui  isolaient  les  cellae,  ou  les 
galeries   qui    les    réduisaient    à    une   convenable 
largeur,  tout  cela  ne  paraît  remonter  ni  au  temps 
de  Cécrops,   ni  au   temps  d'Érechthée.   Aussi  ne 
puis-je  m'empécher  d'accueillir  avec  une  grande 
défiance  les  systèmes  archéologiques  qui  font  de 
l'Erechthéion  tantôt  un  Mammisi égjptien,  tantôt 
un  palais  homérique  \  Mais  je  désire  trop  m'inler- 

et  le  temple  opulent  de  Minerve  :  Tanachronisme  est  manifeste. 

Oî  vàp  'AÔTivaç  eipv  IuxtCuêvov  iTToXieôpov, 
AyjjAOv  'Ep£/69io!;  fXEyaÀTiTopoç,  é'v  ttot'  'Aôiivyj 
©ps'^e  Aïo;  ÔUYarrip  [xéxe  5s  ÇeiSwpoç  àpoupa] 
KàS  S*  ev  'AOi^vyjç  eTaev,  loi  èvi  iti'ovi  v/iûi. 

(//.,  n,  546.) 

'  M.  Raoul-Rochetle  a  fait  dans  le  Journal  des  Savants  un 
exposé  critique  de  ces  deux  opinions,  Time  de  M.  Ross, 
l'autre  de  M.  Thiersch.  (  Février  i85i .  ) 
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dire  à  moi-même  les  théories  qui  nont  pas  le 
salutaire  contrôle  des  témoignages  anciens,  pour 
discuter  ici  les  opinions  même  les  plus  spécieuses, 
et  me  laisser  entraîner  loin  de  mon  sujet. 
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CHAPITRE  rX. 


DÉCORATION    DE  l'ÉRECHTHÉION. 


L'ordre  ionique  fut-il  choisi  pour  le  nouveau 
temple,  parce  qu'il  l'avait  été  pour  l'ancien  ?  Cette 
fidélité  aux  traditions  parait  vraisemblable,  mal- 
gré le  silence  de  l'histoire.  Quoique  les  peuples 
ne  transportent  point  jusque  dans  le  domaine  de 
l'art  leurs  antipathies  nationales  (n'est-ce  pas  à 
Athènes  que  le  dorique  a  été  poussé  à  sa  plus 
haute  perfection?),  il  était  naturel  que  le  plus 
vieux  monument  d'une  ville  ionienne,  le  monu- 
ment national  par  excellence,  reproduisît  l'ordre 
d'architecture  que  les  Ioniens  avaient  primitive- 
ment adopté. 
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Je  suis  loin  de  croire  que  le  dorique  n'eùl  pu 
se  prêter  également   aux   exigences  d'un  édifice 
comme  rÉreclithéion.  Les  Propylées  nous  mon- 
trent combien  ses   proportions  savent  varier  en 
présence  les  unes  des  autres;  le  temple  d'Escu- 
lape,  à  Agrigente,  comment  ses  petites  colonnes 
s'engagent  dans  un  mur;  le   Jupiter   Olympien, 
dans  la  même  ville,  comment  les  statues  se  subs- 
tituent aux  colonnes.  Dans  l'architecture  grecque, 
il  y  a  peu  d'éléments,  mais  un  grand  nombre  de 
combinaisons.  Car  les  Grecs  possèdent  par  excel- 
lence le  génie  des  arrangements.  L'ordre  ionique, 
cependant,  par  sa  légèreté,  son  élégance  plus  dé- 
licate, est  mieux  approprié  à  une  réunion   de  pe- 
tits édifices  qui  n'ont   rien   de  grandiose,  mais 
plutôt  quelque  chose  d'inlime  et  de  capricieux. 

Dès  qu'on  ne  pouvait  prétendre  à  la  gran- 
deur absolue  et  aux  beautés  sévères,  il  fallait  re- 
courir à  sa  grâce  un  peu  molle  et  à  l'abondance 
d'ornements'     qui    le   faisaient    comparer,    par 

»  C'était  pendant  la  construction  de  VOdéon,  qui  était  sans 
doute  d'un  style  moins  grave  que  les  temples,  que  les  ennemis 
de  Périclès  l'accusaient  d'employer  Tar-ent  des  alliés  «  à  do- 
«  rer  et  parer  Athènes  comme  une  femme  coquette,  couverte 

«  de  pierreries.  " 

TV  TtoXiv  xaxaxpuorouvTa;   xai   xaÀXo)7ciCovTa;  o^frirep  àXaÇôva 

Yuvaîxa  iTepia7iT0[ji.£vr,v  Xi6ou;    Tzokuxc'ks.lq. 

(Plut.,  Fie  de  Périclès,  12.) 
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les  anciens,  à    une    femme    coquette  et  parée. 

Écrasé  par  le  voisinage  du  Parthénon,  l'Érech- 
ihéion  n'a  pour  lui  que  l'éclat  de  sa  décoration  et 
le  charme  de  ses  proportions,  qui  est  infini.  L'É- 
rechthéion,  en  effet,  est  pour  nous,  non  pas  l'i- 
déal de  l'ordre  ionique  (ce  sera  toujours  le  vesti- 
bule des  Propylées)  mais  l'idéal  delà  richesse  que 
peut  développer  cet  ordre  né  dans  la  somptueuse 
Asie.  Ainsi,  par  je  ne  sais  quel  privilège,  Athènes 
nous  a  gardé  dans  tous  les  genres  les  modèles  les 
plus  accomplis  de  l'architecture  antique. 

Nous  ne  pouvons  juger  que  l'extérieur  du 
temple,  puisque  l'intérieur  est  tellement  ruiné 
qu'on  en  retrouve  avec  peine  le  plan.  Mais 
l'extérieur,  par  compensation,  est  si  heureusement 
conservé,  (jue  tout  y  est  clair  et  s'y  découvre  sans 
effort. 

On  a  parlé  souvent  de  l'irrégularité  del'Erech- 
théion.  J'avoue  que  je  ne  la  comprends  pas  mieux 
que  celle  des  Propylées;  à  moins  que,  par  irrégu- 
larité, on  n'enlende  l'absence  de  celte  symétrie 
qu'aiment  les  modernes,  et  que  les  Grecs  sem- 
blent avoir  dédaignée  dans  leurs  ensembles,  c'est- 
à-dire  dans  les  édifices  composés  de  plusieurs 
corps  de  bâtiment.  Les  différentes  parties  de  l'É- 
rechthéion,  dira-t-on,  sont  à  un  niveau  inégal.  — 
C'est  comme  aux  Propylées  :  le  Propylée  oriental 
est  à  un  sol  plus  élevé  (jue  le  Propylée  occidental. 
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—  Les  colonnes  engagées  de  la  façade  postérieure 
sont  plus  petites  que  les  colonnes  de  la   façade 
principale.  Le  portique  du  nord  est  encore  d'une 
proportion   différente.  —  Le    petit    dorique    des 
Propylées  nel'est-il  pas  aussi?  —  Le  portique  du 
nord  a  un  fronton  particulier  qui  coupe  l'ordon- 
nance de  la  frise  principale.  —  Le  Propylée  inté- 
rieur et  son   vestibule  ne  sont-ils   pas  couverts 
aussi  par  un  fronton  plus  élevé,  et  cela,  dans  la 
largeur  même    du    corps   principal? —  Mais   ces 
ailes  ajoutées  à  l'Érechthéion  ?— N'y  en  a-t-il  pas 
aux  Propylées?  —  Elles  sont   inégales.  —  Et  aux 
Propylées?  Celle  de  gauche  n'est-elle  pas  deux 
fois  plus  profonde  que  celle   de  droite?— Mais 
cette  anle  double  qui  fait  saillie  sur  le  porli(|ue 
du  nord  à  l'Érechthéion,  son  raccordement  obli- 
que avec  le  mur   du  téménos?— N'y  a-t-il    pas, 
derrière  les  Propylées,  de  ces  prolongements  qui 
les  unissent  aux  murs  de  rAcro[)ole?  Et  la  saillie 
à  l'angle  nord,  et  l'échancrure  à  l'angle  sud  qui 
est  entaillé  par  la  muraille  pélasgique?  —  C'était 
caché  aux  regards,  dira-t-on.  —  Ce   l'était  égale- 
ment à  l'Érechthéion,  puisque  la  partie  de   l'en- 
ceinte sacrée  où  se  trouvait    le   pilastre  oblique 
était  réservée  à  des  usages  privés. 

Non,  je  ne  puis  condamner  dans  un  monument 
ce  que  j'admire  dans  l'autre,  la  variété,  le  mouve- 
ment, et    une  abondance    de   motifs  bien    supé- 
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rieure  à  la  pauvreté  froide  et  compassée  de  nos 
répétitions  symétriques.  Les  Grecs  semblent  avoir 
recherché  avec  un  soin  particulier,  dans  leurs 
grands  ensembles  d'architecture,  les  accidents,  soit 
de  construction,  soit  de  perspective.  C'est  ce  que 
l'on  remarque  partout,  dans  la  moindre  maison 
de  Pompéi,  comme  dans  les  plus  beaux  édifices 
d'Athènes. 

Mais  la  variété  des  dispositions  n'empêchait 
point  l'unité  de  style,  et  tous  les  détails  se  repro- 
duisaient avec  la  même  importance  et  à  la  même 
place.  La  frise  qui  courait  sur  la  façade  orientale 
et  le  portique  du  nord,  les  moulures  et  les  dessins, 
tournaient  de  toutes  parts  avec  un  ordre  constant 
et  formaient  le  lien  des  diverses  parties  en  les  re- 
vêtant d'un  commun  caractère. 

La  façade  principale  suit,  je  crois  l'avoir  déjà 
dit,  les  lois  ordinaires,  surmontée  d'un  fronton 
qui  indique  la  pente  du  toit  et  se  répète  sur 
l'autre  façade.  Ces  frontons  ne  semblent  point 
avoir  porté  de  statues;  car  leurs  fragments  ne 
montrent  aucune  trace  descellement.  La  colonne 
de  l'angle  nord-est  manque:  lord  Elgin  l'a  enle- 
vée. De  même  que  dans  les  temples  doriques,  les 
colonnes  et  les  murs  de  l'Erechlbéion  sont  un 
peu  inclinés  vers  le  centre,  de  sorte  que  leur  pro- 
longement vertical  aboutirait  à  un  centre  fictif 
placé  très-haut  dans  l'espace  et  formerait  ufie  |)y- 
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ramide.  Mais  on  chercliera  en  vain  les  courbes 
horizonlales  dans  les  soubassements  et  les  archi- 
traves. 

Le  portique  septentrional  a  été  ruiné  en  partie 
pendant  la  guerre  de  Flndépendance.  Il  était 
surmonté  d'une  voûte  turque  et  d'une  grande 
quantité  de  terre  qui  devait  amortir  les  bombes. 
Un  boulet  brisa  la  colonne  d'angle;  tout  le  côté 
qu'elle  soutenait  s'écroula  et  ensevelit  immédia- 
tement les  fragments  tombés.  C'est  pour  cela  que 
les  fouilles  ont  retrouvé  plus  tard  jusqu'aux 
morceaux  de  bois  de  cèdre ^  qui  étaient  encastrés 
dans  les  tambours  des  colonnes  et  les  unissaient 
entre  eux.  Non  pas  que  ce  fussent  des  scellements 
véritables;  il  suffit  de  les  déciire  pour  en  faire 
comprendre  l'usage. 

Au  centre  de  chaque  tambour,  il  y  a  un  trou 
carré  qui  correspond  exactement  à  un  trou  pa- 
reil dans  le  tambour  inférieur.  A  ces  deux  trous 
s'adaptent  des  cubes  de  bois  incorruptible:  l'un, 
qui  se  prolonge  en  un  petit  cylindre  taillé  dans 
le  même  morceau  ;  l'autre,  percé  de  manière  à  ce 
que  le  cylindre  entre  tout  entier,  comme  une  vis 
dans  son  écrou,  et  y  ait  un  peu  de  jeu.  Lorsque  le 
tambour  supérieur  était  ainsi  monté  sur  pivot,  on 
le  faisait  tourner  jusqu'à  ce  qu'on  eut  obtenu  par 

*  On  les  conserve  clans  le  petit  Musée  <le  l'Acropole. 
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le  frottement  une  adhérence  exacte  et  un  joint  à 
peine  visible.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  ce  ré- 
sultat, on  évidait  légèrement  l'intérieur  de  la  co- 
lonne et  l'on  formait,  vers  les  bords,  une  zone  en 
saillie,  sur  laquelle  portait  tout  le  poids  du  bloc 
supérieur.  C'est  par  ce  procédé  (ju'on  arrivait  à 
faire  des  colonnes  un  seul  morceau  (jue  l'on  can- 
nelait  ensuite  sur  place.  On  peut  voir  dans  les 
inscriptions  comment  s'est  fait  ce  travail  pour  le 
portique  de  l'est. 

L'aile  septentrionale  ne  diffère  que  par  ses  pro- 
portions des  deux  façades  de  l'est  et  de  l'ouest. 
Les  mêmes  détails  y  sont  répétés.  Mais,  comme 
c'est  sur  ce  portique  que  la  décoration  est  sur- 
tout remarquable  et  suivie,  c'est  le  lieu  d'indiquer 
rapidement  les  principaux  ornements  de  l'ordre 
de  l'Ereclithéion.  Analyser  une  colonne,  c'est  les 
analyser  toutes. 

Sur  un  sol  exhaussé  de  trois  marches,  la  co- 
lonne pose  sa  base,  qui,  outre  les  moulures  ordi- 
naires, est  couronnée  par  une  tresse  ou  entrelacs 
en  guise  de  tore'.  C'est  l'ornement  qu'on  retrouve 
si  souvent  sur  les  bas-reliefs  persans.  Les  canne- 
lures commencent  ensuite;  mais,  au  lieu  de  mon- 
ter jusqu'au  chapiteau,  elles  cessent  pour  faire 

*  Les  bases  des  autres  façades  n'ont  que  des  filets   sur  le 
tore. 
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place  a  un  large  collier  qui  termine  le  fut  de  la 
colonne.  Sur  ce  collier  on  voit  s'élever  alternati- 
vement, portés   par  d'élégantes  spirales,   la  pal- 
mette  et  ce  lis  marin  '  qu'on  disait  se  pétrifier  en 
quittant  le  fond  des  eaux  :  fable  charmante,  in- 
ventée par  ceux   qui   virent    transporter  sur   le 
marbre  les  lis  qu'ils  admiraient  chaque  été  sur  la 
plage  sablonneuse  des  golfes  de  Grèce.  Au-dessus 
du  gorgerin    commence  le  rang  de   perles.  Puis 
les  oves,  séparés  par  un  fer  de  lance,  se  détachent 
dans  leur  coquille  délicate.  Plus  haut ,  la  même 
tresse,  qui  se  remarque  au  tore  de  la  base,  forme 
le  tore  du  chapiteau. 

Alors  commencent  les  volutes  avec  leurs  triples 
filets,  enroulées  comme  les  boucles  d'une  cheve- 
lure de  femme.  Elles  s'unissent  entre  elles  par 
ces  belles  courbes  qui  se  redressèrent  peu  à  peu 
avec  la  décadence  de  l'art  et  qui  devinrent,  dans 
les  monuments    romains  ,  de  sèches  et  dures  li- 

•  \\vbi\jiio^'  YpafjLULy;  IXixosiSr,;  tjv  ev  toi;  xi'offiv. 

(  Hésycli.  ) 

Asîciov  àvôaaiov  TcovTia:  u'ûîXoîff  '  espacti. 

(  Pind.,  Nc/fi.  7,  v.  79.  ) 
Asipiov  àvÔsuLiov  eipriaOat  Si'    auTO  TrovTiav  sÉpciav  ôtot  xb   Soxsiv 
ixsv  il»:,  eGTi    JtotTQt  p^àOoç   TraXov  eTvai  xai  cpuTÔi  oixoiov.  ''Orav  Bl 
àva^TY)  xai  vEvviTai  s^o)  Totl  oôatoç  â7roXi9ouaÔai  toÎ»    r,Xiou    xaxa- 

Xàj;L'-}/'/vTo;  aÙTO. 

(Svol.  de  Pitid.,  7,r.  79.) 
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[nés  droites.  Les  coussinets  sont  brodés  de  per- 
les. Le  tailloir  qui  semble  prévenir  le  froissement 
de  l'architrave  et  en  amortir  le  poids,  le  tailloir 
est  enrichi  d'oves,  motif  fréquent  aussi  dans  les 
temples  doriques.  Comme  si  tant  de  sculptures 
n'eussent   pas   suffi,  des  guirlandes  de   bronze 
doré  couraient   sur  les   volutes  :   leurs  attaches 
sont  encore  fixées  dans  le  marbre.  L'œil  de  la  vo- 
lute avait  été  également  doré,  comme  on  l'apprend 
par  les  registres  du  temps.  On  sait  même  que  l'or 
avait  coûté  une  drachme  la  feuille  chez  un   mar- 
chand du  bourg  de  Mélile,  nommé  Adonis*.  Dans 
chaque  intervalle  des  entrelacs  du  tore,  on  remar- 
que des  petits  trous  où  étaient  enchâssés  vraisem- 
blablement des  émaux  ou  des  matières  brillantes 
qui  formaient  à  la  colonne  comme  une  couronne 
de  pierreries. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  luxe  de 
décoration  fît  paraître  le  chapiteau  trop  chargé. 
Tous  ces  détails  sont  si  légers  et  d'un  goût  si 
exquis,  leur  importance  est  d'une  mesure  si  heu- 
reuse, ils  sont  sculptés  dans  le  marbre  avec  tant 
de  délicatesse,  qu'on  dirait  une  broderie. 

TETAUOAYOHONE0EXPY5OHE5 
TOHOcDGAUMOTONK  lONONrAPA 
H  A  AON  I  A05EMMEHTE  1  HOIKO 
NT05  l-h 
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La  même  remarque  s'appluiue  aux  oriiemenis 
de  rentablemenl  et  du  plafond  inrérieur,  qui  reste 
encore  tout  entier  au-dessus  d'une  moitié  du  por- 
tique. C'est  le  modèle  le  mieux  conservé  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité  :  on  y  retrouve,  avec  plus  de 
richesse,  les  ornements  ordinaires,  les  uns  en  re- 
lief, les  autres  peints  sur  les  surfaces  unies.  Quoi- 
que les  couleurs  aient  disparu  ,  on  voit  sur  les 
moulures   des    caissons  le   tracé    des    différents 

dessins. 

Deux  particularités  méritent  d'être  notées  :  la 
première,  c'est  (|ue  le  fond  du  caisson  est  percé 
dans  toute  son  épaisseur  par  un  trou  cylindrique 
qui  ne  pouvait  servir  qu'à  retenir  un  ornement 
de  métal  :  sans  doute  l'étoile  traditionnelle  qui , 
au  lieu  d'être  simplement  peinte,  était  en  bronze 
doré.  La  seconde,  c'est  que  les  rangs  de  perles  qui 
encadrent  l'enfoncement  de  chaque  caisson  por- 
tent des  traces  curieuses  de  réparations.  Çà  et  là, 
on  a  ajusté  un  petit  morceau  de  marbre  avec  une 
précision  et  une  adresse  infinies  :  on  dirait  un 
travail  de  marqueterie.  Quel   accident  avait  gâté 
certaines    parties   et    nécessité    ce    rapiècement  ? 
C'est   ce  que  l'on  ignore.   Nous  verrons  tout   à 
l'heure  que  l'Érechthéion  brûla  en  l'année  4o6. 
Mais  comment  l'incendie  aurait-il  atteint  un  pla- 
fond tout  en  marbre?  Si  le  plafond  est   tombé, 
pourquoi  les  perles  seules,  un  élément  si  petit  , 
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ont-elles  été  brisées,  et  par  places.?  C'est  un  fait 
qui  me  paraît  inexplicable. 

La  grande  porte  ionique  que  précède  la  pro- 
stasis  septentrionale  est  surtout  célèbre  parce 
qu'elle  est  unique  au  monde;  car  sa  beauté  n'est 
pas  sans  mélange  et  le  cède  à  d'autres  parties  de 
l'Érechthéion.  Il  est  vrai  que  les  chambranles 
ajoutés  par  les  Byzantins  ont  détruit  son  effet; 
que  le  linteau,  en  se  brisant,  a  dérangé  l'harmonie 
des  lignes.  On  attribuera  encore  à  une  époque  de 
décadence  une  des  consoles,  toute  différente  de 
l'autre  par  ses  ornements  et  par  son  stvle.  II  v  a 
néanmoins,  même  dans  ce  qui  est  antique,  une 
inégalité  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer. 
Les  palmettes  qui  surmontent  le  haut  de  la  porte 
sont  d'un  travail  manifestement  inférieur  aux  pal- 
mettes semblables  qui  se  répètent  sur  le  chapi- 
teau des  anies  et  la  corniche.  Les  rosaces  qui 
décorent  le  linteau  diffèrent  de  celles  qui  se  trou- 
vent sur  les  chambranles.  De  plus,  leurs  boutons 
sont  en  marbre,  tandis  que  sur  les  chambranles 
les  boutons  étaient  en  bronze  doré.  On  voit  en- 
core,au  fond  des  trousque  ces  boutons  ont  laissés 
au  centre  de  la  rosace,  les  petits  cylindres  de  bois 
de  cèdre  où  le  métal  était  fiché. 

Je  crois  que  dans  l'antiquité  la  porte  a  été,  soit 
remaniée,  soit  achevée  par  différentes  mains.  Les 
inscriptions  de  Londres  et  d'Athènes  le  prouvent 
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suftisamiiient,  du  reste;  déjà  nous  avons  eu  occa- 
sion de  le  remarquer  pour  le  plafond.  Si ,  en  ou- 
tre, on  observe  attentivemenl  le  chapiteau  des 
colonnes  engagées  dans  le  mur  de  l'ouest",  on 
se  convaincra  aisément  qu'ils  sont  d'un  mérite 
d'exécution  bien  inférieur  au  mérite  des  autres 
façades.  Le  rapport  de  la  commission  *  désignait 
précisément  ces  quatre  colonnes  comme  encore 
inachevées  sous  Tarchonlat  de  Dioclès. 

La  proslasis  méridionale  était,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  un  état  de  ruine  misérable,  par  suite 
de  l'explosion  d'une  bombe  et  des  dévastations 
de  lord  Elgin.  La  France  l'a  fait  relever  en  1846. 
Celle  des  jeunes  filles  dont  il  ne  restait  que  le  torse 
a  été  restaurée.  Le  moulage  de  celle  (|ui  est  au 
Musée  britannique  a  été  mis  à  la  place  du  chef- 
d'œuvre  absent;  un  axe  de  fer  qui  la  traverse 
supporte  le  poids  de  l'architrave.  On  peut  donc 

I  Ces  colonnes  ont  été  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  à  la  fin  de  i852.  La  même  nuit,  une  colonne  du  temple 
de  Jupiter  a  été  également  renversée. 

'    TONK  lONONTONEPITOTOIXO 

T0PP05T0n ANAP05E  10 
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juger  aujourd'hui  d'une  des  plus  magnifiques  créa- 
tions de  l'art  antique  et  de  la  manière  dont  les 
Grecs  ont  conçu  l'union  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture. 

Vitruve,  eu  racontant  les  fables  gracieuses  ima- 
ginées par  les  Grecs  pour  s'attribuer  l'invention 
de  tous  les  ordres,  dit  que  la  femme  avait  été  le 
type  de  la   colonne  ionique  ^   Sa  taille  délicate 
donna  l'idée  d'un  fût  élancé;  les  bases  imitèrent 
sa  chaussure,  les  volutes   sa  chevelure  bouclée, 
les  cannelures  les  plis  de  sa   robe  tombante.  Il 
était  vraiment  plus  naturel  de  mettre  la   femme 
elle-même  à  la  place  de  la  colonne.  Cependant,  si 
l'on   en  croit  encore  Vitruve,   il  fallut  que  l'his- 
toire contemporaine,  et  non  pas  l'inspiration  d'un 
artiste,  ouvrît  cette  nouvelle  voie. 

«Carye%  ville  du  Péloponèse,  s'unit  aux 
«  Perses  contre  la  Grèce.  Délivrés  de  la  guerre 
'c  par    une    glorieuse    victoire,    les    Grecs,   d'un 

»  Novi  ^'eneris  speciem  ad  muliebrem  transtulerunt  graci- 
litatem,  et  feceruntprimum  columnae  crassitudinemaltitudinis 
octava  parte,  ut  haberel  speciem  excelsiorem.  Basi  spiram 
supposuerunt  pro  calceo,  capitulo  volutas  uti  capillamento 
concrispatos  cincinnos,  truncoque  loto  strias  uti  slolarum  ru- 
gas  matronali  more  demiserunt.  It.i...  columnarum  inventio- 
nem  muliebri  subtilitate  et  ornaln  svmmeiriaque  sunt  mii- 
tuati.  (  L.  IV,  ch.  1,7.) 

^  Vitr.,  I.  I,  ch.  I. 
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«  commun  accord,  prirent  les  armes  contre  les 
a  Carvates.   La  \ille  fut   détruite,   les    hommes 
«  massacrés,  les  femmes  emmenées  en  esclavage; 
«  mais  Ton   ne  souffrit  pas  qu'elles  déposassent 
«<  leur  robe  et  leur  parure  de  femmes  libres.  Qu'é- 
«  tait-ce   qu  un   triomphe   de  quelques  heures  ? 
«  On  voulait  que  l'éternité  de  leur  servitude  et 
a  de  leur  humiliation  rappelât  sans  cesse  qu'elles 
«  payaient  pour   un  peuple   entier.   C'est   pour 
«  cela  que  les  archilectes  '  du  temps  les   repré- 
«  semèrent  sur  les  monuments  publics  et  char- 
ce  gèrent    leurs  images  de  pesants  fardeaux.   La 
«  postérité  elle-même  devait  apprendre  ainsi  le 
«  crime  et  le  châtiment  des  Caryales.  » 

Ce  lécit  est  confirmé  par  un  bas-relief  du 
Musée  de  Naples  et  par  l'inscription  qui  s'y  trouve 
aravée^  Mais  si  les  Grecs  ne  commencèrent 
qu'après  les  guerres  médiques  à  mettre  des  sta- 
tues à  la  place  des  colonnes,  cela  ne  prouve  pas 
que  cette  idée  leur  appartienne.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l'Egypte  faisait  porter  ses  temples 

•  Ideo  (jui  tuin  architecli  fuerunt,  aediUciis  publias  desi- 
gnaverunt  earum  imagines  oncri  ferendo  coUocatas,  ut  etiam 
posteris  nota  pœna  peccali  Caryalnm  niemoriae   traderetnr. 

(Vilr.,  ibid,  ) 
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par  dos  colosses  '.  Lesgéantsdu  Jupiter  olympien, 
à  Agrigente,  sont  d'un  style  assez  archaïque  pour 
remonter  au  commencement  du  v^  siècle,  et  pour 
être  empruntés,  par  conséquent,  à  l'Egypte  plu- 
tôt qu'à    la  Grèce  orientale.    Du  reste,'  le  nom 

mémed'AtIas%que  les  Grecs  leur  donnaient,  ferait 
supposer  qu'avant  la  ruine  de  Carye  l'architecture 
avait  déjà  tiré  parti  de  la  forme  humaine.  Le  nom 
de  Caryatides,  encore  récent  dans  les  souvenirs, 
eût  été  employé  par  Tinscription  du  Musée  bri-' 
lannique,  plutôt  que  cette  désignation  vague  de 
Jeunes  filles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'honneur  d'une  idée,  en 
matière  d'art,  est  autant  pour  ceux  qui  la  perfec- 
tionnent que  pour  ceux  qui  la  trouvent.  Car  sou- 
vent le  hasard  la  fait  naître,  tandis  que  le  génie 
seul  peut  lui  donner  une  forme  idéale  et  immor- 
telle. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  vierges  de 
rÉrechlhéion,ce  n'est  pas  seulement  la  sculpture 
(les  opinions  seront,  je  crois,  unanimes  pour  les 

'  '0  Wotfxfxi'Ti/oç  «ÔXV  Tw  "Atti  0ÎxoSoV>](Te  svavTiov  Ttov  Opo- 
7ruXai'o>v  TrSdciv  te  TrepiaxuXov  louaav  xal  tuttwv  TrXsr^.  'Avti  oè 
xidvwv  &iT£(yT£a(Ti  xoXo<T(Toi  SucoSexa  mixeg;  tt)  aùXr). 

(Hérod.,  II,  chap.  i53.) 

"  Noslri  Talamones  vocitant  (  qnid  ita  ant  quare  dicanf.n 
ex  historiis  non  inveniuntnr  ),  Giaci  vei„  eos  Atlanras  vo- 
citant. (Vilruv.,  VI,  ch.  8.) 
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placer  au  premier  rang  parmi  les  antiques),  c'est 
le  caractère  monumental  qui  les  met  en  harmo- 
nie avec  les  lignes  et  le  sentiment  de  tout  l'édifice. 
Telle  est  l'entente  de  deux  branches  de  l'art  sou- 
vent séparées  chez  les  modernes,  toujours  étroi- 
tement unies  chez  les  Grecs  :  le  sculpteur 
semble  avoir  subordonné  son  œuvre  à  celle  de 
rarchitecle  ;  l'architecte  a  tout  calculé  pour  faire 
valoir  les  statues  du  sculpteur.  De  cette  abnéga- 
tion si  intelligente  est  résulté  un  ensemble  qui 
atteint  la   plus   haute  perfection  que  la  science 

puisse  rêver. 

La  proportion  des  Errhéphores  est  sensible- 
ment plus  grande  que  nature,   mais  dans  cette 
mesure  qui  ne  frappe  point  trop   brusquement 
l'esprit  et  n'éveille  point  l'idée  du   colossal  :  on 
se  sent  encore  dans  le  vrai.  Leur  pose  montre  à 
la  fois  le  calme  et  la  fermeté,  mais  rien  de  cet 
effort  violent  qui  lève  et  contracte  les  bras  des 
Atlas  d'Agrigente,  pour  aider  leur  tète  à  porter 
son  fardeau;  quoique,  par  un  heureux  hasard, 
le   sourire  que   leur   donne  le   style  éginétique 
rachète  en  partie  ce  défaut. 

Belles  et  sérieuses,  les  jeunes  vierges  portent 
le  poids  du  marbre  aussi  simplement  qu'elles 
portaient  chaque  jour  le  vase  rempli  à  la  fontaine 
Clepsydre.  Les  bras  tombent  le  long  du  corps  par 
leur  mouvement  naturel.  Comme  tous  sont  mu- 
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tilés,  on  ne  peut  savoir  si  les  mains  tenaient  quel- 
que chose.  Mais  cette  position  donne  au  buste 
une  si  grande  prestance,  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d'être  justifiée.  Le  sein  dégagé  se  porte  en  avant  ; 
les  épaules  prennent  une  majestueuse  ampleur; 
tout  respire  une  force  tranquille  et  recueillie,  qui 
s'accorde  avec  l'immobilité  du  monument. 

Cependant,  si  le  bas  du  corps  eût  continué 
cette  tenue  droite  et  carrée ,  on  arrivait  infailli- 
blement à  la  roideur.  Aussi,  quelque  ferme 
assiette  qu'il  ait  donnée  aux  jambes ,  l'artiste 
a-t-il  eu  soin  d'en  fléchir  une  légèrement,  de 
manière  à  ce  qu'elle  exprimât,  non  pas  la  fai- 
blesse, mais  une  souplesse  gracieuse  et  une 
aisance  qui  se  joue  sous  le  fardeau.  Si  l'on  se  met 
en  face  du  portique,  les  trois  statues  qu'on  voit 
sur  sa  droite  fléchissent  la  jambe  droite,  les  trois 
statues  de  gauche  la  jambe  gauche.  C'est  là,  si  je 
ne  me  trompe,  un  éclatant  emprunt  fait  à  l'archi- 
tecture et  au  plus  savant  de  ses  secrets. 

J^'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'Érechthéion ,  aussi 
bien  que  tous  les  temples  doriques ,  avait  ses 
colonnes  et  ses  murs  inclinés  vers  l'intérieur, 
vers  un  centre  imaginaire,  et,  par  conséquent, 
affectait  la  forme  pyramidale,  l'image  la  plus  par- 
faite de  la  stabilité. 

Or,  si  l'on  inscrit  dans  un  cercle  le  rectangle 
que  forme  la  tribune  des  Errhéphores,  et  si  l'on 
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prend  le  centre  de  ce  cercle,  on  verra  que  chaque 
jeune  fille  plie  précisément  la  jambe  qui  se  trouve 
le  plus  près  du  centre;  que,  par  suite,  son  corps 
penche  vers  Tinlérieur,  et  que  les  statues,  aussi 
bien  que  les  colonnes,  ont  l'inclinaison  tradi- 
tionnelle. Les  statues  ont  même  quelque  chose 
de  plus  :  le  sentiment  de  celte  inclinaison ,  qui 
porte  la  résistance  vers  les  extrémités  et  permet 
l'abandon  vers  le  centre.  C'est  là  ce  qui  donne 
au  mouvement  contrarié  des  deux  groupes  un 
ensemble  si  logique  et  si  harmonieux. 

Les  détails  de  l'ajustement  avaient  été  l'objet 
de  calculs  aussi  habiles,  quoique  moins  profonds, 
parce  qu'ils  ne  remontaient  point  aux  principes 
mêmes  de  l'art.  Pour  dissimuler  la  taille  délicate 
des  jeunes  vierges  et  la  rupture  des  lignes  verti- 
cales à  la  ceinture,  on  les  a  vêtues  autant  que  le 
comporte  le  costume  grec.  Par-dessus  la  longue 
tunique,  l'hémidiploïdion  et  un  troisième  vête- 
ment qui  ressemble  au  petit  péplus  dorique  tom- 
bent sur  les  hanches  et  forment  comme  une  seule 
ligne  perpendiculaire,  depuis   l'épaule  jusqu'aux 
pieds.  En   même  temps,  ils  remplissent  le  vide 
,^ui  eût  existé  entre  les  bras  et  le  corps  et  détrui- 
sent des  jours  incompatibles  avec  l'architecture 
grecciue.  Tous  les  plis  sont  d'un   grand  style  et 
d'une  vérité  qui   sait  négliger  quelques  finesses. 
Le  bas  de  la  draperie  est  d'une  fermeté  incompa- 
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rable.  Par  devant,  elle  est  dérangée  par  la  flexion 
d'une  des  jambes  et  la  saillie  des  pieds,  mais  par 
derrière  les  plis  tombent  sur  le  sol  comme  les 
cannelures  d'une  colonne.  Leur  profondeur  et 
une  certaine  régularité  ne  font  que  rendre  plus 
frappante  cette  comparaison. 

La  chevelure  a  été  disposée  d'une  façon  parti- 
culière, pour  recevoir  le  chapiteau.  De  grosses 
tresses  enroulées  autour  de  la  tête  forment 
comme  un  épais  coussin.  Par  devant,  elles  sont 
cachées  par  des  boucles  qui  se  relèvent  librement, 
à  la  façon  des  têtes  de  Gorgone  et  d'Aréthuse. 
Au  milieu  du  front,  une  double  boucle,  liée 
comme  une  bandelette  ,  forme  ce  beau  fleuron 
qu'on  retrouve  sur  le  front  de  l'Apollon  Musa- 
gète.  D'autres  tresses  flottent  sur  les  épaules,  et 
derrière  le  dos  tombe  toute  la  masse  de  la  che- 
velure, comme  si  elle  venait  d'être  dénouée.  On 
comprend  combien  ces  accessoires  donnent  de 
force  réelle  et  d'épaisseur  à  l'attache  de  la  tête  sur 
les  épaules.  Quoique  le  cou  des  Errhéphores  soit 
puissant,  le  marbre,  sans  ces  renforts,  pouvait  ne 
point  offrir  assez  de  résistance. 

Tandis  que  la  sculpture  concevait  son  œuvre 
avec  une  si  juste  intelligence  des  besoins  de  l'ar- 
chitecture, l'architecte  étudiait  son  portique  en 
vue  de  la  seule  sculpture  et  faisait  subir  aux 
règles  des  modifications  radicales.    Il  donna  au 
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stviobale  une  hauteur  inaccoutumée  et  en  fit  un 
piédestal  continu,  qui  plaçait  les  statues  au-dessus 
du  regard.  C'était  une  convenance  indiquée  par 
la  proportion  humaine  et  Timpossibilité  de  rap- 
procher de  tels  supports.  Comme  si  l'épaisse  san- 
dale tyrrhénienne  n'eût  pas  suffi,  une  plinthe 
exhaussa  chaque  statue,  pour  qu'aucune  partie 
n'en  fût  cachée  par  la  corniche  du  slylobale.  J'ai 
décrit  plus  haut'  le  chapiteau  qui  fut  inventé 
pour  les  Errhéphores.  Son  globe  s'enfonce  mol- 
lement dans  leur  épaisse  chevelure  qui  amortit  le 
poids  de  l'architrave;  sa  forme  sphérique  se  marie 
sans  effort  avec  la  tête  humaine. 

Mais  l'innovation  la  plus  audacieuse  fut  assuré- 
ment la  suppression  faite  dans  l'entablement.  De 
peur  qu'il  ne  surchargeât  trop  ses  charmants  sou- 
liens,  on  le  fit  sans  frise,  exemple  unique  dans  l'ar- 
chitecture grecque,  et  au-dessus  de  l'architrave, 
on  plaça  immédiatement  la  corniche.  Il  n'y  eut  pas 
non  plus  de  fronton  ;  mais  une  terrasse  en  pente 
douce  couvrit  la  tribune,  et  quatre  dalles  encas- 
trées dans  le  mur  du  Pandroséion  formèrent  de 
leurs  deux  faces  le  toit  et  le  plafond.  Les  eaux 
s'échappaient  par  de  petits  trous  ménagés  der- 
rière les  grands  oves  de  couronnement.  Ces  qua- 
tre dalles  étaient  déjà  posées  sous  l'archontat  de 
Dioclès;   mais  le  dessus   n'était   point   terminé. 

'  Foy.  ])aj;.  255. 
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Leur  mesure  est  indiquée  *  avec  trop  de  précision 
par  l'inscription  pour  qu'on  hésite  à  les  recon- 
naître. Elles  ont,  en  effet,  treize  pieds  grecs  de 
longueur,  cinq  de  largeur. 

Tandis  que  la  prostasis  méridionale  était  sou- 
tenue par  des  sculptures  remarquables,  autant 
par  leur  application  savante  que  par  leur  beauté 
réelle,  le  reste  du  temple  recevait  sur  sa  frise 
une  décoration  d'un  principe  et  d'un  caractère 
tout  différents. 

L'Erechthéion  est  tout  entier  en  marbre  pen- 
télique.  Mais  la  frise  qui  court  sur  ses  quatre  côtés 
et  sur  la  prostasis  du  nord  est  en  marbre  noir 
d'Eleusis.  Sur  cette  frise  étaient  attachés  des 
bas-reliefs  en  marbre  de  Paros.  Longtemps  on  a 
ignoré  Texistence  de  ces  sculptures,  indiquées 
cependant  par  les  trous  de  scellement  que  l'on 
voit  çà  et  là  sur  la  pierre  noire ,  indiquées  aussi 

EAE 
T0  5H©050P0a>l  AK02T02 
EP ITONKOPONEPEPAASA 
III     50A1  ANO0ENMEKO5TPION 
KA I AE  KAPOAONrUATOSPEN 
TEPOAON 

Aussi  Ottf.  Mùller  propose-t-il  avec  raison  de  lire  à  la  iDarge 
<Ic  l'inscription,  non  pas  le  chiffre  III,  mais  le  chiffre  IIII. 

(  Mincrv.  Poliad.,  p.  5i,  notes.  ) 
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par  rinscriplion   du  Musée  hritanni(|ue  '.  <«  Au- 
M  louidu  temple,  »  dit  le  rapport  de  la  comuiis- 
sion,  «  règne  la  frise  en  marbre  d'Eleusis.  On  y  a 
«  même  attaché  les  animaui' {les  personnages).  » 
Des  fouilles  récentes  ont  découvert  autour  de 
rÉrecbthéion   vingt-cinq   fragments^  de  petites 
figures  de  cinquante-cinq  à  soixante  centimètres 
de  proportion.  Cette  mesure  correspond  à  la  hau- 
teur de  la  frise.  Sculptées  d'un  côté  en  bas-relief, 
plates  de  Tautre,  elles  s'appliquaient  sur  le  fond, 
et  quelques-unes  portent  encore   les  traces  des 
crampons  qui    servaient   à    les   retenir.    Vers   le 
même  temps,  en  i836,  furent  trouvés  les  comptes 
de  l'achèvement  de  l'Érechthéion.  lis  confirment 
un  fait  déjà  évident,  du  reste.ccNousavonsachelé^,» 

•   EAKYKU0IAPXEIH0EUEY5INIAK05 
HOOIPPOIHOITAIOIAKAIETEOE 

Dans  le  principe,  en  effet,  on  peignait  sur  la  frise  des  ani- 
maux (Cwa  ).  De  là  vient  évidemment  le  nom  de  la  frise 
^M-^6^oç.  (  ^ri/.  au  chap.  III  de  ce  volume.  ) 

'  On  trouvera,  dans  les  Antiquités  helléniques  de  M.  Ran- 
gabé.  un  dessin  assez  grossier  de  ces  fragments. 
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MEUTEI  H0IK0NT05:A 

(  Antiq.  /ull.f   '^i).  j 
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disent  les  directeurs  des  travaux,  «  deux  talents 
«  de  plomi)  pour  fixer  les  petites  figures  de  la 
«  frise,  chezSostratedu  bourg  deMélite  :  lodrach- 
«  mes.  » 

Bien  plus,  ils  désignent  onze  à  douze  morceaux, 
nomment  les  artistes  qu'ils  en  ont  chargés,  indi- 
quent le  prix  qu'ils  en  ont  donné.  Ces  détails 
curieux  méritent  d'être  transcrits  en  entier  ^ 

«  Phyromacjiwde  Képhissia.  —  Le  jeune  homme 
«  qui  est  auprès  de  la  cuirasse 60  drachmes. 

«  Praxias  de  Méliie.  —  ...  et  le  personnage 
«  qu'on  voit  par  derrière  qui  le  repousse.  120  dr. 

^i  ^ ntiphanes  du  Céramique.  —  Le  char,  le  jeu  ne 
«  homme  et  les  deux  chevaux  qui  sont  attelés  au 
«  char 240  dr. 

«  Phyromaque  de  Képhissia.  —  L'homme  qui 
«  conduit  un   cheval 60  dr. 

«  Mynnion  d' Agrylé.  —  Le  cheval ,  l'homme 
«  qui  le  frappe  et  la  colonne  qu'il  a  ajoutée  plus 
«  lard 120  dr. 

«  Soclus  d'Alopèce.  —  L'homme  qui  tient  la 
«  bride 60  dr. 

«  Phjrornaque  de  Képhissia.  —  L'homme  qui 
«se  tient  auprès  de  l'autel,  appuyé  sur  son 
«  bâton 60  dr. 

M  lasos  de  Collyte.  —  La  femme  devant  la- 
ce quelle  la  jeune  fille  est  agenouillée.  .   .  80  dr.  » 

'  Antiq.  hell.^  n"  67,  A,  ligne  i  à  2-2. 
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Trois  groupes  sont  encore  cilés  sur  un  aulre 
fragment.  Quelques  mots  tronqués  parlent  d'un 
jeune  homme  —  d'un  char  —  d'une  femme  au- 
près du  char,  ouvrage  à'Agapénor, 

Parmi  les  morceaux  que  Ton  conserve   dans 
le  petit  musée  de  l'Acropole,  deux  sont  mention- 
nés dans  l'inscription  :  la  jeune  fille  agenouillée, 
œuvre  d'iasos  de  Collyte,  et  trois  chevaux  de  front 
qui  se  cabrent  et  qui  étaient  attelés  au  char.  Il 
faut  dire  que  la  plus  grande  partie  de  l'inscrip- 
tion manque  et  que  l'on  ne  peut,  d'un  autre  côté, 
prêter  aucun  sens  à  des  fragments  de  torses,  de 
draperies,  isolés  et  presque  imperceptibles.  Quel- 
ques-uns, plus  complets,  sont  au  contraire  très- 
intéressants.  Je  citerai  une  femme  assise,  qui  tient 
sur  ses  genoux  un  enfant:  l'enfant  avait  le  bras 
droit   passé  autour  de  son  cou.  —  Deux  femmes, 
dont  l'une  se  porte  en  avant  et  semble  vouloir 
entraîner    l'autre.    —    Une    femme,   assise:    le 
bras  de  son  siège  est  terminé  par  une  tète  de  lion 
el  supporté  par  un  sphinx.  —  Une  autre  femme, 
assise  avec  un  petit  lion  sur  sesgenoux.— Une  troi- 
sième avec  le  lion  à  ses  côlés.  Partout  on  remar- 
que un  style  charmant,  une  grande  délicatesse  à 
laquelle  se  prête  la  transparence  du  marbre  de 

Paros. 

Quoique  ces  données  ,  tant   écrites   (|ue  figu- 
rées, n'indi(|uent  (|ue  fort  vaguement  quel  était 
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le  sujet  représenté  sur  la  frise,  on  ne  peut  se 
tromper  en  le  cherchant  dans  le  mythe  d'Érech- 
thée,  de  Pandrose,  dans  toutes  les  fables  qui  en- 
tourent les  origines  du  culte  de  Minerve  et  dont 
une  partie  était  représentée  sur  les  métopes  du 
Parthénon.  On  aurait  déjà  Pandrose  tenant  sur 
ses  genoux  le  petit  Érechthée.  Les  chevaux  et  le 
char  rappelleraient  l'institution  des  jeux  des  Pa- 
nathénées. Je  ne  parle  point  d'Hersé  ou  d'Aglaure 
implorant  leur  grâce  aux  pieds  de  Minerve,  parce 
que  cette  idée  serait  moderne.  Il  ne  faut  point 
presser  de  telles  obscurités. 

On  ne  peut  non  plus  décider  dans  quelle  inten- 
tion avait  été  ménagé  le  contraste  du  marbre 
blanc  et  du  marbre  noir.  Ce  n'était  assurément 
point  pour  les  couvrir  également  de  couleur. 
Cependant  l'aspect  de  figures  blanches  qui  se  dé- 
tachaient sur  un  fond  noir  eût  été  dur  et  triste, 
s'il  n'eût  été  adouci  par  les  teintes  qui  distin- 
guaient selon  l'habitude  les  ornements,  les  cheve- 
lures et  les  draperies.  L'on  obtient  ainsi  celte 
belle  harmonie  que  nous  admirons  dans  les  pein- 
tures sur  fond  noir  de  Pompéi. 

Les  membres  d'architecture,  aussi  bien  que  les 
sculptures,  avaient  été  revêtus  de  couleurs  et  de 
dorures,  mais  les  membres  supérieurs  seulement. 
Ici  je  soutiens  d'autant  plus  fermement  le  système 
d'une  polychromie  modérée,  que  je  le  liouvecon- 
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firriié  par  les  inscriplions.  — Je  lis  dans  le  compte 

des  dépenses  '  : 

«  Échafaudages  pour   les  peintres  du    plafond 

'(  intérieur. 

u  Peintres.  — Pour  avoir   peint  la  cymaise  sur 
«  larcliitrave   intérieure,    à   raison  de    5    oholes 

«  le  pied  *. 

«  Doreurs.  —  Pour  avoir  doré  les  conques. 

«  Au  peintre  qui  a  peint  la  cymaise  sur  l'ar- 
a  chitrave  intérieure,  à  raison  de  5  oboles  le 
«  pied.  —  1 13  pieds. 

M  Or  aclieté  pour  les  conques.  —  166  feuilles  a 
«  I  drachme  la  feuille,  chez  Adonis  ,  demeurant 

«  à  Mélite  \  » 

Ces  registres  constatent  la  décoration  des  par- 
ties hautes  du  temple,  mais  seulement  des  parties 

•  Antiquités  helléniques,  n"*  56  et  67. 

HENK 
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hautes.  Ils  ne  parlent  point  de  peinture  sur  les 
colonnes  et  sur  les  murs  delà  cella.  Ainsi  paraît 
confirmée  la  théorie  que  j'exposais  au  chapitre 
premier  de  ce  volume.  L'on  peut  dire,  il  est 
vrai,  que  l'inscription  n'est  point  complète,  et 
fju'il  pouvait  être  question  du  bas  du  temple  dans 
les  tables  perdues.  Mais  qui  oserait  l'affirmer?  ici, 
comme  toujours,  la  polychromie  absolue  n'a  pour 
elle  que  des  suppositions  ou  des  raisonnements 
esthétiques  tout  à  fait  particuliers  au  goût  mo- 
derne, tandis  que  la  polychromie  mixte  a  des 
preuves  positives. 

Consulte-t-on  le  monument  lui-même,  on  ar- 
rive encore  au  même  résultat.  Il  v  a  des  traces  de 
couleur  sur  les  plafonds,  où  le  dessin  des  oves  et 
des  méandres  est  visible,  dans  les  caissons,  sur 
les  chapiteaux  où  le  fond  des  volutes  est  bleu,  tan- 
dis que  les  filets  sont  rouges,  sur  les  chapiteaux 
des  antes,  sur  les  corniches.  Mais  les  parties  in- 
férieures sont  d'une  entière  blancheur. 

Je  ferai  remarquer,  en  finissant,  que  l'or  en- 
trait en  abondance  dans  la  décoration  de  l'Érech- 
théion,  appliqué,  soit  sur  le  marbre,  soit  sur  des 
ornements  mobiles  en  métal.  N'est-ce  pas  sur  un 
fond  blanc  et  avec  quelques  lignes  de  couleuis 
vives,  mais  sobrement  distribuées,  l'ensemble  le 
plus  riche  et  le  plus  distingué,  même  selon  nos 
idées  ou  plutôt  seh)n  l'éducation  de  nos  sens  ? 


Lj 
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L'iiistoire  ne  nous  dit  pas  à  (jnelle  époque  le 
nouveau   temple  fui  construit.  Nous  savons  seu- 
lement qu'en  ^09,  la  21^  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,   il    n'était    pas    encore    achevé.    Sa 
beauté  l'a    l'ait   attribuer  à  Périclès  S  malgré  le 
silence  décisif  de  Plutarque,  qui  décrit  longue- 
ment tous  les  travaux  entrepris  sous  son  adminis- 
tration. Mais  celte  beauté  même  est  d'un  carac- 
lère  trop  différent  des  chefs-d'œuvre  de  ce  temps, 
pour  qu'on  puisse  ainsi  les  confondre.  Il  faut  au 
moins  quelques  années  pour  passer  d'une  simple 
et  grandiose  manière  à  la  délicatesse  et  au  raffi- 
nement. Déjà  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse  me  semble  une  époque  bien  rappro- 
chée, quoiqu'une  nouvelle généralion  et  de  nou- 
velles tendances  eussent  succédé  aux  vieux  maî- 
Ires.  Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître la  nécessité  d'une  semblable  supposition. 
Un  temple  qui  n'a  pas  été  commencé  sous  Périclès, 
et  qui  n'est  pas  encore  achevé  en  409»  il  fa"^  bien 
placer   sa   construction    dans    l'espace    intermé- 
diaire. 

11  y  a  là,  néanmoins,  une  lacune  manifeste  dans 
l'histoire.  Comment  croire  que  le  temple  le  plus 

•  It  appeais  th.it  ihis  building,  altliough  designed  hy  Phi- 
dias andhis  colleagues,  was  not  icrminated  untill  towards  thc 
end  of  ihe  Peleponnesian  "war. 

(Leakf,  Topogr.  nf  Àtli,,^.  577.  ) 
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révéré  de  l'Allique,  le  sancUiaiie  de  loules  les 
origines  religieuses  et  nationales,  brûlé  par  Xerxès, 
détruit  encore  par  Mardonius  qui  ne  laissa  pas 
pierre  sur  pierre,  soit  resté  un  demi-siècle  sans 
être  relevé;  que  Cimon  ait  end)elli  l'Acropule, 
construit  le  temple  de  la  Vicloire  et  celui  de 
Thésée,  employé  les  dépouilles  des  Perses  à  orner 
les  places  publiques,  à  planter  le  jardin  de  l'Aca- 
démie, et  laissé  sans  abri  ou  protégé  par  quelque 
bâtisse  provisoire  la  statue  de  Minerve  tombée 
du  ciel;  que  Périclès  ait  puisé  librement  dans  le 
trésor  des  alliés,  consacré  tant  de  millions  à  des 
édifices  somptueux  et  inutiles  comme  les  Propv- 
lées,  relevé  le  Parlhénon,  œuvre  des  Pisistratides, 
et  abandonné  à  son  état  misérable  la  demeure 
antique  d'Erechthée;  que  ce  soit  précisément 
quand  la  guerre,  la  ruine  et  la  peste  affligeaient 
Athènes  qu'on  ait  songé  enfin,  pour  la  première 
fois,  à  offrir  un  magnifique  sanctuaire  à  la  prolec- 
trice de  la  ville? 

Le  mystère,  je  ne  puis  le  pénétrer  ;  je  me  gar- 
derai surtout  de  recourir  aux  supposilions.  Mais 
si  nous  nous  croyons  quelquefois  fondés  à  récuseï* 
le  témoignage  de  l'histoire,  à  plus  forte  raison 
avons-nous  le  droit  de  ne  pas  admettre  les  induc- 
tions que  l'on  prétend  tirer  de  son  silence. 

Voici  donc  lout  ce  que  nous  savons  de  cerlain. 
Sous  l'aichontat  de  Diodes,  la  quatrième  année 
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de    la    c)/    olympiade  (409-/408),    rÉieclilhéioii 
nVlait  pas  encore  achevé,  et  les  travaux  étaient 
depuis  quelque  temps  suspendus,  peut-être  depuis 
les  désastres  de  Sicile.  Une  commission  fut  nom- 
mée par   le  peuple  pour  lui   rendre   compte  de 
rétat  du  monument ,  de  ce  qui  était  déjà  cons- 
truit et  de  ce  qui  restait  encore  à  construire.  Celte 
commission  était  composée  de  trois  inspecteurs, 
d'un  architecte  nommé  Philoclès   et  d'un  secré- 
taire. C'est  un  fragment  de  leur   rapport  (jue  le 
docteur  Chandler   a   trouvé  dans   l'Acropole   et 
emporté  à  Londres. 

Les  victoires  et    le  retour  d'Alcibiade  avaient 
sans  doute  rendu  aux  Athéniens  le  courage  et  une 
apparence  de  prospérité.  Car  immédiatement  l'on 
se  mit  à  l'œuvre  pour  terminer  l'édifice,  et  nous 
avons  les  livres  de  compte  rédigés  par  les  inspec- 
teurs des  travaux  pendant  la  deuxième  année  de 
la  93^  olympiade  (/io7).  Ce  ne  sont  aussi  que  des 
fragments  trouvés,  il  y  a  seize  ans,  dans  la  Pina- 
cothèque. L'architecte  chargé  de  cette  entreprise 
s'appelait   Archiloque.   Arésœchmc  d'Agrylé  était 
le  caissier  ou  le  questeur  '. 

L'année  suivante,  en  4o6,  sous  l'archontal  de 
Callias,  les  ouvriers  étnient  encore  à  l'ouvrage  et 
les  échafaudages  à  leur  place,  lorsque  le  feu  prit 


'  Tau-ia;. 
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au  temple.  C'était  la  vingt-quatrième  année'  de 
la  gueire  du  Péloponèse.  Un  simple  incendie 
dans  un  temple  tout  en  marbre,  dont  la  charpente 
n'est  qu'en  partie  posée,  ne  peut  faire  des  dégâts 
considérables.  La  conformité  parfaite  des  mesures 
et  des  détails  donnés  par  les  inscriptions  de  409 
et  de  407  avec  les  mesures  et  les  détails  du  temple 
que  nous  connaissons  prouve  que  le  monument 
avait  peu  souffert. 

A  quelle  époque  les  réparations  furent-elles 
faites?  Beaucoup  plus  lard,  à  ce  qu'il  paraît;  car 
certains  morceaux  sont  d'une  exécution  très-infé- 
rieure, .l'ai  déjà  signalé  ces  irrégularités.  L'auto- 
rité d'un  architecte  aura  beaucoup  plus  de  poids. 
Je  cite  textuellement  l'opinion  deM.  Tetaz*  : 

«  L'exécution  de  ces  derniers  travaux  a  sans 
«  doute  été  ajournée  assez  longtemps,  en  tout  ou 
«  en  partie;  car  deux  parties  de  l'édifice  dénotent 
«  par  la  grossièreté  de  l'exécution,  comparée  à  la 
«  perfection  de  tout  le  reste,  une  décadence  ar- 
ec tistique  qui  en  porte  l'achèvement  à  une  époque 
«  postérieure.  L'une  est  l'ornementation  de  la 
«  porte  septentrionale;  l'autre,  toute  la  décoration 

•  Toi  8è  Itcio'vti  ETÊi,  à  ri  T£  ffsXrivyi  IçéXiTTcv  êaTrepxç  xai  ô 
TraXaioç  xriç  'A6r,vaç  vewç  èv  'AÔ/ivaiç  IvETrpTiaô-/) ,  llitua  {jlsv  ecpo- 
pguovTOç,  àpxovTOças  KaXXiou  'Aôïivriaiv,  xai  tw  TroXsfjiw  T£TTapo)v 
xoù  eixoatv  Ixwv.    (Xénoph.,  Hellên.^i,  6.) 

*  Revue  archéologique  y  p.  84. 

II.  19 
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«  du  mur  occidental.  Les  ornemenls  des  chapi- 
«  leaux  surlout  indiquent ,  par  leur  exécution 
«  abâtardie,  une  époque  de  décadence.  » 

Il  n'y  a  que  de  nouvelles  fouilles  à  l'Acropole 
et  la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  qui 
puissent  jamais  éclaircir  ce  problème  bislorique. 


CHAPITRE  X. 
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RETOUR  np.  l'érfchthf.ion  aux  propyléks. 


Pour  se  reconnaître  dans  la  description  de  Pau- 
sanias,  pendant  qu'il  revient  aux  Propylées  sans 
donner  de  renseignements  topographiques,  il  faut 
se  bien  rappeler  la  disposition  de  l'enceinte  en- 
tière de  l'Érechlbéion.  Après  l'espace  qui  précède 
l'entrée  du  temple,  on  trouvait  à  sa  droite,  sur  le 
côté  du  portique  oriental,  un  escalier.  Cet  esca- 
lier descendait  à  la  partie  plus  basse  de  l'enceinte, 
comprise  entre  le  temple  et  le  mur  de  Thémis- 
tocle.  Après  avoir  dépassé  la  prostasis  septentrio- 
nale, le  teménos  s'agrandissait  de  toute  la  largeur 
de  l'Érechthéion.  Mais  alors  le  mur  qui  se  raccor- 
dait avec  le  fond  de  la  prostasis  le  divisait  en 
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deux  parties  distinctes,  Tune  au  sud,  laulie  au 
nord  :  la  première,  où  logeaient  la  grande  prê- 
tresse et  les  Errbéphores',  et  qu'on  appelait  la 
Sphseristra  "  ;  la  seconde,  qui  élait  publique  et  plus 
particulièrement  remplie  d'offrandes. 

Cependant  la  Spliœristra,  dans  laquelle  on  en- 
trait par  la  petite  porte  ménagée  au  fond  de  la 
proslasis  septentrionale,  n'était  poinl  fermée  aux 
visiteurs  ni  exclusivement  réservée  aux  usages 
privés.  C'est  ce  que  fait  supposer,  du  moins,  la 
statue  à'Isocrate  enfant,  qui  n'était  probablement 
pas  la  seule.  Mais  comme  Pausanias  ne  parle  ni 
d'Isocrale,  ni  de  la  Spbœrisira,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  n'est  point  entré  dans  ce  petit  cloître, 
et  qu'il  a  parcouru  seulement  la  partie  du  témé- 
nos  comprise  entre  le  mur  de  Thémistocle  et  le 
mur  septentrional  de  la  Spbœristra. 

Dans  celte  région  il  vit  d'abord  ,  près  du  tem- 
ple, une  jolie  statue  de  vieille  femme 3,  haute  à 

'  Tou  vaou  TYÎç  IloXiaSo;  oîxotiffiv  ou  Tco^foj. 

(Paus.,^«.,  XXVII.) 

a  AÉfETai  hï  xai  xeor.TKyai  Ixi  Tcaî;  wv   dvàxEixai  (IdOxpaTTiç) 
£V  'Axpo7ro>£i  yaXxouç  ev  T9i  Scpaipiarpa  twv  'Ep^Yi<popo)v. 

[Vit.  X  Orat.  Isocr.,  §  42.) 
3  npbç  oï  TÔi  vaôi  T^;  'AOvivaç  Icri  aÈv  £o9ipt<;  rpscêuTiç,  éfffov 
aà  7crixuaio<:  {xà>ii(iTa  ,  cpafxsvT)  oiaxovoç  eTvai  Au(jiaa-/Yi. 

(Pau s.,  ibid.) 

Demetriiis  Lysimachen  quae  sacerdos  Minervae  fuit  annis 
sexat^inta  quatluor.  (  Plin.  XXXI V,  19,  Ç  26.  ) 
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peine  d'une  coudée,  œuvre  de  Dérnétrius.  On  di- 
sait que  c'était  /,)w/2«c/ze,  prêtresse  de  Minerve 
pendant  soixante-quatre  ans. 

Pausanias  remarqua  ensuite  le  combat  d'Érecb- 
tbée  et  d'Eumolpe,  ou  plutôt ,  selon  la  tradition 
athénienne,  d'Érechthée  et  d'Immarade,  fds  d'Eu- 
molpe,  qui  fut  tué  par  Érechlhée.  Le  même  sujet 
est  représenté  sur  une  métope  du  Parthénon. 
Mais  ici  c'était  un  groupe  colossal  '  en  bronze;  le 
piédestal  était  même  assez  grand  pour  qu'on  eût 
pu  y  placer  deux  autres  statues  plus  petites  :  celle 
de  Tolrnidès'^,  général. athénien  ,  qui  fut  tué  à  la 
déroute  d'Haliarle,  et  celle  du  deviu  qui  l'accom- 
pagnait. Cette  réunion  est  assurément  très-extra- 
ordinaire; mais  il  me  paraît  difficile  de  compren- 
dre autrement  le  passage  de  Pausanias. 

Ce  ne  put  être  non  plus  bien  loin  du  temple 
(|ue  Pausanias  aperçut  les  antiques  statues  de  Mi- 
nerve^, qui  avaient  été  enveloppées  dans  I  incendie 

Iî,(7Ti  OS  àyàXfxaTa  tjLsyaXa  j(^aXxou ,  ôiîorTwxsç  àvOiEÇ  s;  jjiot- 
/Y)v.  (Paus.  Att.,WS\\.) 

'    Etti  Ss  TOU  pàôpou  xoti  àvSpiavTEç  eîatv  [ïapajvxoç,  Ôç  saav- 
TSUETO  ToXfxiSyi,  xal  «ùxô;  'roXfxt'ôr,;.    [Ibid.) 

J'ai  en  l'occasion  de  parler  des  fonctions  des  devins  allac  liés 
aux  années  dans  nn  mémoire  sur  Trois  inscriptions  dOlrmpic. 

'  "l^ffTi  §£  'AÔYiva;  dyaÀjxaTa  ap/ala.  Kaî  a^iaiv  aTreTaxy] 
jjLSv  ouoèv,  txsXàvxepa  Ôs  xai  TrXrjyrjV  evâYXcTv  lativ  àffÔiVc'ffTspa. 
'l'^TCsXaêe  Si  xai  xauxa  v)  ^Xo;,  ote  BaaiXsù;  etXsv  £p-/iu.ov  tw/  i/ 
/jXixi'a  TTjV  TToXiv.  (l^aus.,  Att.,  XWII.) 
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de  l'Acropole  par  Xerxès.  «  Mais  aucune  partie  . 
«  n'avait  fondu  »  (elles  étaient  donc  en  bronze); 
«  seulement,  elles  étaient  restées  toutes  noires  et 
«  si  fragiles,  qu  elles  n'eussent  pu  supporter  un 
«  choc.  Il  y  a  encore  la  chasse  du  sanglier;  je  ne 
«  saurais  dire  si   c'est  le  sanglier  de  Calydon  '. 
(c  Plus  loin ,  Thésée  soulève  la  pierre   sous  la- 
ce quelle  Egée  avait  caché  ses  chaussures  et  son 
«  épée.  Tout  est  en  bronze,  excepté  la  pierre  \  » 
On  avait,  en  outre,  représenté  Thésée  amenant 
dans  la  citadelle  le  taureau  qui  désolait  Marathon 
et  le  sacrifiant  à  Minerve.  Les  habitants  du  bourg 
de  Marathon  avaient  voulu  que  l'an  consacrât  le 
souvenir  de  ce  bienfait. 

L'importance  de  ces  sujets  et  les  dimensions 
des  statues  annoncent  de  la  grande  sculpture,  et 
montrent  avec  quelle  magnificence  on  avait  dé- 
coré l'enceinte  la  plus  révérée  de  l'Acropole.  Il 
est  regrettable  que  Pausanias  ne  cite  aucun  des 
artistes  peut-être  célèbres  qui  avaient  travaillé  à 

l'embellir. 

Parmi  ces  groupes  considérables,  il  y  avait  des 
statues  plus  petites,  des  offrandes  de  différente 
nature,  dont  (|uelques-unes  nous  sont  connues 
malgré  le  silence  de  l'histoire.  Les  unes  existent. 

•   Ihpi  oO  catpk  oùSèv  oTSa  ei  tou  KaXuôoiviou. 
'  XaXxou  TTavxa  ôaoîo)?  ttXyiv  Tr,<;  Tclxpaç. 
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Des  autres  il  reste  une  base,  un   nom  ,   un  frag- 
ment. 

Près  de  l'angle  du  portique  du  nord  se  trouve 
la  Minerve  assise  dont  il  a  été  question  plus  haut 
à  propos  de  la  Minerve  d'Endœus.  De  ce  côté  on 
a  découvert  encore  une  offrande  à'Hermippus  *,  la 
statue  de  Mnésimaque^  consacrée  par  sa  fille  Aris- 
tonice=*,  une  inscription  honorifique  où  on  lit  le 
nom  de  Sophocle^,  un  petit  bas-relief  d'une  exé- 
cution  fort  mauvaise  où  l'on  voit  un   prêtre  et 

'     EPM  IPPOS 
[ANE0HKEN] 

Le  nom  seul  d'Herniippus  se  lit  encore  sur  le  {iiédestal. 

^   MN  H  ^  IM  A  XON 
K  OO  îî  K  I  A  H  N 
API   ^TONEI   KH 
OYrATHPANEOHKE 

Le  dème  Cothocîdes  appartenait  à  la  tribu  Œnéide.  C'est  là 
«ju'étail  ne  l'orateur  Escliine  et  qu'habitait  sa  faniille^  qui  pa- 
raît avoir  été  une  des  familles  nobles  de  la  plaine.  Le  dème 
Cotliocides  était  situé  dans  la  région  de  l'Acte,  au  pied  de 
l'Hyuiette.  FojtAa  Topogr.  des  Dèmes,  par  M.  Hanriot,  an- 
cien membre  de  l'École  d'Athènes. 

3       EHPGAEMAI .... 
^TPAT  EYMAT A  .... 
.   .   .  AHAP  ESIArAOOl 
I    l<OH104>OI<AH 


%\ 
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deux   préiresses  ;    les    noms  sont  complélemenl 
effacés'. 

A  l'ouest  du  temple,  la  statue  d'Isocrate,  vain- 
queur à  la  course  à  cheval,  n'était  pas  seule;  ou, 
pour  mieux  dire  ,  d'autres  vainqueurs  avaient 
consacré  des  monuments  de  leur  victoire.  C'est 
là  qu'on  a  découvert  de  petits  piédestaux  carrés, 
sur  lesquels  sont  sculptés  en  relief  des  chars 
traînés  par  deux  chevaux  =*.  Ces  biges,  d'une 
forme  à  peine  archaïque  et  d'un  très  -  beau 
style,  rappellent  les  biges  des  monnaies  sicilien- 
nes. Ils  ne  sont  accompagnés  d'aucune  inscrip- 
tion; mais  en  échange  on  verra,  à  l'angle  nord- 
ouest  de  la  prostasis  septentrionale,  un  piédestal 
sans  sculptures,  avec  cette  dédicace^  : 

«  Offrande  d'Hermocrates,  fils  d'Antiphon  , 
<i  du  dème  de  Crioa,  dont  l'attelage  a  remporté  le 
«  prix  à  Olympie.  » 

Comme  la  statue  équestre  d'Isocrate  était  dans 
la  Sphseristra  desErrhéphores^,  il  se  pourrait  que 

»  Dans  le  vestibule  des  Propylées, 
a  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

='E]PMOKPATH^ANTI<t>C5NTO^KPIQEY^ANE 
OHKENIKHSA^OAYMPI  A^INIPPQNZYNQ 

FIAI 

4  2cpaipi(TTpa  (ffcpaîpa,  jeu  de  paume),  la  cour  où  jouaient 
les  Errhéphores,  enfants  de  sept  à  onze  ans. 
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ces  monuments  d'une  victoire  analogue  fussent 
dans  le  même  lieu.  Cette  particularité,  fût-elle 
démontrée,  ne  servirait  qu'à  rendre  plus  inexpli- 
cable  pour  nous  une  enceinte  déjà  si  peu  connue. 
En  tout  cas,  il  était  naturel  que  des  vainqueurs  à 
la  course  des  chevaux  ou  des  chars  réimisseiit 
autour  du  temple  de  Minerve  Poliade  les  monu- 
ments de  leur  reconnaissance.  Minerve  n'avait- 
elle  pas,  la  première,  dompté  et  attelé  le  cheval  ? 
Les  Grecs  ne  l'avaient-ils  pas  surnommée  Hip- 
j)ia  ? 

Quant  aiix  grandes  préiresses  et  aux  Errhépho- 
res, on  s'attend  à  trouver  ici  leurs  statues  plus 
nombreuses  qu'en  aucune  autre  partie  de  l'Acro- 
pole. On  ne  connaît  encore  pourtant,  après  la 
I-ysimachéde  Pa  usa  nias,  que  ./^//z/ri  Lépicla\  fille 
de  Silanus  ïorquatus,  et  une  Errhépliore  qui 
expose  elle-même,  comme  nous  l'avons  vu  plu- 
sieurs fois,  et  sa  naissance  et  ses  lilres  à  l'honneur 
d'une  statue  : 

ir  Je  suis  Errhéphorede  l'auguste  Minerve.  Mon 

'   IOjYNIAN[AlEnEAAN 
ZEIAANOYTOP  KOY 
ATOYeYrATEPAIEPE[IAN 
A0HN  A5nOAIAA05  x.  t.  x. 

•     (  Voy.  r'E<^T)|ji..  àp/.,  p.  600.  ) 
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«  père  Séra|3ioii  et  ma  mère  m'oni  placée  sur  ce 

«  piédestal » 

Le  reste  du  récit  est  en  grande  partie  détruit  '. 
Quoique  ce  genre  d'inscription   ne  manque  pas 
d'une  certaine  ressemblance  avec  les  prologues 
d'Euripide,  il   est   à   remar(|uer  qu'elles  sont   le 
•plus  souvent  d'une  époque  douteuse,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  au  caractère  des  lettres, 
l/image  d'une  autre  fennne  *  avait  été  consa- 
crée à  Minerve  Poliade;  mais  il  ne  paraît  point 
(pi'elle    ait    rempli    aucune   fonction    religieuse. 
C'était  Stratoclee,  à  laquelle  son  fils  Eudémus  et 
sa  fille  Agariste  avaient  donné  ce  témoignage  pu- 
blic  de   leur  affection.    Les   lettres   sont    d'une 
forme  étrange,  que  l'impression  ne  peut  repro- 
duire, et  d'un  fort  mauvais  goût. 

Un  piédestal  dont  il  semble  d'abord   plus  dif- 

'  EPPHOOPONTTATHPMETTOTNlAi: 
AeHNAAESAPArrifîNMHTHPTE 

0HK[E 

(  Foy.  Us  Inscript.  de  M.  Le  Bas,  n»  17.  ) 

^  EYAHMOETTOAYEYKTOY 
0  AYEYEKAl  ArAPETHTTO  A  Y  E  Y  K 
TOY*AYE.aî:eYrATHPTHNMHTE 

PArTPATOKAEIANEYAHMOYMEAI 
TE^reYrATEPAAeHNAinOAIAAI. 
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ficile  d'expliquer  la  présence  est  celui  (pii  porte 
sculptés  en  relief  de  petits  Amours  \  Des 
Amours  dans  le  sanctuaire  de  Minerve,  ne  serait- 
ce  qu'un  de  ces  jeux  du  hasard  quia  déplacé  et 
confondu  tant  d'autres  ruines? 

Nous  savons  cependant  qu'il  y  avait  dans  l'A- 
cropole une  statue  d'Anléros  %  et  que  cette  sta- 
tue était  probablement  située  dans  l'enceinte  de 
Minerve  Poliade.  Elle  avait  été  consacrée  à  l'oc- 
casion d'un  fait  célèbre  qui  se  rattachait  à  la  re- 
ligion de  l'Acropole. 

Tiwagoras,  métœque,aimait  un  jeune  Athénien 
riche  et  noble  qui  s'appelait  Mélès^.  Dévoué  à  ses 
caprices  comme  un  esclave,  il  l'accablait,  en  ou- 
tre, de  présents  et  n'était  payé  que  de  mépris, 
liu  jour,  Mélès  refusa  même  deux  oiseaux  d'une 
grande  beauté.  Désespéré,  Timagoras  monte  à 
l'Acropole  et  se  précipite  du  haut  des  rochers  ^. 

*  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

*  Tov  Se  èv  TcoXei  pwuLov  xaXoufxsvov  'AvxspoiTo;  àvàôyijjt,'/  eTvat 
XsYouffi  {jLSToîxtov.  (Paus.,  Att.^  XXX.) 

^  Suidas  l'appelle  MsXyjTOç,  et  lui  douiie  le  rôle  de  Tima- 
goras. Tinia^^oras  devient  alors  le  nom  du  jeune  honime  aimé. 
Pausanias  devait  être  mieux  renseigné  que  Suidas,  qui  uv 
parle,  du  reste,  <pie  d'après  Élien.  (Suid.  in  V.  Pans.,  Àtt^ 
XXX.) 

•*     'AVc'Oopi     TE     iz,     TTjV     'AxpOTToÀtV     XOtl     laUTOV      twQl     XOtTOt    TWV 

TrsTptov.  (Suid.,  Uh\  cit.) 
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Mélès,  (juand  il  vil  le  cadavre  de  son  ami,  fut  pris 
d'un  repentir  si  violent  qu'il  courut  se  précipiter 
à  son  tour. 

Depuis  celte  époque,  les  métœques  honorèrent 
Antëros  comme  le  génie  vengeur  de  Tiraagoras. 
Ils  élevèrent  à  ce  dieu  un  aulel  dans  l'Acropole,  el 
une  statue  commémoralive  fut  placée  dans  le  lieu 
même  qui  avait  été  le  théâtre  de  celle  double 
mort.  La  statue  représentait  un  bel  adolescent 
nu,  tenant  dans  ses  deux  bras  deux  coqs  magni- 
fiques et  dans  l'atlitude  de  quelqu'un  qui  va  se 

précipiter  '. 

L'endroit  le  plus  escarpé  de  l'Acropole,  c'est 
celui  d'où  se  sont  précipitées  Aglaure  et  Hersé, 
celui  que  les  Perses  ont  escaladé,  si  l'on  en 
croit  Hérodote,  le  coté  précisément  où  est  situé 
l'Érechlhéion.  Si  en  outre  on  retrouve  dans  le 
mvthe  d'Éros  et  d'Antéros  la  lutte  de  Vulcain  et 
de  Minerve,  comme  le  pense  avec  raison  M.  Le- 
normant"*,  on  comprend  pourquoi  l'offrande  des 
métœques   avait   été   placée   de  préférence   dans 

'  'Kerryixsv  eiôwAov  tou  TraÔouç  xaTot  tov  to'itov,  izalç  a)paîo<;  xai 
Yujxvoc,  aXexTpuova;  800  jxaXa  eù^evEiç  cpspow  èv  tai;  àYxâXaiç  xai 
«oOwv  ÈTCi  x£cpaA'/;v  eauTOv.  (Suitl.,  loc.  cit.) 

»  Dans  le  tome  lit  de  VÉUle  des  monuments  cérnmogra- 
phiques,  par  M.  Lenormant,à  qui  je  dois  celte  obligeaiUe 
comiiuinication,  voye^  rexplication  de  la  planche  VII,  cVst- 
à-dire  du  vase  sur  le(piel  on  lit  :  KaXoç  MéXrjXo;. 
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l'enceinte  de  Minerve  Poliade,  et  pourquoi,  sur 
les  piédestaux  des  offrandes  postérieures,  sont 
sculptés  de  petits  Amours. 

II  me  reste  encore  à  citer  un  piédeslal  romain 
qui  louche  à  celui  d'Hermocrates.  On  v  lit  le 
nom  de  Claudius  Néron,  fds  de  Tibère \  bienfai- 
teur du  peuple  athénien  :  c'est  la  formule  ordi- 
naire. 

Les  fouilles  n'ont  point  encore  été  assez  pous- 
sées, dans  cette  partie  de  l'Acropole,  pour  qu'on 
sache  où  se  terminait,  à  l'ouest,  l'enceinte  de 
l'Érechlhéion.  Si  les  divisions  de  Pausanias  ont 
quelque  fondement,  c'est  au  moment  où  il  la 
quitte  que  se  termine  le  27^  chapitre.  I^  statue 
de  Cylon  ,  qu'il  nomme  au  commencement  du 
chapitre  suivant,  est  donc  la  première  qui  attire 
son  attention  lorsqu'il  entre  dans  l'espace  com- 
pris entre  le  mur  occidental  du  téménos,  le  mur 
septentrional  de  la  citadelle,  la  route  des  Propy- 
lées au  Parthénon  el  les  Propylées.  En  effet ,  la 
grande  Minerve  de  Phidias,  qui  se  présente  en- 
suite à  ses  regards,  est  en  dehors  de  l'enceinte 
de  l'Érechlhéion,  et  le  lieu  qu'elle  occupait  nous 
est  connu. 


'     O  A  H  M  O  Z 

NEPQNAKAAYAIONTEBEPIOYYIONAPOYZON 
TONEAYTOYEYEPrETHN 
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«  Je  ne  saurais  expliquer  au  juste,  »  dil  Pausa- 
«  nias,,  c(  pourquoi  on  a  élevé  à  Cylon  une  slalue 
en  bronze,  bien  qu'il  eût  voulu  se  faire  tyran  de 
«  son  pays.  C'est,  je  suppose,  parce  qu'il  était 
«  d'une  grande  beauté,  parce  qu'il  avait  quelque 
«  célébrité  depuis  sa  victoire  au  double  stade 
«  d'Olympie,  et  parce  qu'il  avait  épousé  la  fdle  de 
«  Théagènes,  tyran  de  Mégare.  » 

S'il  était  permis  de  faire  des  conjectures  après 
un  écrivain  ancien,  ne  trouverait-on  pas  une  rai- 
son plus  sérieuse?  Cette  statue  ne  serait-elle  pas 
une  des  expiations  commandées  aux  Athéniens 
après  le  meurire  de  Cylon,  arraché  du  sanctuaire 
de  Minerve  et  massacré  au  mépris  des  ser- 
ments ? 

La  dîme  du  butin  conquis  à  Marathon  avait 
élé  consacrée  à  Minerve,  et  fit  les  frais  du  colosse 
en  bronze  qui  commença  la  gloire  de  Phidias^. 
Mys,  disait-on,  l'avait  aidé;  du  moins,  il  avait  ci- 
selé sur  le  bouclier  le  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures  et  les  autres  sujets.  Mys  lui-même,  selon 
sa  coutume,  n'avait  travaillé  que  d'après  les  des- 
sins de  Parrhasius. 

Les  médailles  du  Musée  britannique  et  du  ca- 
binet de  Paris  ,  sur  lesquelles  l'Acropole  est  re- 


•  Ch.  XXVIII. 

'  Pans.,  .^//.,  ibiil. 
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présentée,  nous  offrent  un  dessin  évidemment 
exact  de  la  Minerve.  Velue  de  la  longue  tunique 
et  du  péplus,  elle  élève  son  bras  droit  qui  s'ap- 
puie sur  sa  lance;  son  bras  gauche  présente  en 
avant  le  bouclier  richement  décoré.  Tournée  vers 
les  Propylées,  elle  semble  défendre  l'entrée  de 
son  sanctuaire  et  justifie  bien  le  nom  que  lui 
donne  Aristophane*. 

Au  nord-est  de  l'axe  des  Propylées ,  et  au 
nord-ouest  du  Parlhénon,  précisément  à  la  place 
que  désigne  la  médaille,  on  a  retrouvé  un  vaste 
piédestal.  Les  premières  assises  reposent  encore 
en  partie  sur  le  rocher;  elles  sont  en  tuf,  el  celles 
qui  manquent  laissent  à  nu  la  rainure  préparée 
dans  le  rocher  pour  les  recevoir.  Au  centre  du 
massif,  un  petit  dé  en  marbre  semble  la  première 
pierre  consacrée  par  le  sang  des  victimes.  On  me- 
sure 6  mètres  80  centimètres  de  long  sur  4  mètres 
60  centimètres  de  large.  Le  piédestal  se  présente 
obliquement  sur  la  façade  intérieure  des  Propy- 
lées ,  de  manière  à  bien  regarder  la  porte.  Sa 
hauteur,  si  l'on  s'en  lapporle  à  la  médaille,  étail 
peu  considérable;  cela  n'empêchait  pas  la  statue 
de  s'élever  d'un  tiers  au-dessus  du  Parthénon.  Ce 


*  'H  IlaXXoc;  yj  lluXaifxa/oç.      [Clievalicrs ^  v.  i  170.) 

Comme  c'est  Cléon   (jui  parle,  il  y  a  probablement  un  jeu 
de  mots  et  une  allusion  à  raflinre  de  Pvlos. 
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(|ui  lui  tlonnerail  près  de  qiialie-vingts  pieds  de 
piopoilion.  La  pointe  de  la  lance  et  l'aigrette  du 
casque  se  distinguaient,  en  effet,  lorsqu'on  avait 
franchi  le  cap  Sunium'.  Pour  qu'un  tel  fait  pa- 
raisse vraisemblable,  il  faut  bien  remarquer  que 
l'on  n'aperçoit  l'Acropole  que  longtemps  après 
avoir  doublé  le  cap. 

Une  autre  offrande,  dîme  du  butin  fait  sur  les 
Béotiens  et  les  Chalcidiens,  était  un  char  en 
bronze  attelé  de  quatre  chevaux".  Pausanias  n'in- 
dique pas  sa  situation.  Mais  Hérodote  nous  ap- 
prend 3  que  c'était  la  première  chose  qu'on  trou- 
vait à  sa  gauche,  en  franchissant  les  Propylées.  Il 
est  probable  qu'on  retrouvera  un  jour  la  base  du 
quadrige,  en  enlevant  les  masures  et  les  ruines 
modernes  accumulées  sur  toute  celte  partie  de 

l'Acropole. 

Dans  l'espace  déblayé  qui  s'étend  depuis  la  Mi- 
nerve Promachos  jusqu'au  mur  du  nord,  on  n'a 
recueilli  que  peu  d'indications   topographiques. 


^  TauTYic  TY-ç  'AOriva;  ^  tou  ôôpaxoç  ai/fi-Y)  xai  ^  Xocpoç  tou 
xûâvou;,  àiTo  2ouviôu  irpo^uXéouaiv  £(ttiv  rS-/)  cuvoiria. 

(Paus.,^//.,XXVin.) 

'  Ibid. 

3  TÛiv  ÀuTpo)v  tV  oexdtTTiv  otvéÔTTiXÊV  ,  iroiYi(7â|i.evoi  TsOpiTTTrov 
y^àXx£OV  To  0£  àpiarspYÎç  -/^epbç  eoTyjXE  Tcptorov  6<710vti  I;  rot  FIçotcu- 
Xaia  Tot  £v  T^   AxpoTToXsi. 

(Hérod.,V,  77.) 
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une  offrande  seulement  d'un  certain  Épicrate^  et 
un  piédestal  sur  lequel  s'élevait  une  statue, œuvre 
du  sculpteur  Démétrius^^  le  même  peut-être  qui 
avait  fait  la  prétresse  Lysimaclié. 

Les  fragments  de  sculpture  sont  un  peu  plus 
nombreux  et  surtout  plus  intéressants.  Je  ne  parle 
pas  d'un  bas-relief  où  l'on  voit  un  personnage 
drapé  comme  le  Sophocle  du  palais  de  Latran 
auprès  d'un  trépied  gigantesque  ^  Mais  un  autre 
bas-relief,  que  l'on  conserve  dans  la  Pinacothèque, 
offre  une  idée  et  une  composition  charmantes. 
Une  femme  se  tient  debout  devant  le  dieu  Pan  , 
enveloppée  coquettement  dans  ses  voiles,  à  la 
manière  des  danseuses  de  Pompéi.  Pan,  assis  sur 
son  rocher,  a  croisé  ses  petites  jambes  de  bouc  et 
lui  joue  un  air  de  flûte.»Ce  morceau  a  été  trouvé 


fcrM^J 


'  EP  IKPATH^ 
EP  IXAPO^ 
AAAI EY£ 
AN  EOH(<EN 

'  Au-dessous  de  l'inscription  mutilée  on  lit 

A  H  M  HTPIO^ 
E  P  01  H  ^  E  N 


'  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 


II. 
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|,rèsdu  muidu  nord,  au-dessus  des  Longs  rochers  » 
que  Pan,  du  fond  de  sa  grotte,  faisait  harmonieu- 
sement retentir. 

k  peu  de  distance  du  piédestal  de  Minerve,  on 
remarque  encore,  parmi  les  herbes  qui  le  cou- 
vrent à  demi ,  un  fragment  de  statue  de  femme. 
Il  ne  reste  que  les  genoux  et  les  pieds  ,  les  genoux 
encore  serrés  par  l'extrémité  d'un  pallium  ;  mais 
aussitôt  paraît  la  tunique  avec  mille  plis  légers, 
d'une  souplesse  et  d'une  vérité  exquises,  et  qui 
annoncent  l'œuvre  d'une  bonne  époque  et  d'un 

excellent  artiste. 

Les  dernières  statues  que  nomme  Pausanias 
sont  celles  de  Périclès  ^  et  de  la  Minerve  Lem- 
nienne.  C'était  le  plus  admirable  des  ouvrages  de 
Phidias,  une  offrande  des  habitants  de  Lemnos. 

Ensuite  Pausanias  repasse  sous  le  vestibule  des 
Propylées,  descend  une  partie  du  grand  escalier. 


ïlapauXi^ouffa  usTpa 
Mux^wSsffi  Maxpaî?  — 

(Eur., /o«.,  V.  49-) 
.  A6o  aèàUaldTtv  àvae^ata,  OepixXr.ç  ô  SavÔdntou,  xal 
Tfov  e^Ytov  tSv  0£i8(ou  Ôs'ac  {xaXidTa  <ÏEtov  'A67iv5ç  dfyaXixa,  (XTro 
aÔsvTwv  xaXou{i.£V7i;  Asfxviaç.  (Paus.,  Att.,  XXVUl.) 
Minervam   tam  eximiae  pulchritudinis,  ut   formae  nomen 

acceperit. 

(Plin.,XXXlV,  19,5.) 
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tourne  au  pied  de  la  statue  d'Agrippa,  et,  prenant 
le  petit  escalier  de  Pan ,  arrive  à  la  grotte  de  ce 
dieu  et  à  la  fontaine  Clepsydre. 

Mais  déjà  nous  sommes  sortis  de  l'Acropole. 


f' 
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SCULPTURES  ET   INSCRIPTIONS  TROUVÉES  DANS  LES  FOUILLIS 

DE  1852-1853. 


Les  fragments  d'archileclure  et  de  sculpture 
qui  ont  été  découverts  dans  les  fouilles,  en  avant 
des  Propylées,  sont  peu  nombreux  et  dans  un  état 
de  mutilation  déplorable.  Cette  partie  de  TAcro- 
pole  a  été  remplie,  au  moyen  âge,  de  construc- 
tions grossières,  pour  lesquelles  on  a  employé 
indistinctement  tous  les  matériaux.  Les  bas-reliefs* 
les  statues,  les  inscriptions,  ont  été  brisés;  les 
statues  plaisaient  particulièrement  aux  architectes 
du  temps,  parce  que  la  chaux,  en  pénétrant  dans 
les  plis  des  draperies,  les  scellait  plus  vigoureuse- 
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luent.  J'ai   reliouvé  jusqu'à   quarante  morceaux 

d'une  même  statue. 

Le  portique  méridional  des  Propylées ,  démoli 
par  les  ducs  d'Athènes  pour  faire  place  à  la  tour 
qui  existe  encore,  a   servi  à  construire  un   mur 
entier.  Les  tambours  de  la  colonne  dont  il  ne  reste 
que    l'empreinte   sur   le    dallage    des   Propylées 
avaient  été  dressés  sur  leurs  arêtes  et  formaient 
l'épaisseur  du  mur.  Les  autres  parties  du  monu- 
ment ont  été  brisées  en    éclats  innombrables,  si 
petits  qu'on  distingue  à  peine  un  débris  de  mou- 
lure, de  ligne,  de  surface  dorée.  Cette  triste  décou^ 
verte  ne  laisse  plus  aucun   espoir  de  voir  jamais 
relever  l'angle  du  portique  :  la  tour,  en  ensevelis- 
sant les  autres  colonnes ,  les  a  protégées. 

Les  Barbares  ne  respectèrent  même  pas  les 
charmantes  sculptures  de  la  balustrade  qui  en- 
tourait le  temple  de  la  Victoire.  Six  fragments  ont 
été  retrouvés  dans  les  constructions  du  moyen 
âge.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  le  premier  volume. 

Sans  m'arrêter  à  décrire  divers  morceaux  de 
sculpture  qui  ne  m'ont  point  paru  assez  impor- 
tants pour  être  dessinés  et  publiés,  j'essayerai  d'ex- 
pliquer les  deux  bas-reliefs  que  reproduit  la 
planche  [\.  Ils  sont  complets,  ils  ont  du  charme, 
et  le  sujet  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  nouveauté. 
Malheureusement  j'ai  dû  les  laisser  à  Athènes.  En 
commençant  les  fouilles  à  mes  frais  et  en  mon 
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nom,  j'avais  pris  l'engagement  de  donner  à  la 
Grèce  toutes  les  antiquités  que  je  découvrirais. 
Quand  je  continuai  les  travaux  au  nom  et  aux 
frais  du  Gouvernement  français,  il  ne  convenait 
point  de  faire  d'autres  conditions. 

Le  premier  bas- relief  représente  de  jeunes 
Athéniens  dansant  la  Pyrrhique;  le  second,  des 
hommes  faits  chantant  le  Chœur  cjclique^ .Ou  sait 
que  ces  danses  et  ces  chants  étaient  l'objet  d'un 
concours  pendant  la  fête  des  Panathénées.  Un 
des  choréges  vainqueurs  avait  consacré  dans 
l'Acropole  différentes  statues;  et  sur  le  piédestal, 
où  l'on  voit  encore  l'encastrement  des  pieds  de 
ces  statues,  il  avait  fait  graver  son  nom  et  sculpter 
la  représentation  de  sa  double  victoire^. 

Une  des  assises  de  marbre  qui  formaient  le 
piédestal  manque;  de  sorte  que  l'inscription, 
déjà  fort  altérée,  est,  en  outre,  incomplète  : 

I5TAI5NI  KH2A5ATAI>^05AY 

Hct)l  .    o.n 


»  Hauteur  :  38  centimètres.  —  Largeur  :  97  centimètres. 

"  Peut-être  même  en  avait-il  remporté  une  troisième  :  car 
l'assise  qui  manque,  et  qui  était  la  première  à  gauche,  por- 
tait vraisemblablement  la  représentation  sculptée  d'un  autre 
concours  des  Panathénées  où  le  même  chorége  avait  encore- 
obtenu  le  prix. 
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Il  serait  difficile  de  la  restituer,  si  le  bas-relief 
(jui  raccompagne  n'en  était  un  vivant  commen- 
taire. Dès  lors  le  choix  parmi  les  mots  terminés 
en  iGTOLiç  ne  peut  plus  être  un  sujet  de  doute,  et 
il  suffit  de  rapprocher  de  ce  fragment  les  inscrip- 
tions chorégiques  du  même  genre  '  pour  lire  : 

.  .  .  aveÔïixsv,  x^p/yàiv  Truppi)(^i(JTat'ç  vwf/iaa;*  ATapbo; 
AuGiou  7iu"Xer,  KviîpiGoàwpo;  '/;p)(_£v. 

«  (Un  tel,  fils  d'un  tel,  du  dème  de...)  a  consa- 
«  cré  ces  statues,  après  avoir  remporté  le  prix,  en 
«  qualité  de  chorége,  dans  le  concours  de  danse 
«  pyrrhique.  Alarbus,  fils  de  Lysias,  jouait  de  la 
«  fiûle.  Céphisodore  était  archonte.  » 

La  restitution  du  mot  Tiu^cei  est  indiquée  par 
tous  les  monuments  chorégiques.  Est-il  besoin 
de  dire  combien  était  important  le  rôle  du  musi- 
cien ^  dans  un  concours  de  danse? 

Le  nom  de  Céphisodore,  éminemment  athé- 
nien^, est  encore  écrit,  quoique  plusieurs  lettres 
soient   effacées.   Il   v   eut  deux   archontes  de  ce 

'  Voy.  Stuart,  t.  II,  pi.  38: 

OpoiffuXXo;  0paffuXXou  AexeXeeîx;  dvsÔYixsv, 
XopriYwv  vixiqaaç  àvSpotaiv  'linroÔowvTiSi  cpuXï). 
Euio;  XaXxiSsuç  -/juXei,  Nsar/ixoç  :^p;(ev. 
'  '0  5'  'Eiri)^ap[xoç  TYiv  'A6r,vav  9Yi<yt  toi;  Aioffxoupot;  tov  IvottXov 

vd|X3v  lirauXîiffai. 

(Scol.  de  Pind.,  Pyth.lL) 

^  Kv)'^i<Toou  8wpov,  présent  du  Céphise. 
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nom  :  l'un  fut  archonte  la  troisième  année  de  la 
io3^  olympiade  (362  avant  J.  C.)';  l'autre,  la 
deuxième  année  de  la  1 14^  olympiade  (  323).  Le 
style  des  sculptures  me  ferait  préférer  cette  der- 
nière date. 

Sur  l'autre  assise  du  piédestal,  où  est  représenté 
le  chœur  cyclique,  et  qui  était  scellée  à  côté  de  la 
première,  on  lit  : 

MIKH pni 

Xopyiywv  vtxyfcra;  xuxXwcô  /^opto. 

Cette  restitution,  beaucoup  plus  hardie  que  la 
première,  est  encore  suggérée  par  le  sujet  figuré 
sur  le  bas-relief. 

Sept  personnages,  velus  de  la  même  manière, 
s'avancent  du  même  pas,  sur  le  même  rhythme^ 
avec  les  mêmes  gestes.  Divisés  en  deux  demi- 
chœurs,  ils  sont  précédés  par  le  chorége,  qui  se 
retourne  vers  eux  et  semble  régler  leur  marche. 
Tous  les  personnages  du  chœur  ont  les  mains 
cachées  sous  leur  manteau  et  la  ressemblance  des 
poses,  les  plis  hiératiques,  en  quelque  sorte,  que 
ces  poses  déterminent  dans  les  draperies,  annon- 
cent une  tradition  à  laquelle  l'art  autant  que  la 
religion  sont  restés  fidèles. 

Nous  savons  qu'à   la  fête  des  Panathénées  les 

'  Meursius,  de  Anhontihus  Athemcnsium . 
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rhapsodes  chantaient  les  vers  d'Homère  *;  c'était 
le  seul  poêle  qui  fût  jugé  digne  d'un  si  grand 
honneur.  Hipparqueavaitintroduit cette  coutume, 

qui  resta  toujours  en  vigueur  \  Seulement,  quand 
les  rhapsodes  eurent  disparu  de  la  (^rèce,  on  les 
remplaça  par  des  chœurs  cycliques.  Les  citoyens 
les  plus  riches,  ou  ceux  qui  voulaient  plaire  au 
peuple,  étaient  nommés  choréges.  Au  temps  de 
l'orateur  Lvsias,  il  fallait  dépenser  trois  cents 
drachmes  pour  monter  convenablement  un  chœur 

cyclique^. 
'  Ce  morceau  de  sculpture  est  unique,  je  le  crois 

du  moins,  dans  nos  Musées. 

C'est  ce   qu'on   disait    aussi    des   danseurs   du 
Vatican^.  Mais  le  Musée  Pio-Clementino  ne  pos- 


% 


«   NotjLOv  gÔevTO  xa6'  éxaffTr.v  irevTasr/ipiSa    xwv   navae-zjvaiwv 

JXÔVOU  (tOU  'OfATipOu)  TWV  «xXXwV  TTOIYITWV   fa^wSeÏGÔat  TOt  eTCY). 

(  Lyc,   Or.  in  Leocrai.  ) 
'  Ta  'OixTipou  TrpwTOç  exôjxiffev  et;  t^  y^v  xauxTiv  xai  Tnvctyxaae 
Toùç    §a'}wôoî>ç  Ilavaôrivaioiç  H  tiTtok^ii^ç   i^tl'h^  auTà    8ii£vai, 

wffTrep  vuv  Ixi  o?5e  xoiouffi. 

(  Plat.,  in  Hipparch.  ) 

Voy.  ;*:iieri,  Var.  Hist.,  VllI,  a. 

3  Kai    èiri    AioxXéouç,    navaÔYivaiotç    toï<;     (xixpoi(; ,  xuxXixÔi 

«^opw  dvTiXoxya  Spa/{xàç  xpiaxodiaç. 

(  Lys.  'AuoXoYia  8o)poSoxiaç.  ) 

4  Di  cosi  famosa  e  cosi  utile  istituzione  (la  Pyrrhica  )  ar- 
tliscu  dire  che  questo  e  Vunico  monumento  chêne  rimaiie. 

(  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.,  IV,  p.  70.  ) 
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sède  plus  seul  la  représentation  d'une  danse  pyr- 
rhique.  Athènes  en  montre  aujourd'hui  un  second 
exemple,  moins  beau ,  mais  q.ui  offre  peut-être 
plus  d'intérêt. 

Il  n'est  pas  besoin  d'exposer  ici  l'origine  et 
l'histoire^  de  la  danse  pyrrhique.  On  sait  en  quel 
honneur  elle  était  tenue  par  les  Grecs,  surtout 
parles  peuples  de  race  dorienne.  A  Athènes,  elle 
avait  pris  particulièrement  un  caractère  religieux  *, 
et  des  traditions  différentes  en  faisaient  une  danse 
nationale.  Minerve  la  première,  disait-on,  avait 
dansé  la  pyrrhique  après  la  défaite  des  Titans,  et 
plus  tard  ^  elle  l'avait  enseignée  à  Castor  et  a 
Pollux. 

Aussi  la  pyrrhique  figurait-elle  parmi  les  jeux 
des  Panathénées  ^  Des  choréges  étaient  chargés, 
comme  pour  le  chœur  cyclique,  de  tous  les  soins 

*  P^oj,  Visconti,  loc,  cit.,  eh.  XX. 

Ottf.  Mùller,  Die  Dorier,  t.  111,  p.  33o. 

Real  Encyclopàdie^  Oup^ij^y). 

'  'EXXrjvixov  Ô£   àpa  xai  touto  ^v  ev  toïç  iravu  TrotXaiov  IttitîÎ- 
•SeufAalvéfTrXoiç  op)^y)(yi;,^  xaXou[xévy)  Trup^ij^y)-  être  'Aôvivaç  TrpoVnriç 
sVi  Tiràvojv  àcpaviafjLw  i^opeuEiv  ;tai  6p;^EÎ(j0ai  aùv  OTrXot;  xairivixia 
UTTO  X*P*Ç  apiau.£vr)Ç.  — 

(Denysd'Halic,  l.VII.) 

3  Aioffxowpoi  8'  U7t'  aÙTvj  (tt)  'Aôviva  )  irupfiyi'î^ouffi. 

•     (  Arist.,  Orat.  in  Min.  ) 

4  'ûp^ouvTO  yàp  ev  ottXoiç  ev  xoîç  nava6r)vaioiç  oî  Traiôeç. 

(  Scol.  d'Àristoph.  Voy.  Meursius,  Panath.,  p.  76 1.  ) 
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et  de  louïes  les  dépenses.  Pour  former  une  troupe 
de  danseurs,  il  en  coûtait,  au  temps  de  l'orateur 
LysiasS  sept  cents  drachmes. 

Huit  jeunes  gens,  de  la  même  taille  et   de  la 
même  beauté  %  complélement  nus,    s'avancent 
divisés  en    deux  demi-chœurs.   Un  léger  casque 
couvre  leur  tête;  leur  bras  gauche  étendu  porte 
un  bouclier;  le  bras  droit  pend  le  long  du  corps 
avec  une  certaine  contraction  qui  annonce  qu'ils 
tiennent   une  épée.  Mais  comme  une  épée,  soit 
sculptée  dans  le  marbre,  soit  rapportée  en  métal  3, 
eût  coupé  le  corps  par  la  moitié  et  interrompu  le 
développement  des  lignes,  l'artiste  l'a  supprimée, 
le  geste    seul    suffisant  pour   en  éveiller  l'idée. 
L'épée  a  été  de  même  sous-entendue  sur  le  bas- 
relief  du  Vatican  ^  où  sa  présence  n'avait  pourtant 
pas  le  même  inconvénient. 

Derrière  les  danseurs  ,  on  retrouve  le  même 
personnage  qui  précédait  le  chœur  cyclique,  vêtu 


f 


»  Kai  navaOtivaioiç  xoîç  aixpoî;    v/oori'^o\jyt    Trup^r/iaTaïç  aye- 

vsioiç  xai  àvr,Xw(Ta  éirrà  (xva;. 

(  'AtcoXoyioc  SwpoSoxia;.  ) 

a  For,  la  pi.  i|. 

3  Les  mains  n'ont  point  de  trous  comme  cela  était  néces- 
saire pour  ajuster  une  épée  en  métal. 

4  Les  guerriers  du  Vatican  sont  nus  également;  mais  leur 
casque  est  surmonté  d'un  cimier,  et  leur  bouclier  est  rond, 
tandis  que  celui  des  danseurs  athéniens  est  ovale. 
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d'une  robe  qui  lui  tombe  jusqu'aux  pieds;  un 
manteau  enroulé  autour  de  son  corps  laisse  dé- 
gagés le  bras  et  l'épaule  droite.  Le  bras  gauche, 
serré  contre  le  corps,  tient  relevé  le  bas  de  la 
draperie.  Cet  ajustement  n'est  point  cependant 
celui  d'une  femme  :  les  plis  de  la  robe  seraient 
plus  nombreux  et  plus  fins.  La  disposition  même 
du  manteau  est  toute  virile.  La  tête  porte  des 
cheveux  courts;  la  poitrine  et  le  cou  ont  la  force 
et  la  proportion  de  l'homme.  Il  y  avait  un  cos- 
tume réglé  pour  tout  ce  qui  tenait  aux  repré- 
sentations publiques;  le  maître  de  chœur,  le 
joueur  de  flûte',  avaient  la  robe  traînante,  comme 
l'Apollon  Musagète  et  le  Bacchus  tragique^.  J'i- 
gnore si  le  chorége  avait  lui-même  un  costume. 
D'un  autre  côté,  le  rouleau  que  le  personnage 
drapé  tient  à  la  main  paraît  indiquer  le  maître 
de  chœur,  celui  qui  avait  composé  la  musique  et 
les  figures  de  la  danse. 

Ce  bas-relief,  sans  être  de  la  plus  belle  époque^, 
est  cependant  remarquable  par  son  style,  et  sur- 
tout par  son  charme.  L'exécution  n'a  rien  de  bien 
fini,  et  certains  détails  ne  sont  qu'indiqués.  Mais 
il  faut   considérer   que  ces    sculptures   ne   sont 

'  Tibiceu,  traxitque  vagus  perpulpita  vestem. 
■  Foy,  Stuart,  t.  II,  pi.  38. 

3  Si  l'on  en  croyait  le  nom  de  l'archonte,  il  serait  cepen- 
dant du  siècle  d'Alexandre. 


n 
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qu'une  décoration,  qu'un  accessoire  sur  le  pié- 
destal. Ce  qui  devait  attirer  toute  l'attention, 
c'étaient  les  statues.  Les  bas-reliefs  du  piédestal 
n'étaient  qu'une  représentation  graphique,  image 
de  la  victoire.  Il  y  a  dans  l'ensemble  un  sen- 
timent tout  à  fait  grec.  Les  formes  encore  un  peu 
molles  de  l'adolescence  sont  très-heureusement 
rendues;  c'est  même  pour  cela  que  l'artiste  a 
donné  aux  hanches  plus  de  volume  qu'il  ne 
conviendrait  à  des  corps  complètement  dévelop- 
pés. Les  bras  passés  dans  l'anse  des  boucliers  ont 
un  mouvement  plein  de  grâce. 

Les  huit  jeunes  gens  ont  la  même  pose,  sans 
être  cependant  tout  à  fait  copiés  les  uns  sur  les 
autres.  On  ne  peut  reprocher  au  sculpteur  cette 
apparente  monotonie  :  ce  serait  la  faute  de  la 
danse  elle-même,  qui  ne  tient  aucun  compte  de 
l'individu  et  ne  vise  qu'à  l'effet  général.  Au  Vati- 
can, les  couples  de  combattants  se  répètent  avec 
plus  d'exactitude  encore. 

Un  fait  qu'il  était  naturel  de  supposer  résulte 
de  la  comparaison  des  bas-reliefs  de  Rome  et 
d'Athènes.  Là,  les  guerriers  ont  engagé  leur  com- 
bat simulé;  l'action  est,  par  conséquent,  dans  toute 
sa  vivacité.  Ici,  au  contraire,  ils  commencent 
leur  danse  et  partent  divisés  en  deux  troupes 
pour  se  séparer,  s'attaquer  et  offrir  aux  specta- 
teurs cette  image  animée  de  la  guerre  qui  sem- 
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blait  à  Platon  une  école  si  salutaire  pour  la  jeu- 
nesse'. 

Cependant  le  pas  des  danseurs  est  le  même 
dans  les  deux  bas-reliefs.  Enlevés  légèrement  sur 
la  pointe  des  pieds,  ils  portent  en  avant  la  jambe 
droite,  sans  que  l'impétuosité  ou  le  calme  modifie 
l'écartement  des  jambes  et  leur  position.  Ainsi 
tout  le  jeu  était  dans  les  évolutions  et  la  panto- 
mime du  haut  du  corps.  Mais  le  pas  était  constant. 


La  plus  grande  partie  des  Inscriptions  que  j'ai 
trouvées  dans  les  fouilles  ne  sont  que  des  frag- 
ments. Elles  ont  eu  le  même  sort  que  les  mor- 
ceaux de  sculpture  et  d'architecture.  Je  laisse  de 
côté  celles  qui  n'offrent  plus  que  quelques  lettres, 
et  transcris  simplement  les  autres,  sans  y  joindre 
des  traductions,  des  restitutions  motivées,  des 
détails  qui  deviendraient  un  véritable  ouvrage  et 
sortiraient  des  limites  d'un  Appendice.  Ce  n'est 
donc  qu'une  publication  provisoire,  destinée  à 
être  reprise  par  les  grands  recueils  épigraphique.s 
(jui  paraissent  en  ce  moment. 

Ces  inscriptions  seront  divisées  en  trois  classes  : 
1**  Les  monuments  religieux  —  (Offrandes,  cata- 
logues d'objets  sacrés,  règlements  des  fêtes  et  des 
sacrifices). 

'  De  Legib,,  VII,8i5,a,  b. 


V 
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a"  Les  actes  puù/ics  —  (^Décvels  du  sénat  et  du 
peuple,  monuments  bonorifiques). 

3»  Les  monuments  privés  —  {Ce  sont  des  inscrip- 
tions funéiaiies  qui  ont  été  apportées  de  la  plaine 
et  qui  ont  servi  de  matériaux  pour  les  construc- 
tions entreprises  au  pied  de  l'Acropole). 


§ï 


N°  1. 

...  £  T]PATOKAEOY£AAK  I  A  A[OY 
.ANEO]HKENHPAKAEIOEOAO[TOS: 

KAE0*ilrJS:TPATAN02 

Ce  fragment  d'inscription  est  gravé  au-dessus 
d'un  bas-relief  dont  il  ne  reste  qu'un  bras  levé, 
le  bras  A' Hercule,  auquel  était  dédié  ce  monu- 
ment. Le  héros  retenait  sa  massue  appuyée  sur 
son  épaule.  On  sait  qu'il  y  avaitune  statue  d'Her- 
cule dans  l'enceinte  de  Minerve  Ergané.  (  ^oj. 
tom.I,  page3io.) 
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Mar!)re  penlélique.  Hauteur,  28  centimètres. 
r.argeur,  26  centimètres. 

nNKAI  A 
I  E  PEinM2YNATAAE 
MATA5KEA02TH5HM 
A  2 APKA5EKAITH2T 
N  AMNnN2KEA02EKA2[TH2 
E  P  IT[PA]nEIANKATAPXH[H 
H      IOY:IC:AIAOMAI  AEKA:TO 
2  KEAOIPAEYPONHMIH  PAIPA 
THNKATAPXHH 

* 

Il  est  fâcheux  de  ne  posséder  que  la  fin,  muti- 
lée elle-même,  d'une  inscription  qui  parait  avoir 
contenu  des  détails  curieux  sur  les  sacrifices.  Les 
mots  tspsiwv,  (7}t£>.o;,  (lapîcàç,  7u>.eijlpov,  Tijxwcpatpa  font, 
du  moins ,  supposer  que  tel  était  le  sujet  de  ce 
monument  épigraphique. 


r 


II. 


SI 
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N**  3. 


Hauteur,    17  cenlimètres.   Largeur,    7  cenli 
mètres.  Marbre  pentélique. 

X    P  Y[^   A 
AP]rYPACTA[OMON 

AYTH    ^THM 
OPï.Hhl-YAP[lA^ 

5  A  P  H  H  h 

I    X    PY^    I    ONA[^HMON 
e  T  A  O  M  [O  N 
I    p    inN^TA0M[ON 

KAI    POHOEN 
p]OT  H   P    »   ON  X  P[Y  ^  O  Y   N 

^TAOïHHHHPA 

O    I    N  O   XOH   X  P    Y[^  H 

T    \    NAPEPIPP 

M   A   I   A  ^  ^  ^  ^^ 

A   P  O  T  Q  N 

^    :  A  A 


10 


ID 


Voici  encore  un  débris  de  ces  catalogues  si 
connus  des  offrandes  et  objets  précieux  déposes 
dans  le  Parlbénon.  On  y  voit  mentionnes  des 
urnes  O^a;  (ligne  4),  des  lingots  d'or  (ligne  6), 
une  coupe  en  or  (ligne  10),  un  vase  en  or  pour 
les  libations  (ligne  i.).  Les  chiffres  qui  indiquent 
le  poids  des  différents  objets  sont  particuliere- 
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ment  conservés.  11  y  en  avait  de  9  drachmes 
(ligne  4),  de  18  drachmes  (ligne  5),  de  455  drach- 
mes (ligne  II),  de  4i  drachmes  (ligne  i4),  de  20 
drachmes  (ligne  16).  Je  renvoie  aux  inscriptions 
du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  complètes, 
publiées  dans  le  Corpus  Inscriptionum  grsecarum 
et  les  Antiquités  helléniques. 

Sur  une  corniche  en  marbre  pentélique  : 
P]OAYAAMA^[ANEOHKE] 


N"  5. 


Sur  un  fragment  de  piédestal  carré  monté  sur 
un  pied  circulaire  ou,  pour  mieux  dire,  sur  une 
colonne  : 


Y   P    E 

A    P   N        K 

M    H   T  P  O  5  A 

EPPH<DO[PH^A^AN 
EPI    K   A  A  A 

EPIMENEKPA[TOY^ 
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IS*»  6. 


Sur  une  colonne  en  marbre  de  THymette,  de 
5i  centimètres  de  diamètre  ; 

SA 

AinPO[0EO2:]AapoeEOY 

A]XAPNE[Yi:]ANE0HKAN 

ATE02 
Le  nom  de  Fartisle  est  malheureusement  effacé. 

N°  7. 


AmTOKA 

HAAEA*HA 
ATPYAHeEN 

EPIIEPEI  AI(t)l  A 

TNous  avons  eu  occasion  de  remarquer  plus 
d'une  fois  que  les  noms  des  grandes  prétresses  de 
Minerve  Poliade  servaient,  comme  ceux  des  ar- 
chontes, à  déterminer  une  date.  Cela  arrivait  sur- 
tout pour  les  monuments  que  l'on  consacrait  dans 
FAcropole.  Ici,  le  nom  de  la  grande  prétresse  a 
disparu. 
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Largeur,    ao   centimètres.  Hauteur,  21    centi- 
mètres. 

r  A  A  Y  K  O  X 
T  P  Y  *  A   I    N  A 
A  E  fl   N  [A  I     I    Y 
Y  I   X  T   Q  [I 

Y  r        P 


Il  y  avait  en  avant  de  l'Érechthéion  un  autel 
élevé  à  Jupiter  Très-haut  par  Cécrops  (Voy,  t.  1, 
page  17,  et  t.  II,  p.  234).  C'était  le  seul  dieu  au- 
quel ce  titre  fût  décerné.  La  restitution  de  Au'  n'a 
donc  rien  de  trop  hasardé. 

Ce  que  cette  stèle  offre  de  remarquable,  c'est 
qu'elle  explique  à  merveille  les  trous  carrés  qu'on 
voit  parlout  dans  l'Acropole  ,  sur  le  bord  des 
chemins  et  le  long  des  rochers.  Elle  n'a  que  douze 
centimètres  d'épaisseur,  et  l'on  comprend  com- 
ment il  suffisait  d'engager  et  de  sceller  le  pied 
d'une  plaque  de  marbre  si  mince  pour  qu'elle  fût 
solidement  maintenue. 
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N°  9. 


Largeur,  3^   centimètres.  Hauteur,  i5  centi- 
mètres. 

Q  N  A   I 

PA]  N  E  A  A  HN    I   0[l   X 
A]AAC2NrA   NEAA[MNI   AN 
O  YA  Y  P  .  P  O  Y*[OY 

KA   I     TO 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  fragment,  c'est 
qu'il  y  est  question  des  Panhellénies  et  d'un  cer- 
tain Aurélius  Ru  fus. 


S" 


N°  10. 

Plaque  de  marbre  pentélique.  Épaisseur,  aa  cen- 
limèlres.  Hauteur,  49-  Largeur,  19. 

I  A 
OPOl.  EMAP[X05 
U  I  A2T0N 
P   I  A2  I  A  P A 
5      I   2TANT0N 
W  E  I  X2YNTA 
NO  5ME  N02X 
05  ENTOI  PO[UEMOI 
MONTA  I   E AN 
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■  0     AKAjAE  M  1  A  lE  HO 

T  E15X0PA2AAY[TA 

HO2ANTAX0 

ENt'l0INAI[5  2TEl.AI2 

AKP]OnOl.E   lA  1  T 

i5                2  1  PE  P  1  TO 

XAN  E  1  P  P YT 

2T0NAEM0NK 

ON AYTONO* 

A  EM05  1   0 1  H 

20           TI2AH,02AI 

T]E2PPYTANEI[A5 

OK  A  1  TE2  0EO 

A]NAAKE2EPE  1 

AX0E  1  EN  TAY 

•i5            AXOEIEPITE 

2  1    EP  1  2(D0NA 

KO  l-YONE  P  1  A 

AE]M05  lONKUETE 

PA 

2T  0  1  5  K  E  P  YX[5  l 

3o                1  H  1  N  AM  E  AY 

POANAOKE 

XPE  l.  E  A[E  1  N 

PI  TOA 

HOT 

36                                         01. 

1 

r/épaisseur  el  la  beauté  de  cette  plaque  annon- 
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cent  un  monument  épigrapliique  considérable. 
Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  l'absence  com- 
plète de  liaison  entre  chaque  ligne  composée  de 
neuf  ou  dix  lettres  à  peine,  que  nous  n'avons  là 
qu'un  bien  petit  fragment.  J'ai  vu  peu  d'inscrip- 
tions à  Athènes  d'un  caractère  aussi  beau  et  d'un 
style  aussi  large. 

Elle  est  du  siècle  de  Périclès,  antérieure  à  l'ar- 
chontat  d'Euclide  (/jo^);  l'orthographe  et  la 
forme  des  lettres  l'indiquent  clairement.  Les  mots 
de  polémarque  (ligne  2),  de  guerre  (ligne  9),  d'^ca- 
démieSx^ue  10),  d'Jcropole  (ligne  r4),  de  stèles  de 
marôre{\ï^ne  i3),  de  hérauts  {Vignes  18  et  19),  de 
prjtanie  (ligne  21),  le  nom  de  Minerve  tyiç  6eou 
(ligne  21),  ne  permettent  point  de  douter  que  ce 
monument  ne  soit  un  décret  relatif  aux  affaires 
mihtaires,  à  des  récompenses  accordées  ou  pro- 
mises par  le  peuple  pendant  la  guerre  du  Pélo- 

ponèse. 

N«  11. 

EJHHKE2TIA0 
n   N    O   2 


OEjOAnP    I    AO 
U]   y   2     ANAPO 

5EYPHM0N0 
25TPATnN0 

N     I     O 


2 
2 


r 
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Ce  fragment  appartient  vraisemblablement  à 
une  lisre  de  citoyens  chargés  de  quelque  fonction 
publique,  à  un  catalogue  de  prytanes,  peut-être. 
Les  noms  des  citoyens  eux-mêmes  manquent  ;  il 
ne  reste  que  ceux  de  leurs  pères.  La  forme  des 
lettres  et  le  génitif  en  0  pour  ou,  AuaavSpo  pour 
Auaav^pou ,  0£o^wptSo  pour  0£o^wpi^ou ,  indiquent 
encore  le  beau  siècle.  Mais  W  et  Tw  nous  re- 
portent à  une  époque  un  peu  postérieure. 

Exécestides  était  le  nom  du  père  de  Solon. 
On  se  rappelle  qu'un  monument  a  été  trouvé 
dans  l'Acropole  {Voy.  tom.  I,  page  343),  signé  par 
un  artiste  dont  le  nom  ne  paraissait  pas  seulement 
inconnu,  mais  difficile  à  restituer  avec  une  phy- 
sionomie grecque.  Exécestus  E^fearo;  est  le  nom 
qu'il  convient  de  lire.  C'est  celui  qu'a  lu  M.  Le 
Bas. 

N**  12. 


Hauteur,    28   centimètres.  Largeur,  38.   Mar- 
bre pentélique. 

5TEcj)ANn5[AI 
AHMO]NTONA0HNA[inN 
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N°  13. 


PPAHIBOY[AOY 
APX0NT05 
P  A5PE 

Praxibule  fui  archonte  la  deuxième  année  de  la 
I  16^  olympiade,  une  olympiade  après  Nèœchmus. 

No  14. 

Marbre    penlélique.  Hauteur,  16  centimètres. 
Largeur,  iS  centimètres. 

E 

I     nHTOl5EAAH5IN 

KAOAPEP    O  NA   OIT 
A  I  ANKAIT020PK05KA1 
5  I      5n     05EMBA5IAEYEKA 

AAKlEAAIMONIOlKAIOlAAAO[l 
lNArA0[A]E[PA]r[r]EAAOMEN[A 

H     I  nNKAI  APASHNTHN 
I0AITft[l]AHMn|  EP 
H  I  n       InNKAITO 
lNEPIETnNEIPHN[H5 

NYPO 

IXI        5  NEAE 

P]APAB[A]INoHTA 

,5  NnNPEPITH 

05PAPABA[INEI 

ON5T 
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Cette  inscription  est  mutilée  de  telle  sorte 
qu'on  n'en  peut  saisir  le  sens.  C'était  cependant  un 
monument  d'une  grande  importance  historique. 
Les  mots  de  Grecs  toîç  EXknciy  (ligne  2),  de  ser- 
ments  touç  opxou;  (ligne  3),  de  Lacédëmoniens 
(ligne  6),  de  paix  (ligne  i  i),  le  font,  du  moins, 
supposer.  Était-ce  un  traité  d'alliance  avec  ou 
contre  les  Lacédémoniens  ?  Le  mot  transgresser, 
répété  plus  bas  (lignes  14  et  16)  répondra  à  l'idée 
de  serment,  d'alliance,  exprimée  précédemment. 
Des  mesures  préventives  cherchaient-elles  à  faire 
respecter  le  traité  à  l'intérieur  du  pays  ?  Le  champ 
des  conjectures  n'est  que  trop  vaste. 


^ 
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o    w 
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Quelque  mutilée  que  soit  cette  inscription,  on 
en  peut  lire  des  fragments  assez  considérables 
pour  en  comprendre  et  le  sujet  et  la  plupart  des 

détails. 

Phormion  et  Carphinas,  tous  deux  Acarnaniens, 
tous  deux  dévoués  au  peuple  athénien  comme 
l'avaient  été  leurs  pères,  ovreç  TuarpoSev  (piWi  tou 
âTÎpu  (lignes  8,  9,  10  et  20),  reçoivent  la  récom- 
pense des  services  qu'ils  ont  rendus  à  Athènes.  A 
leur  instigation  ,  si  ce  n'étaient  que  des  magistrats, 
sous  leur  conduite,  si  c'étaient  des  généraux  ,  les 
Acarnaniens  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  secouru 
efficacement   les  Athéniens   dans    une    de    leurs 

guerres. 

C'est  pourquoi  Phormion  et  Carphinas  sont 
loués  et  remerciés  publiquement  (ligne  i3);  cha- 
cun d'eux  reçoit  une  couronne  d'or  (ligne  î4).I1s 
sont  déclarés  citoyens  d'Athènes  et  peuvent,  à  ce 
litre  ,  choisir  la  tribu  ,  le  dème  ,  la  phratrie  où  ils 
veulent  être  inscrits  (lignes  21  et  22)-  Les  privi- 
léges  que  le  peuple  avait  accordés  au  grand-père 
de  Phormion  (ligne  20)  sont  maintenus  en  fa- 
veur de  ses  descendants  et  accordés  aux  descen- 
dants de  Carphinas  (ligne  10).  Enfin,  ce  décret 
sera  gravé  sur  une  stèle  et  placé  dans  l'Acropole 

(ligne  18). 

Quant  aux  Acarnaniens  qui  ont  suivi  Phormion 
et  secouru  les  Athéniens  (ligne  23),  ils  sont  aussi 
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remerciés  publiquement  (ligne  22);  leurs  noms 
sont  gravés  sur  le  marbre  et  placés  également 
dans  l'Acropole  (lignes  32  et  33);  ils  sont  déclarés 
les  hôtes  du  peuple  athénien  (ligne  aS)  ;  ils  ob- 
tiennent certains  privilèges,  notamment  le  droit 
d'importation  (^lignes  27  et  28). 

Pendant  un  siècle,  depuis  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  jusqu'au  règne  d'Alexandre,  les  Acarna- 
niens furent  les  fidèles  alliés  d'Athènes^.  Comme 
le  nom  de  l'archonte  est  effacé,  il  est  donc  diffi- 
cile de  trouver  dans  l'histoire  les  faits  plus  par- 
ticuliers auxquels  ce  décret  pourrait  être  rap- 
porté. 

»  Foy.  Diod.de  Sic,  XV,  36. 
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T  16. 


Décret  honorifique.  Au  sommet  de  Finscription 
est  sculptée  une  grande  couronne  renversée,  selon 
la  coutume.  Hauteur,  29  centimètres.  Largeur, 
18  centimètres. 

EP   |]<J>PYN  IXOYAP[XONTO^ 
PANA]!   ON    I   AOCAEKATH[^ 

XAIPE^TPATO^AMEI 
ErPAlMMATEYENTQNP  PfOE  APQN 
EYOYKPATH^A  Ol[ANAlO^ 
T  Q   I    A]HMQ  I  K  A  I  T  E  I    B  0  Y[AEI 

I   K  A  E  I  AOYMY  P   I    N[OY  S\  Ot 
NKAAlTEAH^AEr[EI 
^  ATO  AYTQ   I    P  P  0  B 
TEIBOYAE    ITOY^^ 
TI^AIPEPIAYT 
I  A  I  r  N  QMH  N  A 

ah^ei^tona 
iepaine^a[i 

OY  ^  K  Y  A  A  I 

Les  premières  lignes  du  décret  seraient  faciles 
à  restituer.  Ce  ne  sont  (jue  les  préliminaires  dont 
la  formule  est  constante  et  dont  on  possède  des 
modèles  innombrables.  C'est  précisément  pour 
cette  raison  que  ce  fragment  ne  nous  apprend 
rien  dv  nouveau. 

Phrynichus  était  archonte  la  quatrième  année 
de  la  I  lo''  olympiade,  Tan  386  av.  J.  C. 


APPEiNDICi:. 


341 


N"  17. 

Marbre  de  l'Hymette.  Hauteur,  16  centimètres. 
Largeur,  16. 

N  T  A  T  Q  I  A  H[tAù  I 
^YNEAPQNXPE 
YNI  lONTYrXANQiENG 

QITQIENIAYTQ    I[PPE]^BEYTaI 
NQ^AYTQ^AEKA  METATA 

A[l  TQ  A  I  ANP  PE  ^  B  E  Y[T  A]^  A  1  A  TE   A  E 
I    AIAIAETOI^A0IKNO[YME]NO   l[^ 
0^IIMAYT0N^YNPPATTE[^]OA[l 
E       A  I  E  I  ^  TO  N  ME  T  A  T  A  Y  T  A  X  PO[N  ON 
ANEXEIKOINH  NTEPPO^THN 
TONAOHNAIÎÎ  NOPQ^ANOYN 
TErONOTQNOI   AANO   PQPQN 

ATAOE  ITYX   E   f  AEA0X[OAI 
AA  X  0  ^  I  N 
Y 

Les  considérants  du  décret  restent  seuls,  et  il 
est  impossible  d'en  reconstruire  le  sens.  Le  mot 
d'ambassadeurs  deux  fois  répété  (lignes  4  et  6)  et 
le  nom  de  VÉtolie  (ligne  6)  indiquent  vaguement 
quel  pouvait  être  le  sujet. 


II. 


^22 


;{'r2 
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^i**  18. 


Sur  un  fragment  de  marbre  pentélique  : 

HPAPONTO^ 
y]Ha)ieMAT    ONT    PAMM[ATEA 
EN^THAEIAlOINElKA[l 
THNANAr[P]A<ï>HNKAlT 
PI^AITONTAMIANTQN 

A]N  A   A   Q  M   A 
Un  peu  plus  bas,  au  milieu  d'une  couronne 

renversée  : 

HBOYAH[KAI 

O  A  H  M  0[^ 

T    I   M  0   N    l[A   H  N 

A  A   P 
Ce  fragment  est  donc  la  fin  d'un  décret  hono- 
rifique. C'était  à  Timonide  que  cette  récompense 
était  décernée  par  le  sénat  et  le  peuple. 

N°  49. 

Sur  un  des  piédestaux  qui  ont  servi  à  bâtir  les 
fondations  du  mur  de  la  façade  de  l'Acropole,  on 
voit  une  couronne  renversée,  sculptée  avec  beau- 
coup de  légèreté  et  de  goût,  puis  ces  seuls  mots  : 

O  I  A  HMOT A  I 

Il  faut  sous-entendre  le  mol  âvéOvixav.  Quant  au 


.i 
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nom  du  citoyen  auquel  les  habitants  du  même 
dème  avaient  élevé  une  statue,  il  doit  être  gravé 
sur  un  des  côtés  du  piédestal  qui  sont  engagés 
dans  le  mur. 

N°  20. 

Marbre  de  l'Hymette.  Hauteur,   33  centimètres. 
Largeur,  21  centimètres. 

01  NOY 

MNOY^OKTAKl[^ 
TA  A  KO  A  OYOn  ^TH I 
Y^AYTOY^KAITOY^ 

OENTE^EniTHNPAPAAO[^IN 
^ANOPQ^PPQTOITETON 
TOI^PAPAOHN  AIQNPPE^B 
EOIAOTIMHOH^ANINQ^KAA 
PH^HTAIIN  AOYNKAIOAH 
INIA    OAlAOY^PA^INOeOl 

0Y^ArAOEITYXElAE[AOXOAI 
AI^XPHN  APPO£ENOY 
TA^     KAI^TEOAN  ùt.[^\ 

A^ENEKAKAKDIAOTIMflA^ 
EIPHNHeAErENOMEHf^ 
P]OAITQNBOYAEYQNTAIAOH 

EPITOYTQNTQNANAPQNEZE 
TON AHMONOPQ^ A     IQ     QNPA 
YPOTOY  TjOAEtHOl^MA 

^THAEjlAIOINEITONTPAMMATEAT 
EITOAE  MATOTEN 

M  I  A 


4' 


POYAPXO[NT]OS[E]PITH(s 
EPS  PAS 
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N^  21. 

Marbre  pentélique.    Hauteur ,  4o  centimètres. 
Largeur,  123  centimètres. 

inN 


A  K  A  M]A  N  T  I  5 


H^OOPïKIOl 

O^  O  0  P  I  K I  0  ^ 
A^^EKKEPAMEQN 

lEKKEPAMEQN 

iXOAAPrEY^ 

ATH^PPO^P  A[a]TIO^ 
Q^XOAAPrEY^ 

H  ^  1  <t>  HTT  I  G  t 
O^PPO^PAATIO^ 

PO^PPO^PA[AT]lO^ 

AHMOIXO A  APr  E Y  ^ 

t  OOP  I KIO^ 

t  OOPIKIO^ 

Il  ne  reste  que  la  fin  des  noms  r  près  qui 
composaient  cette  liste,  une  liste  de  pry  tanes  vrai- 
semblablement. Aussi  pourrait-on  restituer  a  la 
seconde  ligne  du  titre  :  è7upuTo(ve.ev  Âxa{.avTt;.  Les 
cinq  dèmes  auxquels  appartiennent  les  citoyens 
cités  dans  l'inscription  se  rattachent  tous,  en 
effet,  à  la  tribu  Acamantide, 
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Sur  un  piédestal  en  marbre  de  l'Hymetle  en- 
castré dans  le  mur  de  façade  de  l'Acropole  : 

EYXElPKAIEYBOYAIAH$KP[QP]lAAIEPOIH 

^AIN 

On  connaissait  déjà  ces  deux  artistes.  Eubuli- 
dès  avait  fait  un  groupe  de  statues  colossales  que 
Pausanias  vit  dans  leCéramique intérieur (y^r/.,  II). 
De  concert  avec  son  père  Eucbir  ,  il  avait  exécuté 
une  statue  de  femme  qui  fut  consacrée  dans 
l'Acropole.  On  a  retrouvé  la  plinthe  et  l'inscrip- 
tion qu'elle  portait.  Le  nom  des  artistes  s'y  trouve 
mentionné  delà  même  manière  qu'ici (^.  Bœckh, 
C.  I.  G.  n°  666). 

La  découverte  de  ce  piédestal  n'ajoute  donc 
rien  aux  notions  que  nous  possédons  sur  Euchir 
et  Eubulidès.  Je  renvoie  à  ce  sujet  au  savant  arti- 
cle de  M.  Raoul-Rochette    {Lettre  à   M.   Sclioriiy 

p.  3o6). 

Cependant,  la  forme  des  caractères  employés 
dans  cette  inscription  est  loin  de  confirmer  l'opi- 
nion de  M.  Ross,  qui  pense  que  ces  deux  artistes 
vivaient  après  la  conquête  romaine  {Monument 
(f Eubulidès f  Athènes,  1837,  page  10). 

J'ai  classé  cette  inscription  parmi  les  Actes 
publics,  parce  qu'on  voit  gravées  deux  couronnes 


i 
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qui  annoncent  une  récompense  décernée  à  des 
citoyens  par  le  peuple.  L'inscription  elle-même 
est  gravée,  ou  sur  une  autre  face  du  piédestal  qui 
est  engagée  dans  le  mur,  ou  sur  une  autre  assise 
(jui  manque. 

V  23. 

Piédestal  qui  forme  un  des  jand)ages  de  la  petite 
porte  de  la  tour  septentrionale. 

L-  A  Q  V  I  L  L  I  0-  G-  F-  P  0  M-  F  L  0  R  0 
TVRGIANOGALLQ 


X  VIR-STL-IVD-TRIBVNO-MIL-LEG-VMIJ 

MAGED0NIG*QVAEST0RIMP*GAESARI8*AV6. 
PROgVAESTORPROVINC  CYPRITRPL-PR  PROGOS^AGHAIAE- 

HBOYAHHEHAPEIOYTTArOY 

KAlHBOYAHTnNXKAI 

OAHMOEA-AKYAAIONOAi^ 

PONTOYPKIANONTAAAONAN 

eYTTATONEYNOIAEENEKE^ 

T     ETTPOETHNrrOAIN 

EnilEPElAZinnOZGENI  A0ITH2NIK0[KAE 
OYSnEIPAIEnSGYrATPOZ 


Pendant  le  sacerdoce  à' Hippost/u'nide ^  fille  de 
^icoclès  du  Pirée,  le   peuple^  et  les  deux  sénats 
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d'Athènes  avaient  élevé  une  statue  à  Lucius  Aqui- 
lius  Florus  Turcianus  Gallus,  fils  de  Caïus,  de  la 
tribu  Pomptina,  proconsul  d'Acbaïe. 

Lucius  Aquilius  appartenait  à  une  famille 
équestre  déjà  connue  au  temps  de  Cicéron  et  qui, 
sous  les  empereurs,  produisit  des  jurisconsultes 
distingués.  L'inscription  offre  cette  particularité 
curieuse,  qu'elle  nous  retrace  toute  la  carrière 
d'Aquilius  jusqu'au  moment  où  il  gouverne  la 
Grèce.  Pourvu  d'abord  d'une  des  cbarges  du  vi- 
ginti virât  [decenmr  stlitibus  judicandis) ,  premier 
degré  d'honneur  des  jeunes  patriciens,  puis  tribun 
des  soldats  successivement  dans  deux  légions,  la 
V*  et  la  ÏV^  macédoniquesS  il  fut  plus  tard 
questeur  de  l'empereur.  La  questure  de  la  pro- 
vince de  Chypre  étant  devenue  vacante,  proba- 
blement pendant  qu'il  exerçait  ces  fonctions,  il 
y  fut  envoyé  comme  proquesteur.  Nommé  tribun 
du  peuple,  il  devint  ensuite  préteur,  et  nous  le 
trouvons  proconsul  de  la  province  d'Acbaïe. 
Toute  la  suite  de  cette  carrière  est  conforme  aux 
lois  d'avancement  établies  par  Auguste. 


T  M.  Léon  I^enier,  à  qui  j'ai  soumis  cette  inscription,  inter- 
prète ainsi  les  chiffres  VÏÏÏÏ.  11  n'y  avait,  en  effet,  que  deux 
légions  qui  eussent  le  surnom  de  Maccdoniqucs,  C'étaient  l.i 
(juntrième  et  la  cinquième  macédoniqiics. 


'1 
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N'   24. 


Marbre  pentëlique.  Hauteur,  -23  centimèlres. 
Largeur,  19  centimètres. 

TQI  KAI  HNrTEPITQI 
QAOYETPATHrOYNTOfE 
XONTOEENIAYTQIKA 
YtîAMHNEnrrTPAT 
QNAEAOMENQN    T 
XONTOEENIAYTQKA 
EKAI^HOirMATO  P 

nmhaenoi:exonto[i: 
naitoyahmoymh 

A  E  1 TT  E  E  e  A  I  K  A  T  O 

N°  25. 

Piédestal  en   marbre  de  l'Hymetle  ,  rongé  par 
riuimidité. 

O  EH 

QNE      •      OZ 

TTOTT     OYME  O 

nPE]EBEYTOYTn[N]  B 

ETPATHrOYM 
TOi:EmTOYi:0[FAlTAE 
AIOKAEOYrTOY  I H 

AAAOYXOY*IAOKAIEAPO[i: 
TTATPIAOETOYKAIEIE    T 
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EPI  lE  PE  lAZIOYN  IA[S 

MEriZTHSTH2ZH[NQN0Z 

SOYNIEn20YrAT[POZ 

Rapprochez  cette  inscription    de  la  dédicace 
du  temple  de  Kome  et  d'Auguste  (Bœckh,  n°  478). 

N°  26. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  3^  centimètres. 
Largeur,  40  centimètres. 

MAI 
HTTOTEOYN 

ETAOHHKAOOEYM* 

EHEcîDEYPEMATnNEEITQ 

ONMEenEAlTOAMHEHT  H 

eeeithnthrtetpaeti  a  [e 
nioyttpo4)A2:eixphi:ame 
pc^jmaiqnaipapioykaiehert^ 
hnfoioyeithnteimhnee 

AEEEHrHEAMENONE 
ITOIEIEPOKYAIAr: 
IONAIPAPIOY*Y 
BOYAHTON 

KAIOIOY 

On  remarquera,  à  la  huitième  ligne  et  à  la 
douzième,  le  mot  atpaptov,  reproduction  du  mot 
latin  xrarium.  Ce    fut  Tadministration  romaine 
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N'  24. 

Marbre  pentëlique.  Hauteur,  .23  centimètres. 
Largeur,  19  centimètres. 

TQIKAIHNTTEPlTni 
QAOYETPATHrOYNTOfi: 

XONTOEENlAYTaïKA 
YTTAMHNE^ErTPAT 
QNAEAOMEN^N    T 
XONTOEENIAYTi^KA 
EKAIi-HOIEM  ATO  P 

nmhaenoi:exonto[i: 
naitoyahmoymh 

A  E  I TT  E  r  0  A  I  K  A  T  O 

N°  25. 

Piédestal  en   marbre  de  l'Hymelle ,  rongé  par 
l'ïiiimidilé. 

O  EH 

nuE    ■    oE 

TTOTT     OYME  O 

nPE]i:BEYTOYTQ[N]  B 

ETPATHrOYM 
TOEETTITOYEOLFAITAE 
AIOKAEOYSTOY  I H 

AAAOYXOY*lAOKAlEAPO[i: 

TTATPIAOETOYKAIEIE    T 


EPI  lE  PE  IASIOYNIA[S 
MEri2THSTH2ZH[NnN02 

soYNiEn2eYrAT[poj: 

Rapprochez  cette  inscription    de  la  dédicace 
du  temple  de  Rome  et  d'Auguste (fiœcX'A,  n°  478). 

N°  26. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  37  centimètres. 
Largeur,  40  centimètres. 

MAI 
HTTOTEOYN 

ETAOHHKAeOEYM* 

EHE^EYPEMAT^NEEITn 

ONMISeQEAITOAMHEHT  H 

EEEITHNTHrTETPAETIA  [E 

NIOYTTPO^AEEIXPHEAME 

PCiJMAI^NAIPAPIOYKAIEHEETQ 

HNFOIOYEITHNTEIMHNEIi: 

AEEEHrHEAMENONE 

ITOIZIEPOEYAIAE 
IONAIPAPIOYCÎ3Y 
BOYAHTQN 

KAIOIOY 

On  remarquera,  à  la  huitième  ligne  et  à  la 
douzième,  le  mot  atpaptov,  reproduction  du  mot 
latin  icianum.  Ce    fut  Tadministration  romaine 
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qui  introduisit  peu  à  peu  dans  la  langue  greajue 
les  éléments  barbares  qui  en  (irent  la  langue  du 
Bas-Empire. 


]N°   -27. 


•  \ 


Marbre  pentélique.    Hauteur,  3i  cenlimelres. 
Largeur,  3i  centimètres. 

NAK 

AET  NFO 
ErTAlNEEAlAEKAlT 
NKAEnNAAAQTTEKHeEN 
AAlorENHNEi:TlAlON0EOAQ[PON 

EOANHNOlHOENHPOAQPnNAXA 
KENAlTHNrrPErBHANOMONOH 
OlITKAirTEOANarAieAAAOY 
rTTOAEnEEETlANTTEMi'AlA 
NYElONTTElPAlEAlNATOYTa 

TOYrrvrrENEirTHPnNA 

EPOMENHNrwaMHNKYPIAN 
lEOYKEAOKEIOYAEMlA 

Les  Atlit'i.i.M.s  accordent  les  récompenses  ac- 
coutumées à  Cléon  «l'Alopèce,  à  Diogène  d'Hes- 
tiée,  à  Théodore  .  .  .  ,  i«  Hérodore  d'Acharnés, 
et  l\  Ociivsdu  Pirée. 
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Marbre  penlélicpie.  Hauteur,  33  centimètres. 
Largeur,  19  centimèties. 

ArAeH[lTYXHI 

AYTOKPATOP[A  ' 
EIPHNQNno 
AYTOJKPATOPOEKAEAPOi:     . 

TTATPOrTHZTTArTPIAOi: 
NHTHrATTAEHi: 
TOTTANTAAMET    ■ 
ENAKPOrrOAElE      ' 

tebasiaeqna 
ttaneaa]hnioyaioz:e<d 

QAHMQTO 
' . EKAHAON 

AEaroT  ■ 

NEEAY 
H0- 

Fragment  trouvé  près  de  la  porte  de  rAcropolc. 
Hauteur,  i5  cenlim'èlies.  Laigeui-,  i3  centime- 
très. 

A]KPO0YAA[KaN 
KAITnNTTY'AQPQN 

POET       ■ 
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Voici  encore  une  inscription  où  sont  mention- 
nés les  gardiens  de  la  citadelle  et  les  gardiens  de 
la  porte.  11  faut  la  réunir  à  celles  qu'a  déjà  publiées 
M.  Ross  {Dèmes  de  l'Atlique,  pages  35  et  36). 

î<i°  30. 


Hauteur,  i!\  centimètres.    Largeur,  3i   centi- 
mètres. 

Ahmhtpioc 

k;^aictp;moc 

>,4>P0  A€lCIOCKl[KINNeYC 
>.  P  I  CTO)  NT  B^A[  H  C 

noAeMibvPlxoi 

AOTKIOC     B€peN[€lKlAHC 
)>,TA0C  BCP€NeiK[lAHC 
rAi)vTK€THC    BO[TT^AHC 

AeYKi  0C(})AYeTC 
Ahmhtpioc 

B/6sPrONIOC 

Tep 


Ce  fragment  est  le  commencement  d'une  de 
ces  tables  militaires  que  l'on  trouve  souvent  à 
Athènes.  Tous  les  noms,  même  ceux  des  Po- 
lémarques,    sont    inconnus.    L'inscription,    du 
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reste,  appartient  à  des  temps  de  décadence  et 
d'obscurité. 

Le  dème  de  Bérénice  avait  pris ,  comme  on  le 
sait,  le  nom  de  la  femme  de  Ptolémée  Philadelpbe. 
Il  se  rattachait  naturellement  à  la  nouvelle  tribu 
Ptolémaïs. 

§111. 


N°  31. 


Sur  un  piédestal  en  marbre  de  l'Hymetle  qui 


sert  de  degré  à  droite  de  l'entrée  : 


APXirP02 

PYOOKAEOYS 

EYnN[YMEY]2 


A       ETO 

XAIPEAHMO[Y 
KIK[I]N[NEY]2 


N°  32. 

Sur  un  fragment  en  marbre  pentélique 

IK05 
KAEjOMETOY 
AEYKJ0N0EY2 
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V  33. 

Sur  une  sièle  en  marbre  de  l'Hymetle,  de  a», 
centimètres  de  diamètre  : 

A2l<AHniOAnP[05 
AIKAHPIAAOY 
E  P[X] I  E     Y     5 

.    ..   N°.34. 

Sur  une  colonne  en  marbre  de  l'Hymelle  (ce 
fVasment  n'a  «ue  i8  centimèlies  de  bailleur)  : 

N.I]K0AA02 
.   I,  K  I  OY 
n  E]i  P  A  I  E[Y1 

N°  35. 
Sur  une  colonne  en  marbre   de  l'Hymelle  de 
1 8  centimètres  de  diamètre  : 

X  A  I  P  E   5  T   P  A  T   H      ' 

*  ■  • 

•    N"  36. 

Sous    une   cornicbe   de    slèle ,   en    marbre  de 
l'Hymetle  : 

K  A  a]  A  I  0  P   H 
A  N  0  Y 
A  A  E]  Z  A   N  A  P   I  [A  0  Y 
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N"  37. 

Sur  une  slèle  semblable  aux   précédentes,   de 
i5  centimètres  de  diamètre  : 

A]E  I  ^  I  0  0  P  A 
AHM[HTPl]OY 
H    P   A 

N**  38. 


Sur  un  fragment  de  stèle  funéraire 


A]<ï>POAEÏi:iOYEHEPM[OY 

Hermus  était  un  dème  de  la  tribu  Acamantide. 


FRAGMEINTS. 


N°  39. 


0P02 
I  E  PO 

>'°  40. 

2ANAPIAI 
+  A0M 


356 


L'ACROPOI.E  IV\THÈNES. 


APPKNDICi:. 
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N-  41. 


iV  47. 
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N°  42. 


AAIA5AZIKPAT0 


N**  43. 


APX02 

NO 

N" 

44. 
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45. 

K AH^ ATA 

N*» 

46. 

OYjr  AT  PO 

th]2:itoaeoi:ka[i 

iN«  48. 

YN 
AOZ 

i:a*po 

ÎV«  49. 

HB 

YIONB 

AKAIEYN 

NO  50. 

AETOY 
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TA     TTATT 
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RAPPORT 


DE   LA  COMMISSION    DE    L'ÉCOLE    D'ATHÈNES 


A  L'ACADÉMIE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Messieurs, 


M.  le  ministre  de  rinstrnction  publique  vous  a 
transmis,  le  27  avril  dernier,  un  second  rapport 
de  M.  Beulé  sur  les  fouilles  de  l'Acropole,  re- 
prises avec  les  justes  espérances  d'un  complet 
succès  à  la  fin  d'octobre  i852,  et  dont  un  rap- 
port précédent,  dont  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  il  y  a  deux  mois ,  faisait  con- 
naître les  premiers  résultats  pendant  cette  nou- 
velle campagne.  Ces  résultats  sont  aujourd'hui 
singulièrement  agrandis  par  la  suite  des  travaux 
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de  M.  Beulé,    conduits  avec  une   intelligence  el 
une  énergie  qui  n'ont  d'égales  que  son  bonheur. 
Chacun  de  vous  peut  en  apprécier  dès  à  présent 
rétendue  et  la  valeur,    puisque  M.  le  ministre, 
anticipant  votre  jugement,  qu'il  prévoyait  sans 
doute,  en  a  rendu  public   l'exposé   au    moment 
même    oii  vous  chargiez    votre  commission    de 
l'examiner.   Cette  publicité,  au  reste,  ne  pouvait 
qu'abréger  notre  tâche  devant   vous,    sans  nous 
dispenser  de  la   remplir.  Elle  a  été    pour  nous 
une  raison  d'y  mettre  encore  plus  de  soin  et  de 
maturité.  Le  temps  que  nous  y  avons  consacré, 
avec  une  liberté  exempte  de  toute  préoccupation, 
n'a   pas  été   perdu;  il  nous  a  permis  de   revoir 
M.  Beulé  lui-même  ,  d'entendre  ses  exphcations, 
de  les  vérifier  avec  lui  sur  les  dessins  nouveaux, 
plan,   coupe,  élévation,  qu'il.a  rapportés,  et  qui 
ont  été  exécutés  sous  ses  yeux  ,  à  Athènes,  par 
M.  Lebouteux,  élève-architecte  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  grâce  à  cet  heureux  lien  formé 
dès  l'origine  entre  cette  grande  institution,  vieille 
de  gloire,  et  la  jeune  école  qui,  dans  une  carrière 
différente,  mais  parallèle,  marche  déjà  si  digne- 
ment sur  ses  traces. 

Vous  savez,  Messieurs,  où  en  étaient  restées 
les  fouilles  de  l'Acropole,  lorsque  vous  don- 
nâtes votre  sanction  à  une  découverte  qui,  pour 
être  tout  à  fait  imprévue ,  pour  avoir  été  contestée 
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par  cela  même,  surtout  quand  elle  demeurait  in- 
complète ,  ne  vous  en  parut  pas  moins  certaine 
et  pleine  d'avenir.  M.  Beulé  avait,  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  trompent  guère  ceux  qui  en 
sont  capables,  retrouvé,  au  pied  même  de  l'A- 
cropole, dans  l'axe  de  la  porte  centrale  des  Pro- 
pylées, ce  que  tout  annonçait  devoir  être  l'entrée 
antique,  plus  ou  moins  restaurée  sous  les  Ro- 
mains, dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère;  il 
avait  découvert,  sur  une  faible  étendue,  mais  avec 
un  ensemble  et  une  disposition  remarquables, 
le  mur  d'enceinte,  couronné,  a  la  manière  du  mur 
de  Thémistocle,  d'entablements  de  temples  an- 
ciens, dans  lequel  s'ouvrait  la  porte  dorique  de 
la  citadelle;  enfin,  il  avait  signalé  au  delà  cinq 
marches  encore  en  place,  au  pied  du  grand  es- 
calier qui  montait  directement  aux  Propylées  el 
dont  on  avait,  il  y  a  quelques  années,  rétabli  par- 
tiellement la  moitié  supérieure,  jusqu'au  soubas- 
sement du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  sans 
se  douter  de  ce  qu'elle  promettait,  el  en  cherchant 
la  suite  de  l'escalier  partout  où  elle  n'était  pas  et 
ne  pouvait  être.  Il  s'agissait  désormais  de  faire 
reparaître  tout  entière  la  véritable  entrée,  en  la 
dégageant  de  l'immense  quantité  de  terres,  de 
ruines,  de  constructions,  dans  lesquelles  elle  était 
ensevelie,  en  ouvrant  par  tous  les  moyens  que 
ne    condamnerait   pas   la    prudence,    une   large 
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brèche   dans  l'énorme   bastion   moderne   qui    la 

masquait. 

C'est ,  vous  le  savez  encore,  ce  que  trois  mois 
d'efforts  continus,  traversés  par  des  obstacles  de 
toute  sorle,  et  .25o   livres  de  poudre  employées 
avec  les  plus  grandes  précautions,  avaient  com- 
mencé à  réaliser  avant  la  fin  de  février  dernier. 
Ainsi  fut  découvert  tout  le  sommet  du  mur  en 
marbre,   dont    une    parlie   seulement    avait  été 
mise  au  jour  par  la  première  fouille,  et  qui,  re- 
trouvé intact  sur  une  largeur  de  ^5  pieds,  avec 
la  même  frise  et  les  mêmes   corniclies ,  se  pro- 
longeait régulièrement  et  formait  une  façade  dont 
la  porte  occupe  le  milieu.  Sur  les  côtés  de  cette 
façade,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  c'est-à- 
dire  au  nord  et  au  sud,  la  porte  étant  à   l'occi- 
dent,  se    présentèrent  deux  tours  carrées,  cons- 
truites  en  belles   et    larges    assises,    dont   l'une 
seulement  avait    perdu    trois  rangs,  et  qui  ache- 
vaient de  donner  à  l'ouvrage  entier  le  caractère 
d'une  entrée  fortifiée,  sur  le  plan  d'autres  cita- 
delles helléniques  bien  connues.  En  même  temps, 
l'intérieur  du  bastion  étant  déblayé,  reparaissait 
au  dedans  comme  au  dehors  le  sol  antique,  et  se 
poursuivait  l'exhumation  de   la  parlie  inférieure 
du    grand   escalier,    dont   les  marches   plus   ou 
moins   dérangées   apparaissaient   successivement 
jusqu'au  palier,  (jui  venait,  comme  a  point  nommé 
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vérifier  la  conjecture  de  M.  Beulé  sur  la  sépara- 
tion en  deux  parties  de  cet  escalier,  soutenu  en 
outre  par  le  mur  pélasgique,  conservé  jusqu'à 
cette  hauteur  et  entaillé  dans  cette  intention. 
La  suite  des  marches  se  remontrait  au  delà  du 
palier,  vers  le  piédestal  d'Agrippa,  où  venaient 
affleurer  les  premières  pierres  d'une  muraille  an- 
tique, continuation  plus  que  probable  du  mur 
d'enceinte  ,  masqué  par  les  fortifications  mo- 
dernes. 

11  est  inutile.  Messieurs,  de  vous  rappeler  en 
détail  les  découvertes  partielles  ,  quelques-unes 
cependant  d'un  grand  prix,  aussi  bien  pour  le 
moyen  âge  que  pour  l'antiquité ,  dont  cette  dé- 
couverte capitale  ne  pouvait  manquer  d'être  ac- 
compagnée. Les  inscriptions  surtout  nous  ont 
frappés,  au  nombre  de  soixante-sept ,  dont  plu- 
sieurs fort  importantes  pour  l'histoire  et  les 
mœurs,  ainsi  que  quelques  morceaux  de  sculp- 
ture parfaitement  dessinés  par  M.  de  Curzon  l'an- 
née dernière,  par  M.  Lebouteux  cette  année.  Ce 
qui  importe  aujourd'hui,  c'est  de  donner  acte  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  à 
M.  Beulé  des  grands  résultats,  des  résultats  dé- 
finitifs d'une  entreprise  archéologique  qui  fait 
tant  d'honneur  au  jeune  savant  qui  l'a  conçue 
avec  une  sagacité  supérieine,  poursuivie  avec 
une  infatigable  persévérance;  à  l'École  française 
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d'Athènes,  qui  en  reçoit  un  durable  éclat;  au 
Gouvernement  enfin,  qui  a  compris  qu'il  était  de 
son  devoir  de  soutenir  el  d'encourager  libérale- 
ment des  travaux  qui  ne  sont  pas  sans  gloire 
pour  la  France  elle-même.  Ici,  au  reste,  je  l'ai 
déjà  dit,  M.  le  ministre  a  simplifié  notre  tâche  en 
portant  d'avance  à  la  connaissance  du  public 
l'exposé  lumineux  que  M.  Beulé  a  fait  lui-même 
de  l'ensemble  de  sa  découverte  dans  le  dernier 
rapport  qui  nous  a  été  communiqué. 

D'ailleurs,   nous  y   voyons  que   M.  Beulé  a  le 
projet  de  soumettre  à  M.  le  ministre  et  à  l'Acadé- 
mie un  mémoire  étendu,  où  sont  développées  et 
approfondies  les  questions  historiques  touchées 
dans  ce  rapport,  mémoire  dont  les  planches,  des- 
sinées par  M.  Lebouleux,  seront  une  des  justifica- 
tions les  plus  nécessaires.  Tout  nous  commande 
donc  de  nous  borner,  en  ce  moment,  à  consta- 
ter un  certain  nombre  de  faits  qui  nous  paraissent 
hors  de  toute  contestation,  et  qui  peuvent  être 
regardés  comme   les  conclusions  aussi  positives 
que  neuves  et  curieuses  des  fouilles  de  l'Acropole, 
i**  Le  parallélisme  de  la  façade  extérieure  nou- 
vellement   découverte   de    l'Acropole  et   de    la 
grande  façade  des  Propylées,  la  première  ayant 
'7'2  pieds  environ  de  largeur,  l'autre  un  peu  moins, 
et  cet  espace  divisé  en  trois  parties  égales  :  au 
milieu  un  mur  tout  en  marbre,  percé  d'une  porte 
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dorique,  exactement  dans  l'axe  de  la  porte  cen- 
trale des  Propylées  ;  à  droite  et  à  gauche ,  des 
tours  carrées  en  pierre  qui  s'avancent  pour  dé- 
fendre l'entrée  de  la  citadelle  :  c'est  là  un  plan 
général  d'entrée  fortifiée,  d'une  simplicité  et  d'une 
harmonie  tout  antique  et  toute  grecque,  qui 
semble  réunir  dans  une  seule  et  même  conception 
cette  entrée  et  les  Propylées. 

1°  Le  mur  du  milieu ,  conservé  dans  toute  sa 
hauteur,  qui  est  de  21  pieds,  composé  de  marbres 
empruntés  à  différents  monuments,  et  dans  le- 
•  quel  sont  engagés  sept  piédestaux  portant  des 
inscriptions,  dont  il  n'est  pas  une  qui  ne  soit 
antérieure  au  11^  siècle  après  J.  G.,  prouve,  par 
cela  seul ,  que  si  la  construction  date  de  l'époque 
romaine,  comme  cela  n'est  pas  douteux  ,  elle  ne 
saurait  descendre  au-dessous  du  iii*^  siècle  el  de 
l'empire  de  Valérien,  où  des  témoignages  positifs 
de  Zosime  et  de  Zonaras  tendent  à  la  fixer.  D'un 
autre  côté,  les  matériaux  dont  se  compose  ce  mur 
ont  été  disposés  avec  un  certain  goût,  une  cer- 
taine régularité  qui  semblent  inspirés  par  un 
modèle  antique,  et,  comme  l'observe  M.  Beulé,  la 
frise  surtout,  qui  couronne  le  mur  de  ses  trigly- 
phes,  est  trop  d'accord  avec  les  triglyphes  qui 
décorent  les  murs  des  Propylées  pour  ne  paséire 
une  réminiscence  du  plan  primitif,  lien  faut  dire 
autant  d'un   bandeau  de   marbre  noir  d'Kleusis, 
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lequel  se  trouve  aussi  dans  les  Propylées,  notam- 
ment à  la  Pinacothèque. 

3°  Les  tours ,  et  c'est  un  des  points  les  plus 
importants  des  nouvelles  découvertes,  paraissent 
avoir  été  rasées  par  les  soldats  romains,  à  dix 
pieds  au-dessus  du  sol,  lors  de  la  destruction  des 
murs,  après  la  prise  d'Athènes  par  Sylla.  C'est 
ce  qui  fait  qu'elles  n'ont  pas  été  rebâties,  et 
qu'elles  remontent  à  une  époque  bien  antérieure 
à  celle  du  mur,  et  certainement  hellénique.  On 
se  contenta,  pour  les  grandir  sans  les  relever,  de 
les  remanier  jusqu'au  rocher  sur  lequel  s'ap- 
puvaient  leurs  fondations,  ce  qui  en  doubla  la 
hauteur  par  l'abaissement  du  sol  autour  d'elles. 
De  là  vient  qu'on  reconnaît  ici  l'œuvre  de  deux 
époques  fort  différentes  :  la  partie  supérieure, 
demeurée  intacte  et  portant  en  soi  tous  les  carac- 
tères d'une  construclion  des  beaux  siècles,  celui 
de  Périclès  ou  celui  de  Conon,  après  Lysandre; 
et  la  partie  inférieure,  reprise  probablement  au 
temps  de  Valérien ,  quand  furent  relevées,  pour 
la  première  fois,  les  fortifications  détruites  par 
Sylla.  Alors  aussi  il  fallul  nécessairement  placer 
au-dessous  du  niveau  antique  la  base  du  mur  en 
marbre  réédifié  et  le  seuil  de  la  porte,  pour  qu'il 
fût  possible  de  parvenir  à  l'entrée.  La  façade  ro- 
maine fut  donc  construite  à  un  niveau  de  base 
infériem  à  celui  de  la  façade  grecque,  bien  qu'à 
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la  même  place,  comme  en  témoignent  les  tours 
par  leur  position  qui  ne  changea  pas.  La  diffé- 
rence des  deux  sols  est  de  5  pieds,  et  l'on  en 
verra  bientôt  la  conséquence  pour  l'escalier. 

4°  Cet  escalier ,  dont  un  si  grand  nombre  de 
marches  ont  été  retrouvées,  que,  du  premier  jour, 
pour  ainsi  dire,  la  communication  a  pu  être  éta- 
blie entre  la  porte  du  mur  ancien  et  celle  des 
Propylées,  dont  un  certain  nombre  de  degrés  ont 
reparu  sur  toute  leur  largeur,  devait  être  de  l'ef- 
fet le  plus  imposant,  et  formait  avec  tout  le  reste 
un  ensemble  plein  d'harmonie  et  de  grandeur. 
M.  Beulé  a  démontré,  par  des  arguments  qui 
nous  semblent  péremptoires,  que  le  dessin,  la 
disposition,  et  probablement  aussi  la  construction 
première,  remontent,  comme  celle  des  tours,  au 
plan  primitif,  qui  fut  sans  doute  celui  de  Mnési- 
clès  lui-même.  Mais,  à  la  différence  des  tours, 
l'escalier  paraît  avoir  été  refait,  dans  son  entier, 
à  l'époque  romaine,  quoique  cette  époque  soit 
ici,  plus  que  probablement,  antérieure  à  celle  où 
fut  relevé  le  mur.  Ce  qui  le  prouve  par-dessus 
tout,  c'est  que  l'escalier  se  trouvait,  dans  sa  partie 
inférieure,  au  niveau  antique  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu'il  fallut  le  raccorder  avec  le  sol 
abaissé  et  l'entrée  nouvelle,  en  taillant  dans  le 
palier  du  bas  une  brèche  de  la  largeui"  de  la 
porte,  en   échancranl  la  première  marche  pour 
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faire  jouer  les  battants,  en  établissant  enfin,  au- 
dessous,  ces  sept  marches  roides  et  étroites  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  nécessité  de  relier 
ainsi  les  deux  niveaux,  pour  que  la  rampe  qui 
menait  aux  Propylées  redevînt  accessible. 

5**  L'escalier,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  a  été  pour  M.  Beulé  un  champ  d'obser- 
vations et  même  de  découvertes  particulières  du 
plus  grand  intérêt.  Ainsi,  il  a  signalé,  à  la  hau- 
teur du  palier  central,  l'existence  probable  de 
deux  petites  porles  latérales.  Au  nord,  on  arrivait 
par  l'escalier  bien  connu  de  Pan,  aujourd'hui 
souterrain,  mais  qu'on  voyait  à  ciel  ouvert  il  y  a 
trente  ans.  Du  côté  du  midi,  on  passait  sous  le 
temple  de  la  Victoire,  et  c'est  par  ce  chemin  que 
montaient  les  victimes.  Voilà  pourquoi  les  degrés, 
continus  au-dessous  du  palier,  s'interrompent  en 
face  de  ce  passage  qui  y  conduisait  au  sud,  et 
font  place  à  des  degrés  très-doux,  dont  les  dalles 
ont  été  profondément  striées.  Quoique  le  passage 
lui-même  n'ait  pu  être  retrouvé,  M.  Beulé  a  dé- 
couvert un  petit  sentier  taillé  dans  le  roc,  au 
milieu  duquel  on  aperçoit,  de  distance  en  dis- 
tance, les  traces  creusées  par  les  pieds  des  ani- 
maux. Ce  sentier,  qui  suit  en  serpentant  les  iné- 
galités du  rocher,  peut  bien  être  celui  qui  monta 
jadis,  à  travers  les  détours  de  l'Ennéapyle ,  à  la 
porte  primitive  dont    les  Propylées  n'ont  laissé 
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subsister  qu'un  pilier,  témoin  unique  et  muet, 
avec  le  mur  pélasgiquelui-enême,  de  cette  époque 
reculée. 

Voilà,  Messieurs,  les  principaux  résullats  con- 
signés dans  le  dernier  rapport  de  M.  Beulé,  et  qui 
recommandent  si  haut  ses  travaux  de  deux  an- 
nées, consacrées  à  l'étude  de  l'Acropole  et  de  ses 
monuments  avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop 
relever.  11  a  inauguré,  il  a  clos  cette  élude,  qu'a- 
vait demandée  l'Académie,  par  une  des  plus  belles 
découvertes  archéologiques  qui  aient  été  faites 
de  notre  temps,  si  fertile  en  ce  genre.  Nous  vous 
proposons,  Messieurs,  avec  confiance,  de  renou- 
veler et    de  fortifier   le  jugement   préalable  que 
vous  avez  porté,  l'an  dernier,  sur  cette  découverte, 
et  d'en  recommander  plus  vivement  que  jamais 
l'auteur   à   l'attention    de    M.    le    ministre   et  à 
l'intérêt    du   Gouvernement.   Il   le  mérite,  non- 
seulement  par  le   signalé  service  qu'il  vient  de 
rendre  à  l'archéologie,  par   les  espérances   qu'il 
lui  donne,  mais  aussi   par  la  maturité  de  juge- 
ment et  par   la  solidité  de  caractère   dont    il  a 
fait   preuve.  Nous    ne  saurions   nous  dispenser, 
en  finissant,  de  rappeler  un  fait  honorable  pour 
lui  sous  ce  double  rapport.  Dans  la  crainte  de  ne 
pas  trouver  en  place  un  assez  grand  nombre  de 
marches  pour  que  le  grand  escalier  qu'il  venait 
de  découvrir  pût  offrir  une  communication  facile 
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avec  les  Propylées,  il  avait  eu  d'abord  la  pensée 
de  le  restaurer  sur  une  petite  largeur  avec  les 
débris  antiques.  Mais  ses  craintes  ayant  été  heu- 
reusement trompées  à  cet  égard,  il  a  renoncé  à  son 
premier  dessein,  dans  le  sentiment  très-juste  qu'en 
fait  de  ruines  comme  celles  dont  il  s'agit  ici,  quand 
une  restauration  nest  pas  indispensable,  elle  est 
funeste,  parce  qu'elle  altère  toujours  plus  ou 
moins  le  caractère  des  monuments,  et  viole,  en 
quelque  sorte,  le  sceau  que  le  temps  leur  a  im- 
primé. M.  Beulé  a  donc  résigné  spontanément, 
entre  les  mains  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  le  supplément  de  crédit  qui  lui  avait 
été  accordé,  de  l'avis  de  l'Académie,  pour  ce  der- 
nier travail,  devenu,  à  son  estime,  inutile. 

Fait  au  chef-lieu  de  l'Institut,  le  27  mai  i853. 
Signé  à  la  minute  :  Raoul-Rochette,  Hase, 
Ph.  Le  Ba3,  Wallon  et  Guigniattt,  rap- 
porteur. 

L'Académie  adopte  la  teneur  et  les  conclusions 
de  ce  rapport. 
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cropole,  1 ,  285. 
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Castor.  —  Sur  la  fiise  du  Parthénon,  I!,  i5o. 

Cécropion.  —Il,  '^'>7- 

Cécrops.  —  S'établit  sur  l'Acropole,  l,  lo.  —  Apporte  de 
Sais  le  culte  de  Minerve,  l ,  1 1.  —  Proclamé  autochtbone, 
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CuRioN.  —  Lieutenant  de  Sylla,  l,  202. 
Cyclique.  —  Chœur  cycliipie.  11,  3i5. 
Cylon.— S'empare  de  l'Acropole,  1,24.— Sa  statue,  II,  3o5. 
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Mêles.  —  Jeune  Athénien.  Sa  statue,  II,  3o4. 

Ménîclès.  —  Auteur  d'un  ouvrajje  sur  Athènes,  I,  5r. 

Mercure.—  Propyléen,  1 ,  277.  —  Sa  statue  dans  l'Érech- 
théion, II,  246. 

MicioN.  —  Sculpteur,  I,  322. 

MicoN.  —  Peintre,  II,  i5o. 

xMiNKRVE.  — Adorée  en  Egypte,  I,  11.  —  Devient  la  divinité 
de  l'Attique,  I,  14.  —Plante  l'olivier,  I,  16.  —  Adopte  et 
élève  Érechthée,  I,  19.  —  Punit  Aglaure  et  Hersé,  I,  20.— 
Défend  l'Acropole  contre  lesGoths,  l,  58.  —  Déesse  de  la 
Victoire,  I  ,  233.  —  Ilygiée,  I,  282.  —  Ergané,  l,  3i2  , 
3i5.  —  Hippia,  I  ,  34-25  II,  83.  —  Trilonidc,  1,344.— 


I 

% 

¥ 

I 

M- 


INDEX.  381 

Minerve  Lemnienne,  II ,  3 10.  —  Albane,  II ,  181.  —  Far- 
nèse,  II,  186. —  De  Munich,  II,  182.  —  Sa  statue  colos- 
sale en  bronze,  II,  307.  —  Représentée  sur  les  frontons  du 
Parthénon,  II,  66^  85.  —  Sur  les  métopes,  II,  114.  —  Sur 
la  frise  du  temple  de  la  Victoire,  1 ,  327.  —  Sur  les  bas- 
reliefs  votifs,  I,  3o5.  —  Groupe  de  Minerve  frappant  Mar- 
syas,  I,  307.  —  Minerve  sortant  de  la  tête  de  Jupiter,  I, 
3io,  —  Plantant  l'olivier,  I,  349  ;  II,  61. 

Mnésiclès.  —  Architecte  des  Propylées,  1 ,  48.  —  Son  plan 
d'escalier,!,  i3i  à  i43. 

MoROSiM.  —  Bombarde  le  Parthénon,  I,  79. 

MivEsiMAQUE.  —  Sa  fille  lui  élève  une  statue,  II,  299. 

Musée.  —  Son  poitrait,  I,  224. 

Mynnion.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l'Érechthéion  , 
11,285. 

Myron.  —  Sculpteur,  I,  292,  3i  i . 

Myron.  —  Fils  de  Pasiclès,  I,  317. 

Mys. —  ïoreuticien,  travaille  avec  Phidias,  II,  193,  3o6. 


N 


Néaechmus.  —  Archonte,  I,  io3. 

Neptune.  —  Veut  prendre  possession  de  l'Attique,  I,  16.  —- 
Vaincu  par  Minerve,  I,  17.  —  Admis  plus  tard  dans  l'A- 
cropole, I,  18. —  Représenté  sur  la  frise  du  temple  de  la 
Victoire,  1 ,  238.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  147. — 
Faisant  jaillir  un  flot  de  la  uier,  I,  349. —  Sa  statue, 
II,  84. 

Neri  di  Acciajuoli.  —  Construit  un  palais  sur  les  Propy- 
lées, I,  60. 

Néron.  —  Enlève  un  grand  nombre  de  statues  de  l'Acropole, 
1,57. 
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NtsioTts.  — Snilpteur,  1,  48,285,  3oi  ;  II,  i35. 
Nestorius.  —  Place  la  statue  d'Achille  dans  le  Parthénon  , 

II,  53. 

NiciAS. —  Peintre,  H,  gS. 

NicoMAQUE.  —  Sculpteur,  II,  2o5. 

Nuit.  —  Statue  de  la  Nuit,  II,  67,  80,  107. 


o 


Œnobius.  —  Fait  rappeler  Thucydide,  I,  3oi.  — -  Sa  statue, 

I,  3o2. 
(Enocharès.  —  I,  343. 
Olympiodore.  —  Sa  statue.  11,  21 3. 
Opsiades.  —  Offrande  à  Minerve,  I,  3o6. 
Oreste.  —  Représenté  sur  la  frise   du  temple  de  la  Victoire, 

I,  239. 
Oubli.  —  Autel  de  l'Oubli,  II,  aSy. 


PyEOMus.  —  Élève  de  Phidias,  l,  48. 

Pan.  —  Grotte  de  Pan,  I,  81,  1 53.  —  tscalier  de  Pan  ,   I, 
i54  à   157.  — Bas-relief  où  le  dieu  Pan  est  représenté, 

11,  309. 
Panoenus   —  Peintre,  frère  de  Phidias,  I,  48' 
Panathénées.—  I,  148,  i5i;II,  1 38  et  suivantes. 

PANDAITÈS,   I,  317, 

Pandion. —  Temple  de  Pandion,  II,  208. 
Pandore.  —  Sur  une  métope  du  Parlhcnon ,  II,  120.  —  Sa 
naissance,  II,  192. 


INDKX.  383 

Pandrose,  —  Llève  Erechthée  et  reçoit  les  honneurs  divins  , 

I,  19.  —  Ses  statues,  I,  3o3;  Il  ,  87,  148.  —  Son  temple, 

II,  23 1.  —  Représentée  sur  la  frise  de  l'Erechthéiou  , 
II,  287. 

Pantaléon.  —  I,  io3. 

Parques.  —  Leurs  statues,  II,  77,  107. 

Parrhasius,  —  II,  3o6. 

Parthénon.  —  Terminé  l'an  437,  I  ,  46.  —  (Converti  en 
église,  I,  58.  —  En  mosquée,  I,  62.  —  Brûle  en  partie,  II, 
5o.  —  Saute,  I,  73.  —  L'ancien  Parthénon,  11,  5  à  i3. 

Pasiclès. —  I,  3 16. 

Pégase.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  1 1 5. 

Pélasges. —  Fortifient  l'Acropole,  I,  24,  80. 

Pélasgique.  —  Enceinte  pélasgique,  1 ,  81,  95.  —  Fortifica- 
tions pélasgiques,  1 ,  80,  i38.  —  Détruites  par  les  Perses, 

I,  89. 

Périclès.  —  Construit  le  Parthénon  et  les  Propylées,  I  ,  34. 

—  Sa  politique  et  le  secret  de  sa  puissance,  I,  4^  à  44-  — 
Cite  les  sommes  déposées  dans  le  Parthénon,  II,  49-  — 
Institue  le  premier  un  concours  de  musique  aux  Pana- 
thénées, 11,   154.  — Son  portrait.  II,  188.  — Sa  statue, 

II,  210,  3io. 

pERSÉE.  —  Sa  statue,    1 ,   292.    —  Dans    la  Pinacothèque  ,^ 

I,  223. 

Perses.  —  Assiègent  l'Acropole,  1,  25.  —  Escaladent  par  lu 
grotte  d'Aglaure,  I,  159.  —  Représentés  sur  la  frise  i\u 
temple  de  la  Victoire,  I,  243  et  suivantes.  — Sur  le  Par- 
thénon, II,  1 18. 

Phidias.  —  Dirige  les  travaux  de  Périclès,  1 ,  47-  —  Fst  ac- 
cusé et  exilé,  1 ,  5o  ;  H,  190.  —  Toreuticien,  II,  95,  170. 

—  Ses  statues  de  bronze  et  de  marbre,  Il ,  96.  —  Tra- 
vaille longtemps  au  piédestal  de  Minerve,  II,  98. —  Sa 
lutte   avec    Alcamènes ,    H,    100.  —  Auteur  du    fronton 
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oriental  {?),  Il,  i  lo.  — De  la  frise  du  Parthénon,  11,  i65. — 
Propose  de  faire  la  statue  de  Minerve  en  marbre,  II,  172.  — 
Sou  portrait.  II,  188.  — Son  colosse  en  bronze,  II,  307. — 
Sa  Minerve  Lemnienne,  11,  3 10. 
Phidostrate. —  Prétresse.  Sa  statue,  1,  3o4. 
Phigalie.  —  Sculptures  du  temple  de  Phigalie,  1,  25o. 
Philergus.  —  Vole  l'égide  de  Minerve,  11,  194. 
Philoclès.  —  Architecte,  II,  292. 
Philomèle.  —  Sa  statue,  1,  336. 

Philostrate.  —  Loue  les  Propylées  et  le  Parthénon,  1, 167. 
Phormion.  —  11,  338. 
Phrynichus.  —  Archonte,  11,  3/|0. 
Phryxus.  «^  Sa  statue,  1,  3 10. 
Phyromaque.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l'Erech- 

théion,  II,  285. 
PicoN.  —  Son  offrande,  I,  323. 
Pinacothèque.  —  1,  177,  204  à  224. 

PisisTRATF. —  S'empare  de  l'Acropole,  I,  25. —  Embellit 
Athènes,  I,  ,29.  —  Enlève  au  peuple  ses  armes,  1,  i58. — 
Construit  l'ancien  Parthénon  (?) ,  I,  19;  II,  9.  —  Sa  ruse 
pour  revenir  d'exil,  11 ,  244. 

Plutus. Gardien  de  l'opisthodome  du  Parthénon  ,  Il ,  49* 

Plyntéries.  —  II,  195. 

PoLÉMOic. —  Archéologue,  écrit  quatre  livres  sur  l'Acropole, 
I,  5i.  —  Écrit  un  traité  sur  les  tableaux  des  Propylées, 
I,  2o5. 
PoLLUx.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  i5o. 
PoLYGNOTE.  —  Ses  tablcaux  dans  la  Pinacothèque,  1,  214. 
—  Époque  à  laquelle  il  vivait,  1,  218. —  Décore  l'Ana- 
céion,  11,  i5o. 
Praxias.  —  Sculpteur,   travaille  à  la  frise  de  l'Érechthcion, 

11,285. 
Praxitèle.  —  Auteur  de  la  statue  de  Diane,  I,  298. 


% 


i. 


INDEX.  385 

Praxiergides.  —  II,  144,  195. 

Prisonnier  (Le).  —  Nom  du  trône  de  Xerxès,  II,  53. 

Procné.  —  I,  349. 

Prométhée.  — Sur  les  métopes  du  Parthénon,  I,  116. 

Propylées.  —  Le  prix  qu'ils  ont  coûté  ,  1 ,  37.  —  Le  temps 
qu'il  a  fallu  pour  les  construire,  1 ,  46.  —  Convertis  en 
palais,  1,  60.  —  Sautent,  I,  67.  —  Propylées  à  Sais  et  à 
Persépolis,  I,  i85.  —  A  Eleusis,  à  Priène,  à  Sunium,  à 
Pompéi,  I,  187. 

Proserpine.  —  Sa  statue,  II,  73,  107. 

Protogène.  —  Peint  le  pronaos  du  Parthénon,  11,  116. 

Pylores.  — Offrande  des  pylores,  I,  346;  II,  352. 

Pyrrhique.  —  Danse  pyrrhique.  II,  3i5. 

Pyrrhus. — Sculpteur,  I,  283. 

Pythodoris.  —  Reine  de  Colchide.  Sa  statue,  II,  206. 

Python.  —  Sa  statue,  II,  337. 


R 


Revett.  —  Visite  Athènes,  I,  71,  74. 
Rhascuporis.  —  Sa  statue,  I,  324. 
Rhoemétalcès.  —  Archonte,  I,  129. 
Rome.  —  Temple  de  Rome,  I,  54  ;  II,  206. 
RuFus  (Aurélius).  — II,  33o. 


S 


Sacrificateur.  —  Autel  du  sacrificateur,  II,  253. 
Sallustianus  Démostrate.  —  I,  339. 
Samippus.  —  Sa  statue,  I,  323. 
Sécundus  Carinas.  — Agent  de  Néron,  I,  5;,  32i. 
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Sfrapion. —  Consacre  la  statue  de  sa  fille,  11,  3o2. 

SiMKON  Kavasila.  —  Kcrît  sur  Athènes,  1,  65. 

Socius.  —  Sculpteur,   travaille  à  la  frise  de  l'Érechthéion, 

11,  285. 
Sophocle.  —  II,  299. 
SoTiMos.  —  Fils  d'Héracléotas,  II,  204. 
Spartiaticus.  — Sa  statue,  l,  '^^g. 

Sph^ristra.  —  Lieu  où  vivaient  les  Errhéphores,  11,  296. 
Spon.  —  Visite  Athènes,  1,  70. 
Sthénis.  —  Sculpteur,  l,  3 17. 
Strabax.  —  Sculpteur,  l,  323. 

Strabon.  —  Critique  le  Jupiter  Olympien,  II,  199. 

Stkatoclée.  —  Ses  enfants  lui  élèvent  une  statue  dans  l'A- 
cropole, II,  3o2. 

Stratonice.  —  Sa  statue,  l,  3o5. 

Stroxgylion.  —  Sculpteur,  I,  3oo. 

Stuart.  —  Visite  Athènes,  l,  71,  74- 

Sylla.  —  Épargne  Athènes,  l,  56.  —  Détruit  leS  fortifications 

de  l'Acropole,  1,  106. 
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Théoxénidf.s.  — Sa  statue,  II,  206. 

Thésée.  — Réunit  les  habitants  de  l'Attique,  l,  22.  — Statue 
de  Thésée  combattant  le  Minotaure,  1,  3io.  —  Prenant 
les  sandales  et  Tépée  d'Egée,  II,  298.  —  Immolant  le  tau- 
reau de  Marathon,  II,  298. 

Thétis.  — Sa  statue,  II,  91. 

Thrasyllus.  —  Monument  dé  Thrasvllus,  I,  108. 

Thucydide.  —  Accuse  Périclès,  l,  34.  —  Est  exilé,  l,  37.  — 
Rappelé,  l,  3oi. 

TiMiENÈTE.  —  Peintre,  I,  224. 

TiMAGORAS. —  Se  précipite  de  l'Acropole,  II,  3o3. 

TiMARQUE.  —  Sculpteur,  fils  de  Praxitèle,  II,  238. 

TiMONiDE.  —  II,  342. 

TiMOSTRATE.  — Sa  statuc,  1,  3 18. 

TiMOTHÉE.  —  Musicien,  I,  io3. 

TiMOTHÉE.  —  Anaphlystien.  Sa  statue,  I,  3o6. 

TiMOTHÉE.  —  Fils  de  Conon.  Sa  statue,  I,  327. 

ToLMiDÈs.  —  Général.  Sa  statue.  11,  297. 

Trajan.  —  Sa  statue,  I,  32o. 

Trébellius  Rufus.  —  Gaulois.  Sa  statue,  I,  34o. 

Triptolème.  —  II,  120, 


Terre.  -  Nourricière,  I,  267.  —  Statue  de  la  Terre,  l,  33i. 
Thalassa.  —  Sa  statue.  II,  91. 
Thai.lo.  — Une  des  Heures.  Sa  statue,  II,  25o. 
Thallophores.  —  II,  i55. 

Thémistocle.  —  Fait  relever  les  murs  d'Athènes,  I  ,   3o.  — 
Mur  de  Thémistocle,  l,  96.  —  Son  portrait  dans  le  Par- 

thénon,  II,  4». 
Thémistocle.  —    Différent    du    précédent.  —  Sa   statue, 

l,  307. 
Théodore  Zigomai.as.  —  Sa  lettre  sur  Athènes,  l,  65. 


Valéria.  —  Sa  statue.  11,  21 5. 

Valérien.  —  Murs  de  Valérien,  I,  99  à  107. 

Vénus.  —  Statue  de  Vénus,  offerte  par  Callias,  l,  279.  —  Sur 
le  fronton  du  Parthénon,  II,  91. 

Victoire.  —  Ses  statues,  II,  77,  86,  109.  —  Son  temple,  l, 
71 .  —  Représentée  sur  le  Parthénon,  II,  157. 

VuLCAiiî. — Son  amour  pour  Minerve,  I,  19^11,  114.  —  Re- 
présenté sur  le  Parthénon,  11,  147.  —  Son  autel,  II ,  234. 
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Wheler.  —  Visite  Athènes,  I,  70. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Xanthippe.  —  Père  de  Périclès.  Sa  statue,  II,  210. 
Xerxès.  —  Incendie  l'Acropole,  1 ,  27.  —Son  trône  dans  le 
Parthénon,  H,  247- 
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PLANCHE  I. 

Plan  général  de  l'Acropole. 

Ce  plan  est  restauré  d'après  les  indications  topographiques  et  les  textes 
anciens.  Les  deux  temples  de  Diane  Brauronia  et  de  Minerve  Ergané  ne 
sont  pas  orientés,  à  cause  des  murs  de  séparation  contre  lesquels  leurs 
façades  se  seraient  trouvées  appliquées.  Ce  sont,  du  reste,  de  petits  édi- 
fices, de  simples  abris  pour  les  statues. 

PLANCHE  H. 

Plan  restauré  du  parthénon. 


PLANCHE  IIL 

COUPK  ET  PLAN  RESTAURÉS  DE  L'ÉRECHTHÉION. 

PLANCHE  IV. 

BAS-RELIEFS  TROUVÉS  DANS  LES  FOUILLES  DE   1852-1853. 

Danse  Pyrrhique.  —  Chœur  Cyclique. 
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